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SUR  LES  DÉCOUVERTES  GÉOGRAPHIQUES 

i 

QUI   RESTEiST   A    FAIRE  ; 


ET  SUR  LES  MEILLEURS  MOYENS  DE  LES  EFFECTUER  ; 
Par  m.  Malte-Brun. 


JuA  géo^aphie,  à  l'instar  de  l'histoire,  a  eu  ses 
époques  décisives ,  où ,  entraînés  par  une  acti\ité 
extraordinaire ,  les  individus  et  les  peuples  se  sont 
élancés  à  l'envi  dans  des  routes  nouvelles.  C'est 
dans  des  momens  semblables  que  le  g  énie  et  le  cou- 
rage trouvent  un  appui  généreux  dans  la  bien\eil- 
lance  des  contemporains  exaltés  par  quelque 
grande  espérance  ou  enflammés  par  quelque 
succès  inattendu.  Lorsque  Colomb  eut  découvert 
ToM,    I,  1 
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de  nouveau  rAmérique ,  lorsque  Gama  eut  frayé 
le  véritable  chemin  de  l'Inde^  une  foule  de  voya- 
geurs, d'aventuriers  et  de  conquérans  s'élança  sur 
leurs  traces  ;  en  moins  d'un  demi-siècle ,  la  masse 
de  terres  connues  fut  triplée  ;  chaque  année  eut 
sa  découverte ,  et  les  bornes  du  monde  reculèrent 
pour  ainsi  dire  à  vue  d'œil.  Mais  à  peine  cette 
noble  ardeur  se  détourne-t-elle  vers  des  guerres 
commerciales ,  tout-à-coup  les  découvertes  ces- 
sent ;  les  moindres  obstacles  en  arrêtent  les  pro- 
grès ,  et  les  problèmes  les  plus  faciles  paroissent 
insolubles;  mille  navigateurs  parcourent  FOcé an 
austral  et  l'Océan  pacifique  ;  mille  navigateurs 
semblent  éviter  avec  soin  les  terres  nouvelles 
qui  les  appeloient  :  c'est  en  vain  que  deux  hommes 
de  génie ,  Tasman  et  Quiros ,  s'élancent  vers  un 
monde  inconnu  ;  leur  exemple  n'est  point  suivi  ; 
l'enthousiasme  n'exaltoit  plus  les  esprits.  Après 
deux  siècles ,  l'immortel  Cook  ou\Te  une  nouvelle 
ère,  et  le  succès  de  ses  vastes  recherches  enflamme 
derechef  l'ambition  pacifique  des  nations  éclai- 
rées. Suspendue  par  les  guerres  de  la  révolution , 
cette  émulation  semble  aujourd'hui  reprendre  son 
énergie  :  au  sein  de  la  longue  paix  que  nous  promet 
la  lassitude  universelle ,  toutes  les  circonstances 
paroissent  favoriser  l'activité  des  navigateurs  et  des 
voyageurs  ;  les  peuples  les  accompagnent  de  leurs 
appiaudissemens  ;  le  commerce  les  suit  d'un  re- 
gard intéressé  ;  les  gouvernemens  les  appuient  de 


(•'5) 
leur  munificence.  Puisse  aussi  la  science  les 
éclairer  toujours  de  ses  lumières!  Puisse  une 
sage  prévoyance  tracer  des  plans  judicieux  et 
indépendans  de  toute  considération  étrangère  au 
noble  but  qui  nous  est  proposé  !  Alors  notre 
siècle  verra  s'achever  tout  entier  le  cercle  des 
découvertes  géographiques  ,  et  nous  pourrons 
nous  écrier  avec  plus  de  raison  que  jadis  Pin- 
dare  : 

«  Le  ciel  à  nos  eiïbrts  seul  reste  inaccessible.  » 

En  effet,  la  plupart  des  obstacles  qui  jadis 
rendoient  lente  et  mcertaine  la  marche  des  dé- 
couvertes n'existent  plus.  Les  connoissances  d'as- 
tronomie ,  de  physique  et  de  géographie  naturelles 
sont  très-répandues;  nos  navigateurs  ne  diront 
pas ,  avec  quelques  contemporains  de  Colomb , 
que  l'Océan ,  à  son  extrémité ,  devient  trop  léger 
pour  porter  les  vaisseaux  (  i) ,  et ,  en  renconti^ant 
un  volcan  en  éruption ,  ils  ne  croiront  pas  voir  la 
main  de  Satan  sortir  deTabîme  pour  les  saisir  (2). 
Pour  nos  observateurs,  munis  d'instrumens  per- 
fectionnés ,  la  carte  des  cieux  est  devenue  la  carte 
de  rOcéan;  et  si  les  astres  même  se  voilent ,  l'ai- 
guille d'une  petite  montre  nous  apprend  en  quel 

(1)  Peritsol,  Itinera  mundi,  *ip.  Hyde  syntogma  dis- 
sertât.. Vol.  T,  p.  2'6o, 

{•2)  Cartes  A^ André  JSianco,  de  Benincasa ,  etc. 
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lieu  du  globe  nous  sommes.  Naguère  les  mala- 
dies sembloient  pour  ainsi  dire  s'embarquer  avec 
le  marin  sur  sa  nef  funèbre  ;  mais  le  capitaine 
Cook  nous  a  enseigné  le  moyen  de   vaincre  le 
terrible  scorbut ,  et  un  voyage  autour  du  monde, 
qui  jadis  faisoit  pâlir  le  courage  des  hommes, 
n'effraie  plus  même  le  sexe  le  plus  foible  ;  les 
dames  angloises   vont  aux  Indes  en   partie  de 
plaisir,  et  une  Françoise,  aussi  tendre  qu'intré- 
pide,   vogue   à   bord   de  TUranie  vers  le  pôle 
austral  (i).  Les  moyens  d'observer  les  peuples 
nouveaux  sont  devenus  plus  familiers.  Les  langues 
sont  étudiées  avec  plus  de  soin  et  de  critique  ;  on 
ne  se  laissera  plus  aussi  facilement  tromper  par 
les  récits  mal  compris  des  indigènes ,  et ,  d'une 
autre  part,  on  ne  dédaignera  plus  ces  sources 
souvent  si  précieuses.  Le  nombre  des  langues 
connues  a  plus  que  décuplé  depuis  deux  siècles(2)  ; 
la  chaîne  des  études  philologiques  s'étend  sans 
interruption  du  sein  de  l'Europe ,  par  l'Arménie 
et  rindostan,  jusqu'en  Chine  et  jusque  dans  les 
îles  du  Grand-Océan.  L'importance  de  cette  filia- 
tion est  généralement  sentie.  Nous  ririons  du  voya- 
geur ou  du  géographe  qui,  par  une  délicatesse  lit- 

(i)  Madame  Freycinet ,  épouse  du  capitaine  comman- 
clant  l'Uranle. 

(2)  Comparez  l'ouvrage  du  savant  Brereu^ood ,  i65o,  et 
le  Mithridates  de  MM.  Adelung  et  Faier,  1816. 


(S) 

téraire  mal  placée,  s'aviseroit  de  dire  comme  Stra- 
bon  et  Abulféda  :  «Je  supprime  ces  noms  barbares 
et  mal  sonnans.  "  L'homme  ne  dédaigne  plus  le 
langage  d'un  autre  homme  ;  il  se  plaît  à  retrouver 
partout  les  inspirations  de  ce  génie  qui ,  en  créant 
la  parole,  créa  la  société. 

Les  gouvernemens  ne  cachent  plus  avec  une 
jalousie  illibérale  les  découvertes  faites  par  leurs 
sujets  ;  il  n'y  a  plus  de  Philippe  II  qui  défende 
c<  de  navig-uer  dans  la  mer  du  Sud  (i)  ;  »  la  com^ 
pagnie   de  la  baie   d'Hudson  ne  s'oppose  plus  à 
ce  qu'on  découvre  un  passage  au  nord -ouest,  si 
jamais  elle  s'y  est  opposée  ;  les  compagnies  des 
Indes  rivalisent  à  fonder  des  académies  et  à  pu- 
blier des  mémoires  ;  Calcutta ,  Batavia  et  Tran- 
quebar  sont  devenus  des  avant-postes  de  la  science . 
Les  missionnaires  qui  jadis  s'occupoient  unique- 
ment des  miracles  et  des  martyrologes ,  recueil-^ 
lent  depuis  un  siècle  des  notions  importantes  sur 
Fétat  des  pays  et  des  peuples  qu'ils  visitent  ;  de$ 
capucins  ont  remonté  le  Zaïre  et  franchi  les  dé  - 
filés  les  plus  après  des  Cordillères;  des  jésuites 
ont  pénétré  au  centre  de  l'Amérique  méridionale 
et  dans  l'archipel  des  Carolines  ;  les  livres  publiés 
par  la  Propagande  de  Rome  ont  jeté  un  rayon  du 
jour  sur  les  régions  presque  inaccessibles  du  Cour- 
distan  et  du  Tibet  ;  un  ecclésiastique  norvégien  , 

(i)  Sleuens,  Pvules  of  ihe  Spanisli  trade ,  p.  206, 
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en  relevant ,  parmi  les  Groënlandois ,  la  religion 
chrétienne ,  a  fait  connoître  de  nouveau  ce  peuple 
oublié ,  et  c'est  par  les  estimables  frères  moraves 
que  nous  avons  une  idée  de  l'intérieur  du  La- 
brador. La  guerre  même  est  aujourd'hui  amie  de 
îa  géographie,  et  les  modernes  Alexandres  mar- 
chent ,  comme  l'ancien ,  accompagnés  de  savans 
capables  de  décrire  les  pays  qu'ils  ont  vu  con- 
quérir. Tout  ce  qui  jadis  s'opposoit  aux  progrès 
de  nos  connoissances  ,  concourt  aujourd'hui  à  les 
étendre.  La  géographie ,  en  mesurant  ses  lacunes , 
aperçoit  tous  les  moyens  nécessaires  pour  par- 
venir à  les  remplir. 

Ce  seroit  un  grand  et  mémorable  omTage  que 
l'examen  critique  et  approfondi  de  ces  lacunes  de 
la  géographie ,  et  l'exposé  détaillé  des  moyens  de 
les  remplir;  mais  ne  pouvant  nous  livrer  à  ime 
semblable  entreprise ,  nous  espérons  toutefois  in- 
téresser le  public,  et  peut-être  servir  les  intérêts 
de  la  science,  en  jetant  un  rapide  coup  d'œil  sur 
les  découvertes  à  faire ,  et  en  proposant  quelques 
idées  sur  les  moyens  de  les  effectuer.  Un  sem- 
blable coup  d'œil  est  le  discours  d'ouverture  le 
plus  convenable  à  un  ouvrage  dans  lequel  on  se 
propose  de  suivre  et  quelquefois  d'accélérer  les 
progrès  de  la  géographie  « 

Le  premier  continent,  ou,  comme  on  l'appelle 
improprement,  l'ancien  monde,  est  connu  dans 
^oute  sa  circonférence  ^  mais  il  reste  de  grands 
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vides  dans  les  parties  centrales  de  TAsie  et  de 
l'Afrique.  Plusieurs  obstacles  s'y  réunissent  pour 
arrêter  les  pas  du  voyageur  :  la  largeur  du  con- 
tinent ,  l'absence  de  golfes  et  de  fleuves  navi- 
gables ,  le  climat  glacial  ou  brûlant ,  la  vaste 
étendue  des  déserts  sablonneux ,  et  le  caractère 
barbare  des  tribus  qui  y  sont  répandues. 

Le  nouveau  monde ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  le 
deuxième  continent ,  ayant  moins  de  largeur , 
étant  coupé  par  d'immenses  ri\dères  et  habité  par 
de  foibles  tribus ,  a  été  complètement  traversé 
de  l'est  à  l'ouest  ;  mais  étant  plus  étendu  en  lon- 
gueur vers  l'un  et  l'autre  pôle ,  il  dérobe  encore 
à  l'œil  curieux  ses  rivages  septentrionaux,  et  on 
ignore  même  s'il  est  baigné  d'une  mer  glaciale 
ou  s'il  se  confond  avec  les  glaces  fixes  du  pôle. 

Les  terres  océaniques,  généralement  connues 
sous  le  rapport  de  la  circonférence ,  présentent 
encore ,  au  centre ,  de  vastes  espaces  où  personne 
n'a  pénétré ,  mais  oii  l'esprit  de  découvertes ,  uni 
à  celui  de  la  persévérance,  ne  paroît  pas  devoir 
rencontrer  des  obstacles  comparables  à  ceux 
qu'offre  le  centre  de  l'Afrique.  Il  est  aussi  pro- 
bable qu'un  nombre  considérable  de  petites  îles 
se  cache  au  sein  de  ce  vaste  Océan  que  nos  bâd- 
mens  ne  sillonnent  encore  qu'à  de  si  grands  inter- 
valles. Enfin ,  les  mers  polaires  du  sud  restent 
encore  en  presque  totalité  à  explorer. 
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Toutes  ces  lacunes  cependant  ne  forment 
pas  plus  d'un  16.*"^  de  la  surface  générale  du 
globe.  A  peine  y  trouvera-l-on  une  contrée  assez 
importante  pour  exciter  des  jalousies  politiques  ; 
aucune  grande  conquête  n'y  sauroit  attirer  for- 
tement les  hommes  avides  d'or  et  de  pouvoir; 
mais  elles  ne  présentent  pas  non  plus  une  carrière 
tout-à-fait  stérile.  Telle  nation  pourroity  trouver 
quelques  débouchés  pour  le  surcroît  de  sa  popu- 
lation ,  telle  autre  s'y  ou^xir  des  marchés  pour  son 
industrie  ;  les  colonies  indépendantes  qui  pour- 
roient  s'y  former,  deviendroient  des  asiles  pour 
le  malheur  ;  enfin ,  une  extension  quelconque  de 
la  civilisation  et  du  commerce  ne  laisseroit  pas 
de  récompenser,  par  des  bénéfices  modérés ,  les 
gouvernemens  qui  consacreroient  quelques  efforts 
à  achever  la  découverte  du  monde.  Ces  efforts, 
nous  espérons  le  démontrer,  n'ont  besoin  que 
d'une  meilleure  direction  pour  être  couronnés 
d'un  succès  brillant  et  rapide. 

Commençons  par  notre  propre  continent.  Des 
trois  parties  du  monde  qu'il  renferme  ,  l'Europe 
seule  est  connue  dans  toutes  ses  parties.  L'Asie , 
quoique  le  séjour  des  nations  les  plus  ancienne- 
ment célèbres  dans  l'histoire  ,  offre  encore  un 
grand  noml^re  de  problèmes  géographiques. 
IN'a-t-on  pas  vu  ,  il  y  a  peu  de  mois  ,  un  marin 
instruit  et  habile ,  le  capitaine  Burney,  de  la  ma- 
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rine  royale  d'Angleterre  (i),  révoquer  en  doute 
la  séparation  de  cette  partie  du  monde  d'avec 
l'Amérique,  et  supposer  un  isthme  qui,  au  nord 
du  détroit  de  Behring  ,  uniroit  les  deux  conti- 
nens.  Il  est  vrai  que  la  navigation  du  cosaque 
Deschnef ,  depuis  l'embouchure  du  Kolyma 
jusqu'à  celle  de  l'Anadyr,  en  doublant  le  cap 
Schalatskoi,  n'est  pas  démontrée  par  des  docu- 
mens  publiés.  Mais  comment  en  douter,  quand 
un  historien  critique  comme  Muller  (  2  )  assure  en 
avoir  trouvé  les  preuves  écrites  dans  les  archives 
du  gouvernement  d'Irkoutsk?  Ajoutez  que  la  sta- 
tistique de  Russie,  par  Georgi,  et  les  mémoires 
de  Pallas ,  font  mention  de  plusieurs  voyages  que 
des  Russes  ont  effectués  par  terre  dans  le  pays  des 
Tchouktchis ,  jusqu'au  r'wage  de  la  mer.  Tous 
les  argumens  que  M.  Burney  tire  de  la  fixité  des 
glaces  et  de  la  dimniution  des  sondes  vers  le  nord , 
indiquent  seulement  que  la  mer ,  entre  les  deux 
continens  ,  est  très -probablement  resserrée  par 
quelques  grandes  pointes  de  terre. 

Les  observations  et  les  recherches  les  plus  ré- 
centes des  officiers  russes  ,  exposées  dans  une 
lettre  de  M.  de  Krusenstern  ,  ont  fait  abaisser 
d'environ  un  degré  de  latitude  toute  la  côte  sep- 
tentrionale de  la  Sibérie  et  de  la  Nouvelle-Zemble; 

(i)  Dans  les  Philosophical  Transactions,  18 1 8. 
(2)  Hisl.  des  Découv.  des  Russes. 
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elles  nous  ont  aussi  appris  que  la  Nouvelle -Si- 
hérie^  au  lieu  d'être  une  terre  étendue  au  loin 
vers  le  pôle  nord ,  n'est  qu'un  groupe  de  trois 
grandes  îles.  En  restituant  ainsi  à  la  mer  un  es- 
pace considérable ,  l'Asie  laisse  plus  d'étendue  à 
ce  passage  au  nord- est  y  désormais  connu,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  inaccessible  à  la  navigation 
régulière  et  inutile  aux  communications  sociales 
du  genre  humain. 

La  question  si  la  terre  de  Tclioka  ou  de  Saghalin 
est  une  île  ou  une  péninsule,  reste  encore  à  ré- 
soudre. Nous  avons  autre  part  exposé  les  nom- 
breuses et  graves  raisons  qui  nous  empêchent 
d'admettre  l'opinion  de  M.  de  Krusenstern  sur  ce 
point  de  géographie  (i).  Mais  les  travaux  de  ce 
navigateur  et  ceux  de  ses  confrères  de  la  ma- 
rine russe,  unis  aux  recherches  de  La  Pérouse 
et  de  Broughton,  ne  laissent  plus  la  moindre 
obscurité  sur  l'archipel  qui  s'étend  du  Japon  au 
Kamtchatka ,  et  ne  permettent  plus  de  chercher 
dans  ces  parages  la  prétendue  terre 'de  Gama , 
qui  n'étoit  qu'une  partie  mal  orientée  d'une  des 
grandes  Kouriles. 

Le  voyage  récent  du  capitaine  Hall,  en  rétré- 
cissant presque  d'une  moitié  la  largeur  de  la  Corée, 
a  ramené  cette  péninsule  à  la  configuration  pointue 
que  les  plus  anciennes  cartes  lui  donnoient.  Les 

(i)  Précis  de  la  Géographie  Uûiverselle^  Tom.  iV. 
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Portugais  avoient-ils  par  hasard  deviné  la  vérité 
seulement,  ou  cet  exemple  doit-il  être  ajouté  à 
ceux  que  l'histoire  de  la  géographie  ofFroit  déjà 
d'anciennes  observations  injustement  rejetées? 

L'Asie  est  donc  aujourd'hui  connue  dans  toute 
sa  circonférence,*  mais  ses  régions  centrales 
ofFrent  encore  des  montagnes ,  des  ri^àères  et  des 
contrées  entières  qui  n'ont  pas  été  vues  par  des 
Européens  depuis  Marc -Paul,  c'est-à-dire  depuis 
le  treizième  siècle.  Ne  parlons  pas  des  villes  de 
Lop,  de  Tourfan,  de  Tantabee  et  autres,  qui 
peut-être  n'étoient  que  des  camps  momentanés, 
ou  des  réunions  de  cabanes  en  terre  depuis  long- 
temps tombées  en  poussière  ;  ce  n'est  pas  encore 
à  des  détails  semblables  que  la  géographie  cri- 
tique peut  s'arrêter.  Mais  des  royaumes  et  des 
peuples  entiers  se  montrent  et  disparoissent 
ici  avec  la  rapidité  des  nuages  que  le  vent  accu- 
mule au-dessus  de  ce  vaste  plateau.  Que  de  ques- 
tions se  présentent  ici  à  un  esprit  attentif  !  Puisque 
les  vallées  du  Caucase  recèlent  à  elles  seules  les 
débris  d'une  vingtaine  de  peuples,  combien  n'en 
doit- il  pas  rester  dans  les  retraites  inconnues 
qu'enferment  les  immenses  chaînes  des  monts 
Altaï,  Belour  et  Moustag?  La  Haute-Sibérie,  mieux 
connue ,  nous  a  déjà  montré  un  grand  nombre 
de  tribus ,  qui  probablement  ne  sont  que  des  ra- 
mifications de  quelques  troncs  fixés  dans  l'Asie 
centrale.  Qui  sait  si  nous  ne  retrouverons  pas  une 
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trace  de  ces  fameux  Ouigours  qui  ont  donné  leur- 
nom  à  un  alphabet?  Que  sont  devenus  ces  Kitays. 
qui  dominèrent  sur  l'immense  empire  de  Qathaya  ? 
Mais  un  doute  cruel  poursuit  ici  l'historien  des 
peuples  :  Parmi  les  noms  anciens  et  modernes,  les- 
quels sont  véritablement  des  noms  de  nations?  On 
sait  que  les  Mantchous  n'ont  pas  de  nom  national , 
et  que  celui  sous  lequel  nous  les  désignons  n'est 
qu'une  sorte  de  titre  honorifique  assigné  à  leur 
pays  (i).  C'est  ainsi  que  les  noms  jadis  fameux  de 
S  ères  j  de  Serica  et  de  Sera  metropolis  ne  répon- 
dent probablement  qu'aux  dénominations  pom- 
peuses et  vagues  de  horde  d'Or,  ville  d'Or,  etc. 
Pourquoi   donc   parler  d'une  nation    d'Éleiiths 
lorsque  Derben-Oelot  ou  les  Quatre  Frères  est 
une  dénomination  politique,  semblable  à  celle 
des  Quatre  Cantons  Forestiers?  La  géographie  des 
nations  centrales  de  l'Asie  a  de  tout  temps  beau- 
coup souffert  de  cette  incertitude  des  noms  pro- 
pres des  peuples.  Nous  ne  savons  pas  où  est  de 
nos  jours  la  limite  entre  les  Tatars  ou  Tartares  et 
les  ?Jongols,  et  pourtant  nous  voulons  fixer  les 
migrations  des  Huns  et  des  Scythes  I 

Les  mêmes  ténèbres  enveloppent  les  noms  des 
régions  et  des  provinces.  Qu'est  devenu  ce  pays  de 
Sakita,  que  d'An^dlle,  d'après  les  géographes  orien- 
taux, plaçoit  à  l'endroit  où  demeuroient  les  anciens 

(i)  Klaproth,  dans  le  Mithridates ,  Vol.  lY,  p.  igS. 
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Sacœ  qui  étoicnt  peut-èlre  une  nation  mongole  et 
la  souche  des  Huns  (  i  )  ?  Existe-t-il  aucun  nom  gé- 
néral pour  les  pays  sur  TOxus  et  l'Iaxarte  ?  Les  ré- 
gions étendues  qu'arrose  Flli  n'ont-ils  pas  un  autre 
nom  que  celui  de  Songarle  owpays  à  gauhe?Y  a-t- 
il  réellement  un  pays^  nonuné  Tibet  ou  Tanbouty 
ou  Boutan,  onBoiiddhistaii  j  ou  bien  ce  nom  que 
Marc -Paul  paroît  tant  restreindre  ,  n'est-il  que  le 
titre  de  l'état  ecclésiastique  des  DaJaï-Lama?  Con- 
noît-on  à  Yarkand  le  nom  àePetite-Boucharie,  ou  à 
Ladak  celui  de  Petit-  Tibet?  Ce  que  les  géographes 
orientaux  nomment  le  Turh-Hend  ou  la  Tartarie 
indienne  (2),  ne  seroit-ce  pas  le  même  pays  que 
le  Petit-Tibet?  N'a-t-on  pas  mal  à  propos  res- 
treint les  dénominations  de  Turkestan  occidental 
et  oriental  ?  Elles  semblent  plutôt  embrasser  toutes 
les  demeures  des  nations  turques  ou  tartares ,  que 
désigner  spécialement  deux  provinces.  Exista-t-il 
jamais  un  pays  nommé  Tangoot,o\x  ce  nom  ne 
désigne-t-il  qu'une  dignité  suprême  parmi  les  an- 
ciens Hiong-nous  qu'on   persiste  à  nous  donner 
pour  les  Huns  ?  Le  pays  de  Gété  peut-il  figurer 

(1)  Sakh  en  persan  et  Hund  en  gothique  et  teuto- 
nlque  signifie  chien.  Or,  les  Huns  et  Mongols  ont  tou- 
j  ours  frappé  les  autres  races  humaines  par  leur  physionomie 
canine. 

(2)  Walil  le  traduit  ainsi.  Mais  peut-être  Turk-Hend, 
ou  plutôt  Tark-i-Hendy  geroit  rendu  plus  exactement  par 
Tartarie  sur  l' Indus, 
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sur  une  carte  moderne?  Est-il  d'un  autre  côté 
permis  de  changer  à  chaque  instant  la  nomencla- 
ture, et  de  subordonner ,  par  exemple ,  le  Fer- 
ganah ,  le  Tokaristan  et  d'autres  provinces  ^  bien 
décrites  par  les  orientaux ,  à  ce  pays  de  Koukan 
dont  les  Russes  ont  eu  de  vagues  relations  ? 

La  géographie-physique  élève  encore  des  ques- 
tions plus  nombreuses  et  plus  importantes.  Si  les 
monts  Himalaya,  qui  forment  la  terrasse  méri- 
dionale du  Tibet,  atteignent  une  hauteur  de  25 
à  26,000  pieds  (1),  la  chaîne  de  Mous-Tag,  qui 
couronne  ce  plateau  tibétain,  devToit  donc  s'é- 
lever à  plus  de  5o,ooo  et  davantage.  Cela,  sans 
doute ,  n'a  rien  d'impossible  ;  mais  le  climat  de  la 
Petite-Boucharie,  quoique  au  nerd  de  la  chaîne  du 
Mous-Tag,  doit  avoir  assez  de  douceur  pour  favo- 
riser la  culture  du  raisin  et  celle  du  coton.  Quel 
abaissement  de  niveau  cette  circonstance  n'exige- 
t-elle  pas?  Y  auroit-il  donc  au  centre  du  prétendu 
plateau  d'Asie  un  immense  enfoncement,  sem- 
blable au  bassin  d'une  mer  Caspienne  disparue? 
Ou  bien,  toutes  ces  chaînes  de  Belour-Tag,  de 
Mous-Tag ,  de  Musart ,  seroient-elles  aussi  incer- 
taines que  les  monts  Komri  et  les  monts  Lupata 
de  l'Afrique  ?  N'y  auroit-il  d'autres  montagnes  que 
celle  de  Fliimalaya  au  sud  et  celles  de  Bogdo ,  du 

(i)  Voyez  ci-aprës  la  note  i>\.\r  les  mesures  du  c.Tpilaine 
Webb. 
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Grand  et  du  Petit-Altaï  au  nord?  Ces  montagnes 
elles-mêmes  seroient-elles  moins  des  chaînes  à 
deux  revers  que  de  simples  terrasses  ou  montées  , 
terminées  par  un  plateau  ?  En  revenant  ainsi  à  l'an- 
cienne hypothèse  d'un  immense  plateau,  inter- 
rompu seulement  par  des  collines ,  on  ignore  tou- 
jours la  juste  étendue  des  redoutables  déserts  de 
Cobi  et  de  Chamo.  Les  démons  qui,  selon  les 
Chinois ,  habitent  ces  affreuses  solitudes ,  ne  pa~ 
roissent  pas  compter  parmi  leurs  rangs  le  boa 
génie  de  la  géographie. 

Les  noms  même  qu'on  donne  à  quelques-unes 
des  montagnes  de  l'Asie  centrale  font  naître  des 
soupçons.  Il  y  a  une  chaîne ,  nommée  Moussart, 
que  Pallas  place  au  milieu  du  désert  au  nord-est 
du  Tibet,  et  Islenieff  dans  le  nord-ouest  de 
Kaschgar;  mais  S  art  étant  synonyme  de  Tagy 
les  monts  Mus-Sart  de  Pallas  pourroient  bien  être 
les  mêmes  que  les  monts  Mous-Tag, 

L'hydrographie  de  ces  régions  frappe  tout 
esprit  attentif  par  d'évidentes  invraisemblances. 
Les  quatre  ou  cinq  grands  fleuves  parallèles  que, 
depuis  d'Anville,  on  continue  à  dessiner  avec 
tant  de  symétrie  dans  la  partie  orientale  du 
Tibet,  ne  paroissent  pas  conformes  aux  ana- 
logies du  reste  du  globe  connu.  Leur  cours  d'ail- 
leurs n'est  tracé  en  grande  partie  que  par  con- 
jecture. On  dirige  le  plus  considérable  de  ces 
fleuves  par  le  Laos  et   le  Cambodja,   mais   la 


(  i6  ) 

relation  de  la  Bissachère  sur  le  Laos  feroit  sup- 
poser que  ce  pays  ne  renferme  aucune  rivière 
tant  soit  peu  importante. 

Le  lac  Pake,  dans  le  Tibet  central,  offre 
encore  sur  nos.  cartes  une  configuration  trop 
bizarre  pour  ne  pas  exciter  quelques  doutes. 
Au  lieu  d'une  île  environnée  exactement  d'un  fossé 
régulier,  on  y  trouvera  probablement  un  groupe 
d'îlots. 

En  général ,  les  lacs  sans  écoulement  n'appar- 
tiennent pas  aux  pays  composés  de  montagnes  et 
de  vallées,  mais  aux  plateaux.  Il  paroît  donc 
probable  que  plusieurs  lacs  du  Tibet,  repré- 
sentés comme  tout-à-fait  isolés,  pourront  être 
reconnus  comme  formant  des  enchaînemens  hy- 
drographiques semblables  à  ceux  de  la  Finlande 
et  du  Canada. 

Le  plateau  de  Mongolie  peut  au  contraire  renfer- 
mer des  lacs  plus  étendus  que  ceux  qu'on  y  a  mar- 
qués ,  ou  bien  leur  nombre  peut  être  plus  grand. 
Le  lac  Lop ,  qui  est  censé  recevoir  les  eaux  de 
trois  ou  quatre  rivières  considérables,  sortant 
de  .la  Petite-Boucharie ,  semble  d'une  dimension 
beaucoup  trop  petite ,  mais  aussi  rien  ne  prouve 
avec  certitude  que  ce  lac  soit  le  débouché  de 
tant  de  rivières.  Marc-Paul  nous  peint  la  ville  de 
Lop  comme  un  rendez-vous  de  caravanes,  sans 
faire  mention  d'aucune  espèce  de  navigation. 
Ne  seroit-ii  pas  probable  que  la  rivière  Ilak  de 
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Casclîgar  fut  identique  avec  \IU  qui  se  jette  dans 
le  grand  lac  P alcali  ou  Balcasch  ?  que  la  province 
de  Yarkand,  ou  Yerkin,  ou  Irglien,  fut  Xlr^ane- 
Kond  d'Aboulgazi  et  la  terre  d'Orqanum  de 
Rubruquis ,  contrée  que  les  géographes  ont 
jusqu'ici  restreinte  aux  ])0rds  méridionaux  du 
lac  Balcaslî?  Le  fleuve  de  Keredja  ou  Kareja, 
qu'on  fait  aujourd'hui  couler  dans  celui  de  Yar- 
kand  ,  ne  pourroît-il  pas  être  ce  Bldsche-Iîou  que 
les  Tibétains  (i)  connoissoient  comme  uine  grande 
rivière  navigable?  Le  mot  chinois *¥o;^  indique  plu- 
tôt un  lac  qu'une  rivière  ;  mais  ,  quoi  qu'il  en  soit, 
ce  fleuve  ou  ce  lac  Bidsche-Hou  doit  être  voisia 
de  Bisch-Balighy  ancienne  résidence  des  princes 
ou  khans  de  la  Petite-Boukharie. 

Aucun  changement  de  la  géographie  de  l'Asie 
centrale  ne  sauroit  nous  étonner  après  celui  ^u'a 
subi  le  cours  de  l'Indus ,  depuis  les  derniers 
voyages  des  Anglois  à  Ladak.  Deux  rivières  qui. 
Jescendent  des  montagnes  du  Grand-Tibet ,  et 
qui  étoient  censées  des  branches  du  Gange ,  ont 
été  reconnues  faire  partie  du  système  de  l'Indus; 
mais  est-il  entièrement  décidé  que  la  plus  méri- 
ridionale  soit  le  véritable  Indus?  La  troisième 
rivière,  venant  du  nord,  et  qui  passe  à  Ladak, 
correspond  mieux  avec  les  indications  des  anciens 
qui  font  descendre  l'Indus  de  la  pente  méridio- 

(i)    Georgl ,  Alphab.  Tibel. 
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«aie  du  Mont-Paropamisus  et  couler  d'al^ord  vers 
le  sud-est.  Si  cette  branche  n'est  pas  Tlndus  ,  il 
faut  admettre  que  les  anciens  n'ont  parlé,  sous 
ce  nom ,  que  du  fleuve  de  Kaboul  ;  mais  alors 
on  ne  retrouveroit  pas  les  quinze  grandes  rivières 
qui,  selon  Strabon,  se  jettent  dans  l'Indus ,  en- 
core moins  les  dix-neuf  de  Pline, 

Un  fleuve  presque  aussi  célèbre  ,  VOxus  ou  le 
Gihon ,  est  à  la  vérité  connu  dans  tout  son  cours 
actuel  ;  mais  une  erreur  des  anciens ,  sur  l'étendue 
supposée  de  la  mer  Caspienne,  fait  encore  agiter 
le  problème  de  la  prétendue  embouchure  de 
rOxus  dans  cette  mer,  embouchure  qui  seroit, 
dit-on,  desséchée  ou  qui  auroit  été  détournée. 
Quoique  nous  ayons  expliqué  la  source  de  cette 
erreur,  et  quoiqu'un  coup  d'œil  sur  notre  carte 
de  V Asie- Ancienne  (i)  fasse  sentir  la  justesse  de 
cette  explication ,  il  est  des  personnes  qui  persis- 
teront à  voir  un  fait  dans  quelques  traditions  contra- 
dictoires jusqu'à  ce  qu'une  reconnoissance  dé- 
taillée des  régions  entre  Khiwa  et  la  mer  Caspienne 
ait  détruit  les  assertions  relatives  à  la  trace  d'un 
ancien  lit  de  l'Oxus ,  ainsi  que  les  romanesques 
récits  sur  les  écluses  et  les  canaux  par  le  moyen 
desquels  une  foible  horde  de  Tartares  auroit 
subitement    détourné  un  fleuve   aussi  puissant. 

(i)  Atlas  complet  du   Précis   de  la   Géographie  uni- 
vercjclle  ,  en  j5  caries. 
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Après  toutes  les  hypothèses  formées  sur  cette 
question  ,  il  seroit  encore  possible  J'en  imaginer 
une  nouvelle  et  de  supposer  que  les  rois  grecs 
de  Bactriane  avoient  construit  un  grand  canal 
entre  TOxus  et  une  des  baies  de  la  mer  Caspienne, 
canal  qui  auroit  servi  au  commerce  décrit  par 
Strabon  ;  mais  n'est-il  pas  plus  naturel  de  sup- 
poser que  les  écrivains ,  en  parlant  de  ces  localités 
éloignées ,  auront  ignoré  que  les  marchandises 
venues  de  Tlnde  par  TOxus  finissoient  par  être 
transportées  par  terre  ? 

Telles  sont  les  principales  lacunes  qu'offre  la 
géograplne  de  l'Asie  centrale.  C'est  la  guerre 
qui  peut  les  remplir  avec  le  plus  de  promptitude. 
Que  les  foibles  et  orgueilleux  Chinois  provoquent 
encore  la  puissance  britannique  dans  les  Indes , 
en  excitant  à  des  actes  hostiles  les  petits  souve- 
rains de  Nepaul,  de  Boutan  ou  d'Ascham^  bientôt 
on  verroit  le  drapeau  de  l'Angleterre  flotter  sur 
les  Alpes  du  Tibet  et  sur  les  citadelles  sacrées 
des  Lamas ,  si  pittoresquement  suspendues  parmi 
les  précipices  et  les  torrens.  D'un  autre  côté,  si«  le 
céleste  empire  »  de  la  Chine  se  brouille  avec  «  le 
Khan  blanc  »  de  Russie ,  on  ne  voit  pas  de  raison 
pour  que  les  Cosaques  n'arrivent  à  Lhassa  conmie 
ils  sont  arrivés  à  Paris.  Qui  sait  si  les  guerriers  du 
Don  ne  sont  pas  prédestinés  à  déli\Ter  le  dalaï- 
lama  du  joug  chinois,  comme,  en  i8i4,  ils  ont 
concouru  à  l'aire  élargir  le  pape?  Nous  pouvons 

a* 
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affirmer  que  le  dépôt  de  la  guerre  à  Péterstoui^ 
possède  déjà  des  renseignemens  géographiques 
très-détaillés  sur  une  moitié  de  la  route  du  Tibet 
par  la  Grande^Boukliarie  ;  des  émissaires  russes 
sont  parvenus  à  lever  le  plan  topograpliique  de 
Khiwa  et  de  Bokliara  ;  d'une  autre  part,  on  a 
l'itinéraire  exact  de  plusieurs  caravanes,  depuis 
Orenbourg  jusqu'à  la  ville  de  Koukan ,  dans  le 
Ferg-ana.  Munie  de  semblables  connoissances, 
une  armée  russe  d'environ  22,000  hommes  étoit 
destinée  par  Paul  I/^  à  s'emparer  de  la  Grande- 
Boukharie ,  afin  d'ouvrir  une  communication  di- 
recte entre  Astrakhan  et  Orenbourg  d'un  côté, 
et  l'empire  Afghan  de  l'autre.  Un  voyageur 
allemand  de  la  plus  haute  distinction ,  et  person- 
nellement lié  avec  le  monarque  russe,  noiis  a 
assuré  que  le  plan  de  Paul  I/^  étoit  arrêté  dans 
tous  les  détails ,  et  que  le  succès  en  étoit  à  peu 
près  immanquable.  Les  événemens  qui  terminè- 
rent le  règne  de  ce  prince  firent  perdre  de  vue 
ce  vaste  projet. 

Les  PiUsses  peuvent  d'autant  moins  douter  de 
la  possil)ilité  de  s'établir  sur  les  rives  de  l'Oxus , 
que  déjà  deux  fois  leurs  drapeaux  y  ont  flotté.  Il 
est  vrai  que  l'expédition  d'Alexandre  Bekewitch 
fut  malheureuse,  mais  ce  fut  la  faute  de  ce  chef 
qui  éparpilla  ses  troupes  pour  chercher  la  branche 
imaginaire  àc  TOxus,  dont  il  devoit  s'emparer  (1)» 

(i)  Précis  de  la  Géographie  universelle,  III. 


(.1  ) 

L'autre  expcclillon  ,  encore  inconnue  en  France  ,* 
fut  celle  d'un  clief  des  Cosaques  Ouraliens  qui , 
en  1 7 j Q  (si  ma  mémoire  ne  me  trompe ) ,  alla 
subjuguer  Kiiiwa  dans  le  dessein  d'y  établir  un 
état  indépendant.  Nikitscha  (c'étoit  son  nom), 
après  une  marche  dirigée  avec  beaucoup  d'habi- 
leté^ s'approcha  à  l'improviste  de  la  ville  tartare , 
battit  les  troupes  du  Khan  Ousbek  qui  y  régnoit> 
et  se  mit  lui-même  à  sa  place.  Mais,  amollis  par  des 
jouissances  qui  étoient  nouvelles  pour  eux,  les  Co- 
saques négligèrent  toutes  les  mesures  d'ordre  et 
de  prudence.  Nikitscha  ne  sut  pas  gouverner, 
et,  l'année  suivante,  il  fut  à  son  tour  surpris  et 
chassé. 

Parmi  les  chances  auxquelles  une  révolution 
intérieure  pourroit  exposer  l'empire  chinois,  il 
en  est  une  qui  peut  ouvrir  à  nos  voyageurs  les 
régions  centrales  de  l'Asie.  Si  la  dynastie  mant- 
choue,  aujourd'hui  si  dégénérée,  est  détrônée 
par  la  secte  chinoise  dite  de  La  lumière  céleste , 
qui ,  depuis  bien  des  années,  agite  l'empire ,  elle 
sera  remplacée  par  une  famille  indigène  qui  pro- 
bablement ne  pourra  pas  ou  même  ne  voudra  pas 
conserver  la  souveraiiieté  des  pays  situés  au-delà 
de  la  grande  nniraille.  Si  les  Mongols ,  les  Kal- 
moucks  et  les  Tibétains  redevenoient  des  nations 
indépendantes  ,  les  voyageurs ,  surtout  les  mar- 
chands ,  auroient  probablement  beaucoup  de 
facilité  pour  pénétrer  parmi  ces  peuples  généra- 
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lement  étrangers  aux  préjugés  des  Chinois  ;  car 
ce  n'est  pas  la  simplicité  des  pasteurs  et  des  chas- 
seurs, c'est  la  lausse  civilisation  des  peuples 
esclaves  qui  a  fermé  l'Asie  centrale  aux  regards 
de  la  science. 

En  attendant  un  de  ces  changemens  qui,  de  siècle 
en  siècle,  bouleversent  le  monde  politique,  c'est  le 
commerce ,  la  religion  et  la  médecine  qui  peuvent 
contribuer  à  nous  procurer  quelques  renseigne- 
mens.  Les  Boukhariens  elles  Arméniens,  établis 
à  Samarcande ,  pénètrent  par  la  l'etite  -  Bou- 
kharie ,  jusques  aux  villes  voisines  de  la  grande 
muraille,  et  jusques  aux  confins  de  la  Sil:)érie 
orientale.  Pallas  a  vu  ,  à  Kiakhta ,  des  négocians 
boukhariens  établis  dans  une  ville  chinoise ,  pro- 
bablement située  dans  le  Schen-Si.  Un  religieux, 
connu  à  Munich  sous  le  nom  du  P.  Joseph  ,  a 
accompagné  des  caravanes  de  Samarcande  jus- 
qu'à Lhassa ,  capitale  du  Tibet  ;  il  a  recueilli  des 
renseignemens  très-étendus  ,  dont  il  se  propose 
de  faire  jouir  le  public.  Des  négocians  russes, 
partis  d'Orenbourg,  ont  traversé  le  pays  des  Kir- 
guis  et  le  Turkestan  jusqu'à  la  ville  de  Koukan. 
D'après  un  témoignage  très-récent  (  i) ,  des  colliers 
en  corail ,  et  probablement  d'autres  objets  de 
commerce,  ont  été  portés  par  des  Russes  jusqu'à 
Yarkendj  ce  quisupposeroit  que  les  commandans 

(i)  MoorcrofLu    Abiullck  Rescarchcs ,  XI ï,    p.   449- 
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chinois,  tentés  par  l'appât  du  gain  ,  se  seroient 
relâchés  de  leur  ancienne  sévérité  contre  les  étran- 
gers. Yarkend  est  aujourd'hui  le  siège  d'un  grand 
commerce  ;  et  un  voyageur  intelligent  qui  s'y 
rendroit ,  pourroit ,  en  conversant  avec  les  négo- 
cians  qui  composent  les  diverses  caravanes  ,  re- 
cueillir des  observations  importantes.  La  même 
méthode  d'observation  devroit  être  suivie  à 
Kiakhta  ,  selon  l'exemple  donné  par  Pallas  et 
Klaproth. 

Les  sujets  de  l'empire  russe,  attachés  au  culte 
lamaïque  ou  chamanien,  envoient  assez  fréquem- 
ment à  Lhassa  des  ecclésiastiques  chargés  d'ob- 
tenir des  reliques  et  des  livres  de  religion  de  la 
main  de  leur  grand  pontife  ou  de  ses  vicaires. 
Déjà  des  lamas  kalmoucks  ont  fourni  des  rensei- 
gnemens  fort  curieux,  insérés  dans  les  mémoires 
de  Pallas.  ]Ne  seroit-il  pas  digne  de  la  politique 
libérale  de  l'empereur  Alexandre  de  faire  ins- 
truire à  la  manière  européenne  quelques-uns  de 
ces  lamas  qui,  profitant  avec  discrétion  de  leurs 
connoissances  acquises,  pourroient  recueillir  les 
notions  élémentaires,  propres  à  servir  de  base 
aux  recherches  des  voyageurs  futurs?  Les  gosseins 
ou  joghis^  del'Indostan,  condamnés  volontaire- 
ment à  de  longs  pèlerinages ,  remontent  jusques 
aux  sources  sacrées  du  Gange  et  de  l'Indus,  d'où 
ils  passent  dans  les  régions  centrales  inconnues, 
sàrs  de   trouver  partout  une  hospitalité  pieuse 
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parmi  des  peuples  éblouis  du  spectacle  de  leurs 
pénitences  et  de  leurs  dévotions.  Bell  vit  un  de 
ces  pèlerins  hindous  à  Selinginski ,  en  Sibé- 
rie (i).  Les  savans  membres  de  la  société  de 
Calcutta  re  pourroient-ils  pas  envoyer  en  voyage 
de  découvertes  quelques-uns  de  ces  saints  qui 
fourmillent  sur  les  rives  du  Gange? 

La  religion  chrétienne  a  obtenu  quelques 
triomphes  passagers  dans  le  Tonquin  et  la  Co- 
chinchine  ;  mais  les  missionnaires  catholiques 
d'aujourd'hui  ne  savent  que  prêcher  et  mourir  ; 
le  ciel  se  peuple  de  martyrs,  sans  que  l'empire 
de  la  religion  s'étende  sur  la  terre.  Pourquoi  ne 
pas  imiter  la  prudence  des  jésuites  et  l'habileté  des 
frères  moraves  ?  Des  missions  mieux  dirigées,  sous 
les  rapports  de  la  politique  humaine,  auroient 
civilisé  la  Cochinchine  ,  conquis  le  Laos ,  et  éta- 
bli des  colonies  dans  les  capitales  d'Ava  et  de 
Siam. 

Enfin ,  des  médecins  courageux  et  philan- 
thropes ,  qui  porteroient  parmi  les  hordes  kal- 
mouckes  et  mongoles  le  bienfait  de  la  vaccine, 
y  trouveroient  probablement  un  accueil  hospita- 
lier. C'est  sous  les  auspices  d'Esculape  qu'un 
savant  naturaliste  francois  ,  M.  Leschenaut-de- 
Latour,  essaie  de  parcourir  h\s  parties  inconnues 
de  la  Péninsule  au-deià  A\\  Gange. 


Les  savans  auxquels  leur  situation  ne  permet 
pas  de  quitter  leurs  foyers,  peuvent  néanmoins 
jeter  quelques  rayons  de  lumière  sur  cette  région 
ténébreuse  de  la  géographie.  La  critique  paléo- 
grapliique  des  manuscrits  relatifs  aux  voyages 
faits  pendant  le  moyen  âge  en  Asie  centrale ,  pré- 
sente encore  un  champ  presque  inculte.  Ce  n'est 
qu'en  suivant  fidèlement  les  règles  de  la  paléo- 
graphie qu'on  peut  se  permettre  de  choisir  entre 
les  variantes  qui  défigurent  encore  ces  relations , 
et  notamment  celle  du  célèbre  Marc-Paul.  Ce 
n'est  qu'avec  les  secours  de  ces  règles  qu'on 
peut  espérer  de  rétablir  l'orthographe  primitive 
des  noms  dont  les  voyageurs  font  mention  ;  ce  qui 
est  le  premier  travail  à  faire  dans  l'intérêt  de  la 
géogTaphie. 

L'élégante  édition  de  Marc-Paul,  que  le  savant 
M.  Marsden  vient  de  donner  en  anglois ,  renferme 
un  trésor  d'érudition  historique  et  géographique. 
L'éditeur  explique ,  avec  autant  de  bonheur  que  de 
sagacité ,  les  particularités  relatives  aux  mœurs , 
aux  religions ,  aux  lois  ;  mais  la  critique  des  va- 
riantes n'y  est  peut-être  pas  réduite  à  des  prin- 
cipes assez  sévères.  D'ailleurs,  ainsi  que  le  dit 
M.  Marsden  à  la  fin  de  sa  préface,  il  n'a  pu 
proiiter  des  lumières  que  lui  auroit  fournies  une 
ancienne  traduction  manuscrite  de  Marc -Paul, 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  roi ,  parce  que 
l'impression  de  son  ouvrage  étoit  à  peu  près  ter- 
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niiîiée,  lorsque  M.  Lang*lès  lui  a  révélé  l'existence 
de  cette  Ycrsion  ,  laite  sur  un  texte  l^eaucoup 
plus  complet  que  tous  ceux  que  l'on  connoissoit. 
Nous  annonçons  avec  plaisir  à  nos  lecteurs  que 
M.  Langlès  nous  a  promis  de  nous  communiquer 
tout  ce  qui  concerne  cette  découverte  intéres- 
sante. 

Des  éclaircissemens  plus  applicables  à  la  géo- 
graphie  moderne  doivent  résulter  de  l'étude  des 
ouvrages  écrits  en  chinois ,  mantchou ,  mongol , 
tibétain    et  sanscrit.  Il  est  à  désirer  que  ces   ri- 
ches mines  soient  exploitées  ;  il  est  surtout  à  dé- 
sirer qu'elles  le  soient  avec  cet  esprit  de  critique 
sévère  qui  distingue  les  travaux  de  MM.  Remusat 
et  Klaproth  ;  toutefois  les  amateurs  de  la  géogra- 
phie ne  doivent  pas  s'exagérer  le  parti  que  même 
les  hommes  les  plus  habiles  pourront  tirer  des 
écrits  de  ces  nations.  Les  Chinois  paroissent  faire 
avec  soin  des  catalogues  topographiques  des  pro- 
vinces de  leur  vaste  empire  ;  mais  ils  ne  cessent 
de  défigurer  l'orthographe  des  noms   étrangers, 
ou  même  de  les  traduire  dans  leur  langue.  Les 
Mantchous  paroissent  également   portés  à  créer 
des  dénominations    arbitraires  :  les  écrits  des  Ti- 
bétains et  des  Mongols-Kalmoucks  ont  principale- 
ment la  religion  et  la  poésie  pour  objets;  enfin, 
Ja  géographie   des  Hindous  paroît    entièrement 
subordonnée  à  des  systèmes  mythologiques ,  dont 
peu  d'esprits  sages  oseroient  se  flatter  d'avoir  de- 
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viné  le  sens.  Les  sept  climats  et  les  sept  Océans, 
et  même  le  mont  Merou ,  intéressent  plutôt  la 
théologie  que  le  monde  réel. 

Dans  ce  coup  d'œil  sur  FAsie,  nous  avons  laissé 
de  côté  les  contrées  inconnues  de  l'Arabie  ;  elles 
forment  une  lacune  à  part  dans  la  géographie  de 
l'Asie.  Peut-être  l'expédition  victorieuse  d'Ibra- 
him Pacha,  fils  du  visir  Mehemed ,  vice -roi 
d'Egypte,  nous  procurera-t-elle  quelques  rensei- 
gnemens  sur  cette  partie  centrale  où  est  située 
Dréyçh  ,  capitale  des  ^  ahabis  ;  l'amour  de  la 
gloire,  noble  passion  qu'éprouve  le  visir  égyptien, 
doit  lui  inspirer  le  désir  de  faire  connoître  les 
marches  de  l'armée  qui  a  combattu  sous  ses  aus- 
pices suprêmes.  La  cour  de  l'imam  de  Mascate 
paroît  encore  un  point  d'où  l'on  pourroit  observer 
l'intérieur  de  l'Arabie.  On  peut  s'étonner  que  les 
puissances  commerçantes  de  l' Europe  n'aient  pas 
envoyé  des  agens  auprès  d'un  prince  dont  les  fré- 
gates vont  lever  des  contributions  sur  toutes  les 
côtes  du  golfe  persique  et  de  l'Afrique  orientale. 
Enfin,  il  est  bien  extraordinaire  qu'aucune  nation 
ne  visite  aujourd'hui  les  côtes  méridionales  de 
l'Arabie,  où  chaque  pas,  dirigé  vers  l'intérieur, 
produiroit  une  découverte. 

Passons  à  X Afrique)  c'est  la  véritable  arène  où 
la  géographie  appelle  ses  athlètes ,  mais ,  arène 
dévorante,  elle  verra  encore  plus  d'un  voyageur 
payer  de  sa  vie  \\x  noble  soif  des  découvertes.  Ici 


(28) 

nous  n'essaierons  pas ,  comme  nous  Tavons  fait 
pour  l'Asie ,  de  dresser  un  tableau  des  questions  ; 
car  ce  seroit  vouloir  examiner  presc|ue  toute  la 
géographie  de  l'intérieur  de  ce  continent,  puisque, 
passé  le  terme  des  découvertes  de  Mungo-Park  , 
tout  y  est  incertain  et  contradictoire.  Une  seule 
question  a  acquis  trop  de  célébrité  pour  qu'il  nous 
soit  permis  de  ne  pas  y  toucher ,  c'est  celle  de  la 
direction  et  de  l'embouchure  du  Nisrer. 

Toutes  les  conjectures  qu'on  peut  tirer  de 
Ptolémée  et  des  géographes  arabes  concourent  à 
faire  regarderie  centre  de  l'Afrique  septentrionale 
comme  une  suite  de  plateaux  semblables  à  celui 
de  l'Asie,  mais  beaucoup  moins  élevés ,  et  où  plu- 
sieurs rivières  considérables,  après  avoir  fertilisé 
des  oasis,  souvent  très  -  étendues  ,  viennent  se 
perdre  dans  un  certain  nombre  de  lacs  sans  écou- 
lement, et  probablement  sans  communication  ré- 
ciproque. Le  Joliba ,  ou  le  Niger  des  anciens ,  une 
des  principales  parmi  ces  rivières ,  coule  de  l'ouest 
à  l'est  ;  d'autres  (et  le  Gyr  des  anciens  est  de  ce 
nombre)  se  dirigent  de  l'est  à  l'ouest,  ou  même  du 
sud  au  nord.  Comme  l'Afrique  est  resserrée  au 
nord  par  le  golfe  des  Syrtes  et  au  sud  par  celui  de 
Guinée  ou  de  Bénin,  il  semble  que  c'est  entre  ces 
deuxenfoncemens  que  doivent  se  trouver  les  prin- 
cipaux lacs,  Yoilà,  ce  nous  semble,  tout  ce  qu'on 
peut  raisonnablement  conjecturer  sur  le  centre 
de  l'Afrique  septentrionale.  C'est  à  ces  hypothèses 
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c^^e  Tauteiir  de  cet  article  croit  devoir  s'arrêter 
après  avoir  examiné  et  lente  de  coordonner  di- 
verses autres  indications. 

Nous  avons,  entre  autres,  essayé,  dans  une  carte 
faisant  partie  de  Y  Atlas  Complet  du  Précis  de  la 
Gégraplîie  (i),  de  ramener  tous  les  fleuves  de 
rAli'ique  centrale  du  nord  à  un  seul  système  hy- 
drographique ,  qui  auroitpour  débouché  commua 
un  grand  lac  correspondant  à  l'enfoncement  du 
golfe  de  Guinée.  En  même  temps  nous  avons 
indiqué  la  possibilité  d'une  communication  entre 
ks  sources  du  fleuve  de  KouUah  et  du  Nil,  ce  qui 
expliqueroit  la  prétendue  navigation  de  quelques 
nègres,  depuis  Tombouctou  jusqu'au  Caire.  Sans 
abandonner  le  fond  de  cette  carte,  qui  n'est  que 
les  systèmes  de  d'Anville  et  de  Rennel  combinés 
et  modifiés,  nous  aimerions  aujourd'hui  à  y  sup- 
primer les  communications  par  eau,  beaucoup 
trop  nombreuses ,  à  multiplier  les  petits  lacs ,  à 
reporter  le  grand  lac  plus  au  sud-ouest  et  à  en 
diminuer  l'étendue,  à  placer  également  Bournou 
plus  à  l'ouest  et  à  diriger  le  fleuve  de  Bournou 
du  sud  au  nord  :  avec  ces  changemens,  elle  expri- 
meroit  peut-être  encore  l'ensemble  des  conjectures 
les  plus  probables. 

Une  hypothèse  très-spécieuse  conduit  le  Niger 

(i)  Cette  carte  a  paru  en  i8i2jM.  Brué  l'a  Insérée  mot 
à  mol  daiiî)  soa  Atlas  universel,  sans  indiquer  la  source. 
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dans  le  golfe  de  Guinée,  en  regardant  les  fleuves 
de  Bénin   et   de    Calabar    comme   ses   embou- 
chures  (i).   La  raison   principale   qui   nous  en 
éloigne ,  c'est  Tobservation  que ,  parmi  les  nom- 
breux  esclaves    amenés  à  Calabar,   il    ne  s'en 
trouve  aucun  de  Bournou,  Onaugara,  Haoussa, 
mais  seulement  des  Ebboes  qui  paroissent   s'é- 
tendre jusqu'aux  sources  du  Nil  occidental.  Les^ 
marchands    d'esclaves   de    Haoussa    \iennent    à 
Lagos  sur  la  côte  dite  des  esclaves,  et  non  pas  à 
Calabar. 

Examinez  d'ailleurs  l'étendue  des  bassins  de 
rOxus,  de  l'Iaxarte  ,  de  l'Ili  et  du  Yerkend-Da- 
rija,  vous  trouverez  que  ces  quatre  rivières  ,  avec 
les  lacs  qui  les  reçoivent ,  sufîîroient  pour  remplir 
tout  l'espace  entre  les  sources  du  INiger  et  celles 
du  Bahr-Koulla.  Le  système  de  plusieurs  lacs  n'a 
donc  aucune  invraisemblance  physique  contre  lui. 

Il  y  a  seize  à  dix-sept  ans  que  la  saine  critique  a 
fait  justice  d'une  hypothèse  tout-à-fait  invraisem- 
blable, qui  fait  du  Niger  un  fleuve  d'une  longueur 
immense ,  circulant  depuis  les  confins  de  la  Séné- 
gambiesur  un  plateau  nécessairement  très-élevé  , 
passant  ensuite  par  les  hautes  régions  où  le  Nil 
égyptien  prend  son  origine,  et  descendant  enfin 

(î)  Cette  hypothèse  est  due  à  M.  Reichardt,  habile 
géographe  allemand.  Voyùz  les  Annales  des  Voyages, 
Toni.  Y,  p.  232,  etc. 
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de  montagne  en  montagne  jusque  dans  la  Guinée 
inférieure,  où  il  se  montreroit  sous  le  nom  de 
Zaïre  ou  Congo.  Les  règles  ordinaires  qui  déter- 
minent les  divers  niveaux  des  fleuves,  le  peu  d'é- 
lévation du  sol  de  Tond^ouctou,  le  cours  connu  du 
Bahr-Koulla,  tout  concourt  à  faire  sentir  l'impossi- 
bilité physique  de  cette  Iijpothèse  ;  aussi,  à  peine 
proposée  en  Allemagne  ,  elle  y  fut  complètement 
réfutée  (i).  Néanmoins  ,  la  même  hypothèse  a  été 
reproduite  en  Angleterre  comme  une  idée  neuve , 
et  elle  a  servi  à  déterminer  la  direction  d'un  voyage 
de  découvertes  qui  a  eu  peu  de  résultats,  et  qui 
nous  a  privés  de  plusieurs  hommes  dignes  d'un  sort 
plus  heureux.  Exemple  qui  prouve  le  danger  de 
s'abandonner  à  des  hypothèses  autre  part  que  sur 
la  carte  ! 

En  nous  tenant  à  ce  que  nous  venons  d'indi- 
quer comme  démontré  probable ,  quelles  seroient 
les  routes  par  lesquelles  l'Européen  pourroit  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  de  l'Afrique  septentrionale  ? 

L'anarchie  des  états  barbaresques,  les  terreurs 
du  désert ,  le  fanatisme  des  Maures,  voilà  la  triple 
barrière  qui,  du  côté  du  nord,  couvre  l'Afrique 
contre  les  attaques  de  notre  curiosité.  Cependant 
on  savoit,  depuis  trente  ans,  par  Paul-Lucas, 
Wiebuhr  et  Einsiedel  (2),   que  l'état  de  Tripoli, 

(1)  Correspondance  astronomique  de  M.  de  Zacb  (en 
allemand),  Vol.  V,  p.  2C0,  409. 

(2)  Les  renseigncmeas  recueilli*  |)ar  M.  de  Niebuhr 
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d'ailleurs  plus  rapproché  du  centre  du  continent, 
avoit;,  avec  les  nations  de  Imtérieur,  des  relations 
plus  faciles  et  plus  fréquentes.  Des  caravanes 
passent  sans  obstacle  entre  la  ville  de  Tripoli  et 
la  capitale  de  l'empire  de  Bornou ,  nommé  Birni 
dans  la  langue  du  pays.  Cet  empire  étend  sa  do- 
mination sur  plus  de  trente  nations  ou  peuplades, 
parlant  des  langues  différentes,  et  dont  les  unes 
habitent  aux  confins  de  la  Nubie,  et  les  autres  dans 
le  Soudan,  sur  les  bords  du  Niger.  Il  est  donc 
probable  que,  parvenu  dans  cette  gTande  capitale 
qui  doit  égaler  le  Caire  et  qui  est  le  rendez-vous 
des  caravanes  de  tout  le  pajs ,  arrosé  par  le  Niger, 
un  voyageur  intelligent  et  instruit  dans  la  langue 
du  pays  pourroit  recueillir  des  notions  très-é ten- 
dues et  très-positives  sur  la  plus  grande  partie  de 
l'Afrique  centrale.  Les  marchands  d'esclaves  de 
Haoussa  \iennent  à  Bornou  -,  ils  apprendront  peut- 
être  à  un  observateur  habile  si  le  Joliba  s'écoule 
dans  un  lac  ou  dans  la  mer,  s'il  forme  une  ou 
plusieurs  cataractes,  s'il  est  animé  par  la  naviga- 
tion ou  si  les  grandes  villes  et  les  douze  cents  mos- 
quées dont  on  orne  ses  bords  doivent  être  relé- 
guées parmi  les  fables.  D'un  autre  côté,  le  grand 

provenoient  ^ Ahderrhaman  Aga ,  envoyé  de  Tripolis 
à  Copenhague  en  1772.  Ils  méritent  une  altenlioti 
Irès-particulière ,  et  nous  y  revienthons  dans  la  suite  de 
ces  Annalca, 
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fleuve  Halemm  qui  traverse  le  Bornou ,  et  qui , 
selon  le  témoignage  d'un  indigène ,  coule  du 
sud  au  nord,  mais  plus  probablement  du  sud- 
est  au  nord-ouest,  doit  fournir  un  moyen  de  com- 
munication avec  les  peuples  voisins  de  Dar-Four 
et  entre  autres  avec  les  Be-Gharméli ,  qu'on  a  dit 
chrétiens,  et  qui  sont  peut-être  les  anciens  Gara- 
mantes  méridionaux. 

Telle  est  la  carrière  ouverte  par  l'infortuné 
Hornemann,  et  dans  laquelle  M.  Ritchie  va  s'élan- 
cer sous  des  auspices  plus  heureux.  Il  paroît  que 
Hornemann  n'a  rencontré  aucun  obstacle  pour 
continuer  sa  route  au-delà  de  Mourzouk,  capitale 
duFezzan,  d'où  il  partit  le  7  avril  1800,  mais 
que ,  sur  la  route  de  Mourzouk  à  Bornou ,  il  fut 
atteint  d'une  lièvre  qui  le  mit  au  tombeau.  On 
nomme  Aucalus  ou  Ancalas  comme  le  terme 
fatal  des  courses  de  cet  intéressant  voyageur  ;  on 
nous  assure  que  ses  papiers  ont  été  envoyés  au 
consul  anglois  à  Tripoli  (1).  Seroit-il  possible 
que  ces  restes  précieux  eussent  été  négligés  ?  Ce 
sera  le  premier  objet  des  recherches  de  M.  Rit- 
chie q«i ,  arrivé  à  Tripoli  au  mois  de  décembre , 
on  a  déjà  dû  partir,  sous  une  escorte  tripolitaine , 

(i)  //^.  Smyth y  Jans  la  Coircsp.  astronom: ,  géogr.,  etc. 
du  baron  de  Zach^  V.^^  Cahier,  p.  68.  C'est  sans  doute 
par  erreur  ou  par  malentendu  que,  dans  cette  lettre, 
Aucalus  est  placé  entre  Tripoli  et  Fczzaii. 

ri-i  r^ 

lOM.    1.  O 
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pour  le  Fezzan  où  il  va  se  faire  reconnoître  consul 
de  S.  J\L  Britannique.  Chemin  faisant,  ce  savant 
voyageur ,  muni  d'excellens  instrumens  d'astro- 
nomie et  de  phjsique ,  déterminera  les  princi- 
pales positions ,  mesurera  la  hauteur  du  Mont- 
Haroudjé  ^  et  en  examinera  la  nature  géologique, 
tandis  que  son  compagnon  de  voyage,  M.  Dupont, 
recueillera  les  plantes  et  les  animaux  de  ces 
régions,  brûlées  peut-être  par  les  doubles  feux 
du  soleil  et  des  volcans. 

Il  est  à  désirer  que  M.  Ritchie  ménage  sa  santé^ 
qu'il  s'épargne  les  courses  de  simple  curiosité, 
et  qu'il  s'attache  à  faire  des  stations  longues  et 
tranquilles  dans  les  capitales  du  Fezzan  et  du 
Bornou  ,  afin  d'y  recueillir  les  notions  prélimi- 
naires sur  les  saisons ,  les  routes ,  les  moyens  de 
transport  et  de  subsistance.  L'exemple  de  tant 
de  voyageurs  imprudens  prouve  combien  il  vaut 
mieux  arriver  lentement  au  but  que  de  le  man- 
quer en  voulant  l'atteindre  à  la  course.  Les  voyages 
trop  rapides  laissent  d'ailleurs  toujours  des  lacunes 
fâcheuses  d'où  il  naît  une  suite  d'incertitudes 
et  de  variations  propres  à  dégoûter  le  public  de 
l'étude  de  la  géographie. 

Ce  n'est  qu'à  Bornou  que  M.  Ritchie  pourra 
savoii^s'ily  a  quelque  espoir  de  traverser  l'Afrique 
centrale ,  soit  dans  la  direction  du  Niger,  ce  qui 
nous  procureroit  une  connoissance  plus  positive 
de  Haoussa  et  de  Tombouctou,  soit  dans  cella 
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du  Bénin  et  du  Calabar,  ce  qui  nous  vaudroit 
des  découvertes  entièrement  nouvelles.  L'exemple 
du  shérif  Imîiammed  qui  parvint  probablement 
jusqu'à  Tiemba,  capitale  des  Cassiantlies  ,  voisins 
de  la  Côte-d'Or,  sem})le  encourager  le  voyageur 
européen  à  prendre  la  route  du  JXiger ,  et  ensuite 
celle  des  monts  Kong  ,  pour  gagner  la  cote  de  la 
Guinée  ;  toutefois  il  ne  tireroit  aucun  avantage 
des  rivières,  puisqu'il  marcheroit  dans  le  sens 
contraire  à  leur  courant.  L'autre  chemin  est  en- 
tièrement inconnu;  et  si  les  peuples  deDar-Koullah 
jouissent  d'une  réputation  de  douceur,  les  Eyos 
passent  en  revanche  pour  une  nation  de  cavaliers 
nomades,  ce  qui  doit  faire  craindre  en  eux  une 
férocité  semblable  à  celle  des  Jaggas,  dans 
l'Afrique  méridionale.  Le  voyageur  isolé  ou  ac- 
compagné d'une  foible  escorte  ne  peut  donc 
guère  espérer  de  franchir  cet  espace  inconnu. 

Il  existe  une  autre  route  pour  pénétrer  depuis 
Tripoli  jusqu'à  Tombouctou  ;  elle  passe  par 
Gadames,  Agades ,  Ganah,  et.  paroît  bien  plus 
directe  que  celle  de  Bornou  ;  mais ,  en  la  suivant, 
il  faut  traverser  des  hordes  belliqueuses  et  des 
déserts  brûlans.  Les  Touaryk,  maîtres  d'une 
partie  du  commerce  de  la  Nigritie  ,  ne  parois- 
sent  pas  favorablement  disposés  pour  les  Euro- 
péens ;  le  sultan  d'Asben  ou  d'Agadez  ne  respec- 
teroit  peut-être  pas  un  amJ^assadeur  chrétien. 

3* 
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Plus  à  l'ouest,  sous  le  méridien  d'Alger,  nous 
ignorons  la  force  et  le  caractère  des  tribus  du 
désert. 

Examinons  maintenant  les  entreprises  qu'on 
«ourroit  tenter  du  côté  occidental.  D'abord ,  la 
caravane  marocaine  qui ,  tous  les  deux  ou  trois 
ans ,  se  rend  d'Akka ,  dans  la  province  de  Sus,  à  la 
ville  même  de  Tombouctou ,  fourniroit  un  excel- 
lent moyen  de  pénétrer  dans  l'intérieur,  si  le  fana- 
tisme sanguinaire  desMusubiiansquila  composent 
permettoit  à  un  Européen  de  se  confier  à  eux. 
Ce  seroit  même  le  chemin  le  plus  court  pour 
aller  de  France  ou  d'Angleterre  dans  la  Nigritie. 
Il  est  vrai  qu'on  auroit  à  traverser  les  affreuses 
solitudes  du  Grand-Désert  dans  la  plus  grande 
largeur;  la  disette  d'eau,  les  vents  enflammés 
dont  le  souffle  donne  la  mort  et  les  montagnes  de 
sable  mouvant  qui  ensevebssent  les  caravanes  en- 
tières ,  voilà  les  périls  qui  peuvent  ici  atteindre  le 
voyageur;  d'un  autre  côté,  la  nature  de  cette 
étonnante  mer  de  sable  offre  peut-être  un  sujet 
d'observation  plus  neuf,  plus  ample  et  plus  inté- 
ressant que  le  cours  du  Niger  ou  l'empire  de 
Bornou;  ce  fameux  désert  est-il  le  bassin  d'une 
ancienne  mer  desséchée  ?  n  est-il  qu'un  immense 
plateau?  renferme-t-il  des  hauteurs  et  des  val- 
lées? quelles  sont  les  roches  et  les  terres  qui  en 
constituent  le  fond?  Rien  de  tout  cela  n'a  été 
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observé  par  aucua  naturaliste  instruit.  11  seroit 
<lone  bien  à  désirer  qu'un  gouvernement  euro- 
péen ,  jouissant  de  quelque  influence  à  la  cour 
du  souverain  de  Maroc ,  voulût  obtenir  une  sauve- 
garde et  une  garantie  pour  les  intrépides  voya- 
geurs qui  s'associeroient  à  la  caravane  marocaine 
de  Tombouctou.  Ne  pourroit-on  pas  intéresser  ce 
prince  aux  bénéfices  qui  résulteroient  d'un  com- 
merce entre  TEurope  et  la  Nigritie  ?  Peut-être 
suffiroit-il  de  négocier  avec  quelque  chejk  puis- 
sant qui,  pour  un  modique  gain,  prendroit  le 
voyageur  sous  sa  protection. 

Une  somme  d'argent,  déposée  entre  les  mains 
d'un  consul  à  Mogador,  et  qui  ne  seroit  délivrée 
que  lors  du  retour  du  voyageur,  agiroit  puissam- 
ment sur  ce  peuple  plus  cupide  encore  que 
barbare. 

En  attendant,  les  consuls  européens  à  Mogador 
peuvent  rendre  des  services  éminens  à  la  géo- 
graphie, en  recueillant  de  la  bouche  des  Maures 
les  renseignemens  que  ces  nomades,  à  la  fois 
marchands  et  brigands,  doivent  avoir  sur  les 
pays  du  Niger.  Un  certain  nombre  de  Marocains 
a  dû  visiter  Tombouctou,  et  sans  doute  quel- 
ques haljitans  de  cette  ville  viennent  dans  les 
provinces  de  Tafilet  et  de  Sus.  Déjà  nous  devons 
beaucoup  d'éclaircissemens  utiles  aux  recherches 
de  ce  genre  faites  par  MM.  Jackson  et  Dupuis. 
On  sait  que  des  naufrages  encore  trop  nombremi 
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jettent  de   temps  à   autre    quelques  Européens 
sur  la  côte  inhospitalière  qui  s'étend  du  Maroc 
au  Sénégal,  et  que  ces  infortunés,   devenus  les 
esclaves  des  Maures  du  désert,  sont  quelquefois 
rachetés  par  les  consuls  européens  à  Mogador  ; 
ce  sont  pour  l'ordinaire  des  marins  peu  instruits; 
d'ailleurs,    au   milieu  des   tourmens  que    leurs 
maîtres  leur  font  éprouver,  comment  pourroient- 
ils  faire  des  observations  exactes  et  suivies  ?  Ce 
seroit  donc  un  excès  de  pédanterie  que  de  traiter 
les  relations  de  Riley  et  de  Robert  Adams  pré- 
cisément comme  celles  d'un  voyageur  ordinaire , 
et  de  fonder,  sur  leurs  contradictions  respectives, 
du  doute  contre  la  véracité  de  l'un  ou  de  l'autre .  Un 
habile  critique  anglois(i)  a  suffisamment  démon- 
tré que  le  récit  de  Robert  Adams  ,  non  seulement 
sur  les  principaux  points,  peut  se  concilier  avec 
les  témoignages  de  Léon  l'Africain  et  de  Marmol , 
mais  qu'il  ollre  tous  les  caractères  de  la  bonne 
foi  et  de  la  candeur  la  plus  naïve.  Nous  pouvons 
ajouter  qu'ayant  examiné  attentivement  les  mots 
tombouctains ,  retenus  par  Adams ,  nous  y  avons 
reconnu    des   ressemblances   avec   des   idiomes 
parlés  par  diverses  tribus  nègres  sur  la  côte  de 
Guinée.  Voici  ces  analogies  : 


(i)  Qaarterly  Reuien^^ ^  mai  iSi6  et  avril  1817.  Le 
traducteur  François,  M.  ck  Frasaus,  a  enrichi  l'original 
<le  plusieurs  notes  trt'sinlércssaules. 
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Homme  ,  en  tomhouctain  ^  jungo.  Chez  les  Kangas  ,  sur  la  côte  de 
Poivre,  njumbo.  Chez  les  Taiiiljis ,  sur  la  côte  d'Or,  njummou.  Chez 
les  Akrlpons ,  unji. 

Femme,  en  tomhouctain  , /a/TZ/jsou.  Chez  les  Kangas  ,  yw/zou.  Cliez 
les  Papaas  ,  sur  la  côle  d'Or,  djonnou.  Chez  les  Watje  ,  jonnou.  Chez 
lesMaudin^ues  (d'après  Oldcudorp)  ,jem,  mère. 

Maison  ,  en  tombouctaiu  ,  dah.  Chez  les  Yalofs  ,  dac  ,  village. 

Si  Aclams  a  donné  J'autres  mots  de  la  langue  de 
Tombouctou  qui  trahissent  leur  origine  arabe, 
nous  ne  devons  pas  nous  en  étonner  ;  ce  pays  a 
dû  être  peuplé  par  un  mélange  de  Maures,  de 
Nègres  et  de  Berbers.  C'est  probablement  à  la 
langue  de  ces  derniers  qu'appartient  le  nom  de 
La-Maî-Zarah  ,  donné  au  fleuve  qui  traverse 
Tombouctou.  L'eau  se  dit  r  amam,  en  berbère, 
selon  Hœst  ;  et  en  Schowiah  ,  d'après  Sliaw  ; 
aman,  à  Siouah ,  selon  Hornemann  ;  ameh,  à 
AfFadéh ,  près  Bornou ,  selon  Seetzen  ;  donc  ama- 
zarah  signifîeroit  la  rivière  du  Désert. 

Nous  sommes  moins  disposés  à  admettre  les 
récits  que  le  maure  Sidi-Hamed  fit  au  capitaine 
Riley,  sur  son  voyage  à  Ouassanah;  car  le  bon 
Riley  paroît,  bien  plus  que  le  matelot  Adams, 
avoir  la  conception  difficile  et  confuse  (i). 

L'une  et  l'autre  de  ces  relations  prouvent  que  la 
partie  occidentale  du  Désert  ne  renferme  aucune 

(i)  Ouassanah  pourroît  bien  être  la  même  ville  que 
Haoussa.  Les  deux  premières sjllabes  se  ressemblent.  Nah, 
nayy  anah  signifie  mère  dans  les  dialectes  de  la  Guinée. 
Les  Nègres  auront  voulu  dire:  Haoussa,  la  métropole^ 
ou  bien  Haoussa,  ma  mère  ^  ma  pairie. 
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tribu  maure  ni  berbère  tant  soit  peu  forte  et  re- 
doutable. Il  seroit  donc  possible ,  pour  une  puis- 
sance européenne ,  d'étal^lir  à  Portendic ,  ou  plus 
près  du  cap  Blanc,  une  factorerie  qui,  moyennant 
des  dromadaires  ou  helries ,  entietiendroit  une 
communication  directe  avec  Tombouctou. 

Nos  lecteurs  sont  trop  instruits  pour  que  nous 
essayons  de  fixer  long-temps  leur  attention  sur  les 
bords  du  Sénégal  et  de  la  Gambie.  Qui  peut 
ignorer  le  fameux  voyage  de  Mungo-Park?  Qui 
n'a  pas  recherché,  avec  anxiété ,  tous  les  rapports 
qui  ont  circulé  sur  sa  mort?  Nous  ne  discuterons 
pas  si  cet  intrépide  Ecossois,  en  descendant  le 
Niger,  a  péri  près  de  Ganah,  ou  près  d'Ouan- 
gara;  il  suffit  de  savoir  qu'il  a  du  terminer  ses 
jours.  Puisse  son  exemple  faire  comprendre  à 
ceux  qui  suivent  ses  traces  combien  il  est  dan- 
gereux, sous  le  climat  dévorant  de  l'Afrique ,  de 
suivre  le  cours  des  grandes  rivières ,  de  naviguer 
au  milieu  des  marais  pestilentiels ,  ou  à  l'ombre 
des  antiques  forêts  où  jamais  les  rayons  du  soleil 
n'ont  pénétré,  pour  dissiper  les  exhalaisons  méphi- 
tiques î  C'est  sur  les  montagnes  que  les  Euro- 
péens doivent  chercher  un  air  plus  pur  et  plus 
frais;  c'est  aussi  en  suivant  de  près  l'enchaîne- 
ment des  montagnes ,  qu'on  se  procure  plus  sûre- 
ment et  plus  promptement  une  idée  générale  de 
la  constitution  du  pays.  Puisse  encore  une  erreur 
funeste  de  Mungo-Park  éclairer  les  gouverne- 
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Miens  sur  l'absurdité  qu'il  y  a  à  donner  aux  voya- 
geurs de  foibles  escortes ,  assez  nombreuses  pour 
exciter  la  défiance ,  pas  assez  pour  résister  à  la 
violence  !  On  ne  peut  traverser  les  pays  nègres 
que  de  deux  manières  ;  ou  il  faut  marcher  seul  en 
simple  pèlerin,  ou  il  faut  s'avancer  en  conqué- 
rant à  la  tête  d'un  millier  de  soldats.  Le  terme 
moyen  a  été  fatal  à  ]\lungo-Park ,  et  le  seroit  à 
d'autres. 

La  mort  successive  du  major  Peddie  qui  de  voit 
descendre  le  Niger ,  et  du  capitaine  Tuckey  qui 
devoit  remonter  le  Zaïre ,  ont  fourni  de  nouvelles 
preuves  de  la  vérité  que  nous  venons  d'énoncer. 
M.  Tuckey,  ayant  enrichi  les  anciennes  Annales 
des  Voyages  d'un  mémoire  intéressant ,  a  de 
doubles  titres  à  nos  regrets  ;  nous  pleurons  en  lui 
un  collaborateur  et  un  des  voyageurs  les  plus  zélés. 

Mais,  dira-t-on,  comment  voulez-vous  éviter 
ou  diminuer  les  dangers  que  vous  venez  de  dé- 
crire? Pouvez-vous  explorer  le  cours  d'une  grande 
rivière  comme  le  Niger,  sans  y  naviguer?  Pouvez- 
vous  même ,  sur  les  montagnes ,  pour  la  plupart 
boisées  et  humides,  vous  soustraire  aux  influences 
du  climat?  Enfin,  quel  plan  pouvez -vous  pro- 
poser à  la  place  de  ceux  que  vous  rejetez? 

Il  est  deux  manières  de  concevoir  le  plan  d'une 
expédition  de  découvertes  en  Afrique.  Commen- 
çons par  la  supposition  d'un  gouvernement  puis- 
sant et  éclairé  qui  s'en  fait  une  affaire  d'Etat- 
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Pourquoi  un  gouvernement  semblable  y  sacrifie- 
roit-il ,  sans  résultat ,  une  f bible  expédition  après 
l'autre?  Une  seule  expédition,  conçue  avec  pru- 
dence et  exécutée  avec  habileté,  conduiroit  di- 
rectement au  but  qu'on  se  propose. 

Notre  plan  se  divise  en  deux  parties  :  les  re- 
cberclies  préparatoires  et  l'expédition  en  elle- 
même.  Un  simple  missionnaire ,  nommé  Olden- 
clorp  ,  en  interrogeant  les  esclaves  dans  un  petit 
nombre  de  colonies,  a  recueilli  des  notions  im- 
portantes sur  la  situation   de   plusieurs  nations 
éloignées  de  la  côte.  Pourquoi  le  gouvernement 
britannique  qui  compte  sous  ses  lois  un  demi-mil- 
lion d'Africains ,  n'organise-t-il  pas  un  interroga- 
toire universel  de  cette  nombreuse  population? 
Pourquoi  ne  fait-il  pas  demander  à  chaque  nègre 
le  nom  de  son  pays  natal,  les  principaux  mots  de 
son  langage  maternel ,  le  nombre  de  jours  qu'on 
a  mis  à  le  transporter  jusqu'à  la  côte,  la  nature 
des  contrées  qu'il  a  traversées ,  dans  quelle  di- 
rection on  l'a  fait  marcher ,  quelles  montagnes  il 
a  dû  franchir,  quels  fleuves  il  a  du  passer?  La 
masse  de  renseignemens  que  produiroit  une  sem- 
blable mesure,  exécutée  par  un  gouvernement 
maître  de  tant  de  colonies  et  de  tant  de  facto- 
reries ,  seroit  comme  l'aurore  d'un  nouveau  jour 
qui  se  lèveroit  sur  l'Afrique.  C'est  à  ses  clartés 
qu'on  pourroit  donner  à  une  expédition  la  direc- 
tion la  plus  décisive  et  la  plus  sure. 
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Des  agens  envoyés  auprès  des  nations  les  moins 
barlxires  de  la  côte  poiirroient  encore  réunir  des 
renseignemens  et  essayer  de  former  des  liaisons. Les 
commissaires  qui  viennent  de  visiter  Coummasie y 
résidence  du  roi  des  Assianthes  ,  en  ont  rapporté , 
dit-on ,  des  livres  de  géographie ,  écrits  dans  la 
langue  du  pap  (i).  Mais  pourquoi  n'a-t-on  pas 
envoyé   un   agent    auprès  des  rois  de  Bénin  et 
d'Ouaré^  pays  où  le  capitaine  Landolphe,  Fran- 
çois ,  trouva  un  recueil  si  amical  et  forma  un  éta- 
blissement détruit  en  pleine  paix  par  deux  pirates 
de  Liverpool?  Nous  tenons  de  ce  ^deux  et  respec- 
table marin ,  que  la  rivière  de  Formosa  peut  être 
remontée  par  de  gros  vaisseaux  pendant  80  milles 
nautiques ,  et  qu'on  y  voit  descendre  en  pirogue 
les  habitans  de  l'intérieur.  Pourquoi  les  gouver- 
neurs de  Sierra-Léone  n'ont-ils  su  recueillir  au- 
cune notion  sur  l'intérieur ,  tandis  qu'un  François, 
M.  de  Briie ,  apprit  tant  de  choses  de  la  bouche  des 
Mandingues ,  nation  qui,  pour  faire  la  traite  des 
noirs,  parcourt  toute  l'Afrique  occidentale?  Com- 
ment n'a-t-on  pas  pensé  à  envoyer  à  la  décou- 
verte   quelques-uns   de   ces   bons   et   intelligens 
Foula-Sousous ,  qui  paroissent  écouter  avec  fruit 
les  discours  des  missionnaires?  Ne   pourroit-on 
tirer  aucun  parti  des  Nègres,  parlant  portugais, 

(1)  Nous  supposons  que  les  110ms  Bowditcli  et  BocJech , 
clans  les  journaux  anglois  ,  désignent  le  même  individu. 
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qui  doivent  habiter  les  rives  du  IMesurado ,  fleuve 
dont  les  sources  avoisinent  celles  du  Niger?  Le 
grand  royaume  de  Manon  que  Dapper  place 
au-dessus  de  la  côte  des  Dents ,  s'il  existe  encore , 
n'auroit-il  pas  des  liaisons  avec  le  pays  de  Kong, 
point  central  de  toutes  ces  régions  ? 

Muni  des  renseignemens  qui  résulteroient  de 
toutes  ces  recherches,  le  chef  de  l'expédition 
choisiroit  le  point  de  départ  le  plus  convenable. 
Il  emploieroit  une  année  à  discipliner  et  accli- 
mater sa  troupe ,  que  nous  supposerons  composée 
de  5oo  Européens  et  i5oo  Africains.  Il  n'est  pas 
téméraire  d'avancer  qu'on  peut  très-facilement 
lever  quelques  milliers  de  volontaires  parmi  les 
indigènes  de  la  côte.  Le  gouverneur  des  forts 
danois  en  a  souvent  eu  4ooo  à  sa  disposition, 
levés  dans  les  seuls  villages  où  la  langue  danoise 
est  parlée  par  tous  les  cabossiers.  On  peut  lire 
dans  les  relations  disert  et  de  Rœmer  les  détails 
gur  leur  conduite  pleine  de  dévouement  et  de 
bravoure.  Le  nègre  ressemble  beaucoup  à  ce 
fidèle  animal  que  nous  associons  à  nos  chasses. 
Nous  établirions  le  camp  d'exercice  de  cette  pe- 
tite armée  sur  la  première  chaîne  de  montagnes 
qui,  à  une  douzaine  de  lieues  de  la  côte,  pré- 
sente des  pays  boisés,  sous  une  température  sem- 
blable à  celle  du  Languedoc.  C'est  là  que  les 
Européens  s'acclimateroient,  c'est  là  qu'ils  ac- 
querroient  la  connoissance  des  idiomes  africains, 
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et  qu'ils  s'accoulumeroient  à  vi^Te  en  frères  aînés 
avec  les  Nègres.  Ceux-ci,  soumis  au  joug-  d'une 
discipline  sévère  mais  paternelle ,  particip croient 
à  ce  degré  d'instruction  qui  en  feroit  des  auxi- 
liaires utiles.  Profitant  de  la  superstition  géné- 
rale des  Africains,  le  chef  établiroit  un  poiirrak 
ou  association  mystique  qui  seroit  organisé  de 
manière  à  attacher  les  Nègres  en  masse  au  but  de 
l'expédition ,  et  à  donner  au  chef  des  moyens  de 
surveillance  secrète  et  d'influence  indirecte.  Les 
Européens,  choisis  d'ailleurs  avec  des  soins  par- 
ticuliers, seroient  aussi  soumis  à  ce  régime  in- 
térieur qui  garantit  les  opérations  des  associations 
secrètes  en  Europe.  L'exaltation  disciplinée, 
voilà  le  moyen  éternel  de  faire  beaucoup  avec 
peu;  mais  on  sent  que  nous  devons  laisser  au 
chef  de  l'expédition  le  soin  de  faire  l'application 
particulière  de  ce  principe;  avec  du  génie,  il 
devinera  le  mot  de  l'énigme;- sans  génie,  le  mot 
ne  lui  ser\iroit  à  rien.  Nous  ne  négligerons  pas 
non  plus  les  moyens  physiques.  D'excellens  fusils 
de  la  construction  de  Pauli,  et  en  général  des 
armes  de  première  qualité  assureroient  aux  Eu- 
ropéens la  supériorité  matérielle  autant  que  leur 
éducation  leur  garantiroit  la  supériorité  mo- 
rale. La  nécessité  d'avoir  de  quoi  se  défendre 
pendant  la  saison  pluvieuse  nous  a  inspiré  l'idée 
qu'un  petit  corps,  armé  d'arcs,  ou  plutôt  d'arba- 
lètes perfectionnées,  seroit  d'une  grande  utilité. 
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Enfin,  rhunianité  plus  encore  que  la  prudence 
exige  que  nous  ne  nous  présentions  pas  au  milieu 
des  nations  sauvages  et  barbares  sans  être  munis 
de  ces  foudres  dont  la  seule  explosion,  en  effrayant 
l'adversaire  ,  dispense  souvent  de  la  nécessité  de 
verser  le  sang.  Nous  avons,  dès  l'an  181 5,  fait 
des  recherches,  soit  dans  le  dépôt  d'artillerie, 
soit  dans  les  ouvrages  relatifs  à  cette  arme  ;  nous 
avons  soumis  le  résultat  de  ces  recherches  aux 
juo'es  les  plus  compétens  ;  et ,  sans  vouloir  nous 
expliquer  davantage,  nous  pouvons  aflirmer  qu'il 
existe  des  moyens  de  créer  une  artillerie  plus 
lécï-ère  et  plus  transportable  que  celle  dont  les 
armées  européennes  se  servent. 

La  seconde  année  seroit  consacrée  à  traverser 
les  montagnes  qui  séparent  la  Guinée  de  la  Ni- 
gritie  et  à  atteindre  une  position  quelconque  sur 
les  bords  du  Niger.  Les  rois  d'Assianthe  ou  de 
Dahomey  n'ont  pas  assez  de  force  pour  refuser 
le  passage  à  un  corps  de  2000  hommes,  organisé 
de  la  manière  que  nous  venons  d'indiquer  ;  mais 
il  est  d'ailleurs  des  moyens  d'intéresser  l'un  ou 
l'autre  de  ces  princes  au  succès  de  l'expédition; 
dût-on  même  commencer  par  leur  apprendre 
leurs  véritables  intérêts  d'une  manière  peu 
amicale ,  on  peut  finir  par  s'en  faire  des  alliés. 
En  tout  cas,  le  plan  des  premières  opérations 
ne  suppose  pas  une  chaîne  des  postes  de  com- 
munication depuis  la  côte  jusqu'à  l'intérieur;  il 


(47) 
suffit  d'un  seul  fortin  clans  les  gorges  des  mon- 
tagnes,  au  cas  où  Ton  voudroit  y  déposer  des 
malades  et  des  munitions. 

Peut-être  l'expédition  vériiîeroit-elle  le  rapport 
vague  qui  parle  d'une  nation  chez  laquelle  se 
seroit  conservé  l'art  de  dompter  l'éléphant,  et 
qui  habiteroit  le  pays  de  Degombah,  Ce  seroit 
un  coup  de  bonheur  que  de  pouvoir  se  procurer 
une  cinquantaine  d'éléphans  apprivoisés;  malheu- 
reusement, le  fait  nous  paroît  peu  probable.  Il 
est  plus  certain  que  les  forêts  et  les  montagnes , 
peuplées  d'antilopes,  de  gazelles ,  de  sangliers  et 
d'autres  animaux,  ne  laisseroient  jamais  dans  la 
disette  de  vi\Tes,  même  une  troupe  bien  plus 
nombreuse  que  la  notre. 

Arrivés  dans  la  partie  habitée  de  la  Nigritie , 
nous  nous  présenterions  sous  le  triple  caractère 
d'une  caravane  ou  hajîle  riche  et  puissante ,  d'une 
association  législatrice  et  d'une  armée  con- 
quérante. Trop  peu  nombreux  pour  être  à 
charge  à  aucun  pays  cultivé,  nous  le  serions 
assez  pour  ne  rencontrer  aucune  résistance  sé- 
rieuse. Si  les  Nègres,  cédant  à  notre  ascendant, 
nous  reçoivent  en  amis,  nous  leur  imposerons 
les  douces  lois  d'une  alliance  utile  aux  deux 
parties  contractantes;  nous  leur  dicterons  des 
réglemens  salutaires;  nous  abolirons  les  sacri- 
fices humains;  la  traite  d'esclaves  et  toutes  les 
pratiques  du  despotisme  dont  ils  sont  les  victimes  ; 
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nous    fixerons   les    conditions    équitables    d'un 
échange  régulier  des  fruits  de  leurs  champs  lér- 
tiles  ou  de  For  perdu  parmi  leurs  sables,  contre 
les  produits  de  notre  industrie.  Qui  sait  si  nous 
ne  pourrions   pas,   dès  cette   troisième   année, 
renvoyer  sur  nos  derrières  une  troupe  de  Nigri- 
tiens  pour  garder  nos  communications  avec  la 
côte?  N'est-il  pas  probable  que  parmi  tous  ces 
états,  qu'on  dit  situés  le  long  du  Niger,  il  existe 
des  jalousies,  des  partis,   des  guerres?  Surtout 
n'est-il   pas   certain    que  les   Maures  de  Sahara 
affligent  les  nations  nègres  par  une  domination 
tyrannique  ou  les  tourmentent  par  des  incursions 
dévastatrices?  Qui  peut  donc  douter  de  la  gloire 
qui  attendroit  ici  les  Européens  libérateurs,  pro- 
lecteurs et  législateurs? 

Rappelons-nous  les  immenses  succès  d'une 
poignée  d'Espagnols  sous  Gortez  et  Pizarro , 
succès  que  n'arrêtèrent  ni  les  passions  extrava- 
gantes de  quelques-uns  des  chefs  ni  l'injustice 
évidente  du  but  de  leurs  expéditions.  Et  nous, 
avec  des  moyens  mieux  combinés ,  nous ,  anmiés 
de  la  conscience  des  intentions  bien  plus  nobles, 
nous  craindrions  de  passer  au  milieu  des  peuples 
qui  peut-être  tom]>eroient ,  en  le  bénissant ,  aux 
pieds   du  premier  maîtpe  qui  s'ofFriroit  à  leurs 
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Au  ir.etus  j^thiopum  proliibel  consisteve  tcii. 
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La  quatrième  campagne  s'ouvriroit,  nous  ne 
savons  ni  où  ni  comment)  car  qui  sait  si,  après 
tout,  le  cours  du  Niger  se  termine  dans  un  grand 
lac  ou  s'il  se  continue  jusqu'à  l'Océan?  Qui  sait 
si  les  marais  d'Ouangara  ne  sont  pas  un  foj^er 
de  maladies  qu'il  i'audroit  éviter?  si  des  déserts 
n'arrêtent  pas  notre  prudence  ,  ou  des  empires 
puissans  notre  f oiblesse  ?  Mais ,  en  tout  cas,  la  Ni- 
gritie  seroit  découverte;  elle  seroit  soumise  à 
l'ascendant  de  l'Europe ,  et  l'objet  de  la  quatrième 
campagne  est  par  conséquent  déterminé;  il  se 
borne  à  nous  assurer  les  communications  les  plus 
directes  et  les  plus  avantageuses  avec  l'Océan  et 
avfec  l'Europe.  Ces  communications,  les  établi- 
rons-nous par  le  Bénin,  par  la  rivière  de  Volta 
ou  par  la  Sénégambie?  C'est  ce  que  les  décou- 
vertes à  faire  pourront  seules  déterminer.  Mais, 
quel  qu'en  soit  le  résultat,  la  quatrième  cam- 
pagne, circonscrite  à  ce  seul  objet,  ne  sauroit 
demander  de  grands  efforts.  Une  fois  solidement 
établis  dans  le  centre  de  l'A^frique  septentrio- 
nale ,  qui  pourroit  nous  empêcher  de  nous  ouvrir 
une  route  de  communication ,  puisque  la  barbarie 
des  Maures  et  l'ignorance  des  Nègres  n'ont  pu , 
depuis  tant  de  siècles ,  isoler  la  Nigritie  du  reste 
de  Tunivers?  Nous  osons  toutefois  prévoir  que 
cette  route  seroit  à  la  fois  plus  sûre  et  plus  courte 
parlespays  qu'habite  la  race  nègre  qu'à  traversiez 
ToM.  I.  4 
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contrées  plus  septentrionales  où  le  Maure  ardent 
nourrit  à  jamais  sa  haine  héréditaire  contre  les 
chrétiens.  C'est  en  nous  appuyant  sur  la  simpli- 
cité du  Nègre,  sur  son  ignorance,  même  sur  ses 
superstitions  et  ses  vices,  que  nous  aurons  réussi 
à  soumettre  les  régions  inconnues;  c'est  encore 
à  travers  les  demeures  de  cette  race  que  nous 
dirigerons  le  commerce  profitable  qui  récom- 
penseroit  la  puissance  qui  nous  aura  accordé  ses 
secours  ,  ou  du  moins  son  aveu. 

Permis  maintenant  à  la  sagesse  cauteleuse  de 
rire  de  ce  projet ,  d'y  découvrir  mille  imperfec- 
tions ,  mille  illusions ,  il  nous  suffit  d'avoir  dé- 
montré aux  hommes  d'un  esprit  actif  et  éclairé 
qu'il  est  possible^  qu'il  est  peut-être  même  facile 
de  faire,  en  quatre  ou  cinq  années,  la  décou- 
verte et  la  conquête  de  l'Afrique  centrale  du 
nord  avec  des  moyens  que  même  une  simple 
association   de  particuliers  pourroit  réunir. 

Nous  ne  quitterons  pas  cet  intéressant  sujet, 
sans  avoir  fait  la  remarque  essentielle  que  voici  : 
Point  de  milieu  entre  une  expédition  comme  celle 
que  nous  venons  de  tracer ,  et  un  simple  pèleri- 
nage d'un  voyageur  isolé,  accompagné  tout  au  plus 
de  deux  ou  trois  serviteurs  nègres  î  Avec  des  na- 
tions incultes ,  il  faut  l'un  des  deux,  la  puissance 
qui  commande  ,  ou  la  confiance  qui  persuade.  Le 
terme  moyen  seroit  funeste  ;  le  mélange  d'un  ap- 
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pareil  menaçant  et  crime  conduite  suppliante 
doit  perdre  l'imprudent  qui  l'adopte.  Nous  véné- 
rons le  zèle  et  les  intentions  de  Mungo-Park  : 
mais  sa  résolution  de  se  faire  escorter  par  une 
trentaine  d'hommes  armés  étoit  fondée  sur  un 
faux  jugement.  Ne  sentoit-il  pas  que  c'étoit  assez 
pour  exciter  la  défiance,  et  trop  peu  pour  com- 
mander le  respect? 

Un  voyageur  isolé  ne  courroit  pas  autant  de 
risque  parmi  les  peuplades  de  la  Guinée  que 
parmi  les  Barbaresques  et  les  Maures.  La  traite 
des  noirs  étant  abolie ,  on  ne  soupçonneroit  plus 
l'Européen  d'aller  à  la  chasse  aux  hommes  ;  une 
pacotille  de  quelques  verroteries,  ou  une  boîte 
de  médecine ,  lui  serviroit  de  passe-]30rt ,  même 
parmi  les  peuplades  qui  ont  embrassé  une  sorte 
de  mahométisme.  La  navioration  des  trois  nè^rres, 
sur  le  Niger,  rapportée  par  Jackson  (i),  n'est 
certainement  pas  dénuée  de  tout  fondement, 
quelles  que  soient  les  erreurs  ou  les  exagérations 
qui  peuvent  s'y  être  mêlées;  or,  cette  relation 
paroît  prouver  que ,  même  dans  le  Soudan  ma- 
hométan,  un  voyageur  isolé  ne  rencontre  d'autres 
obstacles  que  ceux  que  là  nature  y  a  créés.  Le 
terme  de  la  course  de  ces  nègTCs  fut  probable- 
ment Karné y  c'est-à-dire  la  capitale  de  Bornou , 
qu'ils  prirent  pour  Kahlra  d'Egypte,     ou  dont 

(i)  Annales  des  Toyageg,  XVIII,  p.  34o  et  suir-; 
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le  nom  mal  prononcé  trompa  le  consul  britan-î 
nique  (i). 

Mais  si  le  voyageur  isolé  veut  pénétrer  dans 
l'intérieur^  à  travers  les  pays  des  Maures  et  des 
Barbaresques ,  qu'il  ne  dédaigne  pas  les  précau- 
tions recommandées  par  tous  les  observateurs 
judicieux!  Qu'il  copie  les  mœurs,  les  manières, 
l'habillement  du  Musulman,  ou  de  l'Arabe ,  ainsi 
que  l'ont  fait  Hornemann ,  Niébuhr ,  Seetzen , 
Sonnini  !  surtout  qu'il  acquière  une  connoissance 
parfaite  de  la  langue  arabe,  sans  laquelle  tous  ses 
instrumens  astronomiques  ne  l'aideront  qu'à  dé- 
terminer une  série  de  points  isolés  !  Peut-être , 
seroit-il  utile  de  porter  avec  soi  une  carte  d'A- 
frique, écrite  en  caractères  arabes j  en  la  mon- 
trant à  des  négocians  musulmans  instruits,  on 
obtiendroit  probablement  des  indications  pré- 
cieuses. 

Sous  quel  titre  le  voyageur  isolé  doit-il  se 
présenter  aux  tribus  demi-barbares  qu'il  va  vi- 
siter? Le  marchand,  dit  M.  Seetzen,  dans  son 
Plan  de  Voyage  (2) ,  est  moins  remarqué  dans 

(1)  D'après  l'esclave  interrogé  par  Niébuhr,  le  mot 
hirni  ou  hernou  signifie  ville  en  général.  Il  se  peut  donc 
que  la  capitale  désignée  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Bornou 
porte  réellement  le  nom  de  Karné  que  les  géographes 
arabes  lui  donnent. 

(2)  Dans  la  Correspondance  astronomique  du  baron  de 
Zach ,  en  allemand. 
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une  caravane;  perdu  clans  la  foule,  il  n'attire 
pas  sur  sa  personne  des  regards  dangereux,   à 
moins  qu'il  n'étale  imprudemment  ses  richesses  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  il  ne  sauroit  pas  impuné- 
ment se  livrer  à  des  observations  scientifiques; 
car  un  Oriental ,  un  Africain ,  ne  comprend  pas 
du  tout  notre  curiosité  européenne.  C'est  donc 
en  qualité  de  médecin  qu'il  convient  de  se  pré- 
senter;  le  médecin  peut  ramasser  des  plantes, 
des  minéraux,  des  animaux,  sans  exciter  aucune 
défiance  ;  il  n'a  qu'à  dire  que  c'est  pour  en  tirer 
des  remèdes  ,    et    aussitôt   ses    collections    de- 
viennent des  objets  respectables  aux  yeux  de  ces 
peuples  (i).  Un  médecin  est  généralement  traité 
avec  respect;  les  relations  de  Toderini,  de  Son- 
nini,  de  Niébuhr,  de  Mungo-Park,  sont  remplis 
de  preuves  de  cette  assertion .  On  peut  même  tirer 
quelques  légers  avantages  pécuniaires  de  l'exer- 
cice de  l'art  de  guérir;  et  il  est  prudent,  pour  ne 
pas  exciter  des  soupçons,  d'exiger  un  paiement , 
et  d'accepter  même  un  mince  salaire.  Les  nations 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ont  l'habitude  de  payer 
peu  généreusement  le  médecin ,    à  moins  ,    dit 
Niébuhr,  «  qu'il  ne  soit  question  de  rendre  à  un 
«  vieillard  les  forces  nécessaires  pour  jouir  des 

(i)  Ex  /lis  medicinœ!  est  aussi  le  refrain  ortlinaire  de 
Pline  le  naturaliste  qui  souvent  ne  paroit  voir  dans  la 
nature  entière  qu'une  pharmacie^ 
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«  beautés  de  son  sérail.  »  Mais  aussi  la  science 
qu'on  exige  d'un  médecin  se  borne  à  peu  de  choses 
en  Afrique,  il  sufîit  de  savoir  faire  une  saignée, 
dit- on,  jusqu'au  midi  de  FAbyssinie  et  jusque 
dans  le  Congo. 

Nous  avons  attaqué  l'Afrique  septentrionale 
par  le  nord,  l'ouest  et  le  midi;  il  seroit  encore 
possible  d'obtenir  quelques  découvertes  par  la 
route  de  l'est.  La  capitale  de  FÉgypte  reçoit 
souvent  des  caravanes  de  la  capitale  de  Bornou; 
c'est  au  Caire  que  M.  Seetzen  ,  en  interrogeant 
un  indigène  de  Bornou ,  recueillit  les  notions  les 
plus  étendues  et  les  plus  curieuses  que  nous 
possédons  sjjv  cet  empilée;  c'est  encore  du  Caire 
que  M.  Burckliart  se  proposoit  de  faire  son  point 
de  départ  pour  un  voyage  dans  l'intérieur,  lors- 
qu'une mort  prématurée  rendit  vains  tous  ses 
projets.  Le  visir  qui>  aujourd'hui  gouverne  l'Egypte 
avec  tant  d'éclat ,  ne  pourroit  plus  sûrement  ac- 
quérir les  suiFrages  de  l'Europe  auxquels  il  semble 
aspirer,  qu'en  protégeant  les  voyageurs  européens 
qui,  dans  la  compagnie  de  quelque  marchand 
musulman ,  voudroit  visiter  les  contrées  arrosées 
par  le  Gyr  et  le  Niger. 

D'a.près  les  renseignemens  de  M.  Seetzen ,  il 
part  de  la  Mecque  une  caravane  particulière  de 
pèlerins  du  Soudan  qui,  ayant  débarqué  au  port 
de  Souaken,  traverse  la  Nubie  et  le  Dar-Four 
pour  se  rendre  à  Ganah^  Haoussa  etTombouctou, 
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Cette  caravane  fourniroit  un  moyen  pour  faire 
un  voyage    important  et  paisible   à   quiconque 
auroit,  à  l'instar  de  MM.  Seetzen  et  Badia ,  fait 
profession  de  l'Islam. 

L'Abyssinie  ne  présente  actuellement  aucune 
facilité  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du  con- 
tinent. Les  Abyssins  ,  qu'on  prétend  avoir 
vus  sur  la  côte  de  Guinée,  étoient  sans  doute 
des  mahométans  ;  car  les  Abyssins  chrétiens  ne 
dépassent  guère  les  limites,  de  jour  en  jour  plus 
rétrécies,  de  leur  soi-disant  empire.  Mais  pou- 
vons-nous nommer  ce  peuple  fameux ,  sans 
faire  de  justes  reproches  aux  puissances  chré- 
tiennes qui  l'abandonnent  aux  payens  et  aux 
barbares?  Il  faut  si  peu  pour  le  sauver  î  Un 
régiment  d'infanterie ,  une  batterie  de  1 2  pièces, 
et  l'Abyssinie  reste  libre  et  chrétienne. 

Passons  à  la  partie  méridionale  de  l'Afrique. 
Ici  les  ténèbres  s'épaississent;  tout  rayon  de 
lumière  disparoît  parmi  les  om])res  de  la  barbarie. 

La  ligne  des  grandes  découvertes  est  indiquée 
par  le  vide  même  des  cartes  géographiques. 
Il  faudroit  aller  du  Bénin  ou  du  Calabar  à  Ma- 
gadoxo  ou  à  Quiloa.  Mais  aucune  relation  mo- 
derne, d'une  authenticité  constatée,  ne  nous 
fait  connoître  seulement  une  tentative  pour 
suivre  cette  ligne. 

Pourquoi  les  navigateurs  n'ont-ils  jamais  essayé 
de  remonter  le  fleuve  de  Caniarones  ou  de  JamouTy 
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fleuve  large  et  profond  qui  paroît  venir  de  très- 
loin  ,  peut-être  des  montagnes  de  l'Ab jssinie  ? 

Chaque  pas  dans  ce  vaste  espace  oiFriroit  une 
découverte.  C'est  entre  le  Bénin  et  l'Ab  jssinie 
que  doivent  se  trouver  les  vallées  fertiles  et  les 
collines  boisées  ^Essaha ,  patrie  d'un  nègre 
intéressant,  nommé  Olaudah  Esquiano,  et  qui 
a  lui-même  décrit  ses  malheureuses  aventures  ; 
dans  un  trajet  de  sept  mois  que  ses  ravisseurs 
lui  firent  faire ,  il  ne  traversa  aucune  chaîne  de 
montagnes.  Il  est  vrai  qu'il  en  existe  une  dans 
le  Congo,  où  elle  forme  les  cataractes  du  Zaïre  ; 
mais  le  savant  botaniste  norvégien ,  M.  Smith  , 
mort  avec  le  capitaine  Tuckey,  pense  qu'en 
rivançant  dans  l'intérieur,  on  ne  trouveroit  que  des 
plateaux  fertiles.  Dapper  affirme  que  les  Por- 
tugais ont  pénétré  sans  peine  jusqu'au  lac  Maravi 
ou  à  un  autre  grand  lac  au  centre  même  du 
continent.  L'extrême  barbarie  des  peuples  et 
l'état  inculte  du  pays  paroissent  néanmoins  dtes 
obstacles  effr a j ans.  C'est  bien  au  suddel'Abjssinie 
que  les  vagues  rapports  des  missionnaires  por- 
tugais placent  l'empire  de  Monoéniugi  ou  Ni- 
meaniayj  mais  il  ne  paroît  que  trop  probable 
qu'il  n'existe  dans  cette  partie  de  l'Afrique  au- 
cune ombre  de  civilisation,  et  que  les  hordes 
qui  îa  parcourent  réunissent  à  la  grossièreté  des 
peuples  nomades  une  férocité  toute  particulière. 
Les  boucheries  de  cJiair  humaine  dans  le   pays 
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d'Anzico  et  les  immenses  dévastations  commises 
par  Giagas  et  les  Muzimbes ,  coïncident  parfai- 
tement avecles  éternels  pillages  de  ces  Gallasetles 
brutales  coutumes  de  ces  nègres ,  semblables  à 
des  singes  qui  habitent  le  pajs  de  Gingiro ,  terme 
du  vojage  des  Portugais.  Il  est  impossible  que 
Bottel ,  le  père  Fernandez ,  Lobo  et  tous  les 
auteurs  des  relations  se  soient  trompés  unanime- 
ment en  traçant  cette  dégoûtante  peinture.  Les 
Nègres  amenés  à  Quiloa  et  à  Mozambique  four- 
nissent un  échantillon  incontestable  de  la  bar- 
barie stupide  qui  règne  dans  les  régions  de 
l'intérieur.  Les  rapports  recueillis  par  M.  Sait,  en 
prouvant  que  les  courses  de  ma^rchands  d'esclaves 
s'étendent  très  -  loin  dans  l'intérieur  ,  prouvent 
aussi  qu'on  n'j  connoît  que  des  nations  barbares. 
Il  est  donc  à  peu  près  démontré  qu'aucun 
voyageur  isolé  ne  pourra  se  flatter  de  traverser 
l'Afrique  méridionale.  Il  est  même  fort  dou- 
teux que  les  villes  arabes ,  sur  la  côte  orientale  , 
envoient  encore  des  caravanes  régulières  dans 
les  contrées  intérieures;  car  ces  villes,  autrefois 
si  florissantes ,  selon  les  témoignages  authentiques 
de  Camoëns  et  de  Barros ,  n'offrent  plus  que  de 
misérables  restes  de  leur  ancienne  splendeur. 
Circonscrites  dans  leurs  remparts,  elles  n'exer- 
cent aucun  empire  sur  les  peuples  africains  ;  une 
foible  garnison  ,  envoyée  par  l'imam  de  Maskat 
en  Arabie,  tient  sous  la  tutèle  les  rois  ou  princes 
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de  Quiloa  et  de  ZanzilDar;  deux  Ou  trois  bâti- 
timeus  font  le  commerce  de  Magadoxo  ou  Ma- 
kadschou.  Qu'espérer  donc  de  ce  côté?  Re- 
cueillir des  manuscrits  arabes?  suivre  une  caravane 
dans  rintérieur?  L'une  et  l'autre  de  ces  flatteuses 
illusions  dont  M.  de  Seetzen  se  berçoit  à  Moka  , 
s'évanouissent  presque  en  totalité  depuis  les  der- 
niers vojages  des  Anglois.  Mais,  d'un  autre  côté, 
le  Quarterly  Review  in^dte  hautement  le  gou- 
vernement britannique  à  prendre  sous  sa  protec- 
tion toute  cette  côte  de  Zanzibar  «  qu'on  peut 
conquérir  et  garder  avec  deux  ou  trois  bricks 
et  quelques  centaines  d'hommes,  jj  II  j  a  vingt 
ans  que  plusieurs  colons  éclairés  et  actifs  de  l'Ile- 
de-France  proposent  la  même  mesure  au  gou- 
vernement franc  ois.  Le  capitaine  Maurice  avoit 
même  conclu  un  traité  par  lequel  le  souverain  de 
Quiloa  lui  cédoit  tous  ses  droits.  Dès  qu'une 
nation  intelligente  se  sera  établie  sur  cette  par- 
tie des  côtes  africaines,  il  sera  très-facile  d'or- 
ganiser une  expédition  de  j5o  à  200  hommes, 
suffisante  pour  se  frayer  un  chemin  à  travers  le 
continent;  si  cette  première  expédition  juge  l'in- 
térieur susceptible  de  devenir  l'objet  de  quelque 
spéculation  politique  et  commerciale,  un  pays 
peuplé  de  nomades ,  presque  dépourvu  d'armes 
à  feu ,  ne  coûtera  aucun  effort  à  ceux  qui  vou- 
dront le  soumettre. 

C'est  alors  que  le  Portugal  regrettera,   mais 
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trop  tard,  d'avoir  négligé  de  tirer  parti  des 
voyages  que  plusieurs  Portugais  ont  faits  entre 
Mozambique  et  Loanda;  car  nous  n'accuserons 
pas  ce  gouvernement  d'avoir  voulu  en  dérober 
au  monde  la  connoissance,  il  paroît  n'avoir  pas 
daigné  s'en  occuper.  C'est  par  hasard  que  des 
Portugais  instruits  ont  recueilli  les  preuves  de  ce 
fait;  mais,  comme  les  marchands  d'esclaves  sont 
des  hommes  d'un  esprit  très-borné ,  tout  ce  qu'on 
a  pu  savoir  sur  la  nature  du  pays  dans  la  direc- 
tion de  leurs  courses ,  c'est  qu'on  y  traverse  des 
plateaux  sablonneux  où  quelquefois  des  forêts 
de  buissons  épineux  (sans  doute  des  cactus) 
arrêtent  le  pas  du  voyageur. 

Dans  quel  autre  esprit  agissent  les  gouver- 
neurs anglois  du  Cap  î  Depuis  que  l'étendart  bri- 
tannique flotte  sur  le  promontoire  austral  de 
l'Afrique ,  tous  les  encouragemens  sont  accordés 
aux  entreprises  destinées  à  étendre  les  connois- 
sances  géographiques  ;  malheureusement  la  mort 
du  lieutenant  Cov^^an  semble  prouver  qu'un  peu 
au-delà  du  tropique  commence  une  suite  de 
nations  inhospitalières,  et  parmi  lesquelles  les 
traitans  portugais  ont  semé  les  défiances;  bar- 
rière fatale  qui  arrête  de  ce  côté  le  progrès  des 
voyageurs  isolés  !  Il  seroit  pourtant  plus  facile  ici 
que  partout  ailleurs  d'organiser  à  peu  de  frais 
une  société  de  voyageurs  armés,  assez  forte 
pour  braver  les   hordes   caffres   ou  nègres,   et 
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pour  pénétrer  à  une    grande   distance   sur  le 
plateau    de    TAfrique    méridionale.   Les    colons 
hollandois   de  l'intérieur  sont  des  chasseurs  dé- 
terminés;   il    doit    aussi   se   trouver    parmi    les 
officiers  de  la  garnison  angloise  des    amateurs  de 
voyages.  Ne  seroit-il  pas  facile  de  réunir  une  so- 
ciété de   trente  à   quarante   jeunes  gens   qui  se 
feroient  suivre  par   leurs    domestiques  et  leurs 
esclaves^    et  auxquels  le  gouvernement   accor- 
deroit  l'appui  d'une  cinquantaine  de  soldats,  et, 
à  leur  retour,  quelques  distinctions  honorifiques 
ou  de  Favancement  dans  le  service?  En  partant 
du  Cap,  une  semblable  caravane  auroit  l'avantage 
d'emporter  ses   munitions,    ses  armes,    ses   ins- 
trumens  en  meilleur  état  que  si  elle  par  toit  d'Eu- 
rope ;   elle   pourroit  emmener  un  troupeau  de 
bœufs  qu'on  chargeroit  de  quelques  sacs  de  fa- 
rine et  de  quelques  \dns  du  Cap  ;  les  voyageurs 
auroient  de  quoi  varier  un  peu  cette  vie  de  chas- 
seurs à  laquelle  ils  devroient  se  vouer  dès  qu'ils 
ser oient  en  route.  Le  gouverneur  inviteroit  les 
autorités  portugaises  à  les  bien  accueillir ,  dans  le 
cas  où  ils  se  dirigeroient  sur  les  côtes  du  Congo 
ou  de  Mozambique.  Mais  pourquoi  l'Angleterre 
ne  proposeroit-elle  pas  un  prix  de  20,000  livres 
sterling  à  celui  ou  à  ceux  qui,  les  premiers,  arri- 
veroient  du  Cap  au  Calabar  ou   à  Magadoxo? 
L'entreprise  seroit  d'une  utilité  plus  directe  que 
celle  d'aller  au  pôle. 
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Nous  avons  parcouru  en  pensée  le  vaste  conti- 
nent de  l'Afrique,  et  nous  avons  été  obligés  de 
rappeler  à  chaque  moment  les  courageux  efforts 
des  Anglois  et  des  Allemands  qui  ont  tenté  de  dé- 
couvrir l'intérieur  de  cette  partie  du  monde.  Nous 
éprouvons   du  plaisir  en  arrivant   enfin  à   une 
contrée  où  nous  rencontrons  des  traces  nom- 
breuses des  voyageurs  François.  La  superbe  île 
de  Madagascar ,  dont  l'intérieur  restoit  presque 
inconnu  il  y  a  trente  ans ,  a  été  parcourue  dans 
plusieurs  directions  par  quelques-uns  de  ces  in- 
trépides colons  de  TIle-de-France ,  si  dignes  d'un 
sort  plus  heureux,  et  surtout  si  dignes  de  rester 
François.  Nous  avons  du  au  zèle  actif  de  M.  Epi-* 
dariste  Colin  le  bonheur  de  publier,  dans  les  an- 
ciennes Annales  des  Voyages^  plusieurs  relationa 
importantes  de  ces  voyageurs  \  il  en  existe  d'au- 
tres entre  les  mains  des  colons  françois.  Encore 
cinq  ou  six  voyageurs ,  aussi  hardis ,  aussi  intel- 
ligens  que  MM.  Dumaine ^  Chapelier,  Fressange^ 
et  toutes  les  parties  de  cette  grande  île  seroient 
aussi  bien  connues  que  plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope. Les  intérêts  de  la  géographie  se  confondent 
ici  avec  les  intérêts  de  l'état  et  de  la  nation.  Le 
gouverneur  françois  actuel  de    l'Ile-Bourbon   a 
trop  d'habileté   et   de  patriotisme  pour  ne  pas 
sentir  combien  il  importe  de  ne  pas  laisser  au 
gouverneur  anglois  de  l'Ile-de-France  l'avantage 
de  moissonner  un  champ,  ensemencé  par  des 
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mains  françoises.  Les  nations  madecasses ,  accou- 
tumées à  nos  marchandises,  à  notre  langue,  à 
nos  manières,  verroient  aujourd'hui  une  colonie 
francoise  s'établir  au  milieu  d'elles;  divisées  par 
des  guerres  intestines,  ces  nations  nous  aide- 
roient  même  à  fonder  les  remparts  d'une  nou- 
velle cité,  et,  en  recherchant  notre  alliance, 
elles  nous  donneroient  l'empire.  Avec  un  peu 
d'énergie,  un  peu  d'habileté,  cette  conquête 
nous  est  assurée;  il  n'existe,  nous  nous  en 
sommes  convaincus ,  aucune  circonstance  locale , 
ni  aucune  rivalité  européenne  qui  puisse  empêcher 
Madagascar  de  devenir  la  nouvelle  Ile-de-France, 
Espérons  que  le  gouvernement  sentira  cette  vérité 
politique  et  commerciale  (i)  î 

Considérons  maintenant  \  Océanique  y  cette 
nouvelle  partie  du  monde ,  cet  immense  archipel 
qui  occupe  un  hémisphère  presque  entier.  D'a- 
bord nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  recon- 
noître  que  les  découvertes  récentes  du  capitaine 
Cook  auroient  dû  avoir  été  faites  il  y  a  deux  siècles, 
si  les  navigateurs  avoient  su  mieux  raisonner  ou 
si  les  gouvernemens  respectifs  avoient  su  leur 
donner  des  instructions  plus  judicieuses.  Les 
Espagnols  qui ,  en    i  ^Qj ,    étoient  parvenus  jus- 

(i)  Voyez  les  divers  mémoires  sur  Madagascar,  dans 
les  Annales  des  Voyages.  MM.  Lescalier  et  Charpentier^ 
Cossigny  oui  développé  la  même  opinion. 
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qu'aux  îles  de  Salomon  ,  et  plus  tard  à  la  Terre- 
du-Saint-Esprit,  sous  la  conduite  du  généreux 
Quiros  et  de  l'intrépide  Mendana,  n'avoient  qu'à 
s'avancer  en  ligne  droite  pour  découvrir  la  côte 
orientale  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  Nou- 
velle-Guinée ;  mais  peut-être  l'Espagne ,  déjà 
courbée  sous  le  poids  de  trop  de  couronnes ,  ne 
désiroit-elle  pas  sérieusement  le  succès  de  ces 
entreprises  qui  auroient  encore  étendu  son  im- 
mense empire.  En  supposant  même  la  réalité 
d'un  obstacle  secret  de  cette  nature,  les  Espa- 
gnols ,  lors  de  leurs  guerres  avec  les  HoUandois 
et  les  Anglois ,  auroient  du  essayer  au  moins  une 
fois  d'aller  au  Pérou  ou  au  Chili  par  le  sud  de 
l'Afrique  et  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  leurs  en- 
nemis auroient  également  dû  tenter  la  même 
route  qui  eût  offert  aux  flibustiers  de  grandes 
facilités  pour  l'attaque  et  pour  la  retraite.  La 
chimérique  idée  d'une  grande  terre  australe 
paroît  les  avoir  tous  arrêtés.  Mais  cette  terre  aus- 
trale auroit-elle  dû  survivre  dans  les  cartes  au 
voyage  d'Abel-Tasman,  qui,  en  16^2,  avoit  fait, 
quoique  dans  l'éloignement,  le  tour  entier  de  la 
Nouvelle-Hollande?  Pourquoi  Schouten,  Rog- 
gewein,  Byron,  AVallis  s'obstinèrent-ils,  en 
traversant  l'Océan  Pacifique ,  à  tenir  l'un  après 
l'autre  cette  direction  trop  oblique  par  laquelle 
tout  l'espace  entre  Otaïti  et  la  Nouvelle-Zélande 
resta  hors  de  leur  route  ?  En  courant  à  l'ouest 
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sur  la  latitude  de  lo  à  20  degrés,  ils  auroient 
découvert  des  îles  fertiles  où  des  vivres  abon- 
dans  auroient  rafraîchi  leurs  équipages  fatigués , 
et  ils  seroient  revenus  en  Europe  ou  en  Asie  par 
les  mers  qui  séparent  la  Nouvelle-Zélande  de  la 
Nouvelle  -  Hollande  et  qu'avoit  parcourues  Tas- 
man.  Les  réflexions  sévères  mais  judicieuses  de 
M.  Dalrymple  rompirent  enfin  ce  charme;  ce 
savant  géographe,  en  tirant  de  l'obscurité  les 
travaux  de  Quiros  et  de  Tasman,  influa  proba- 
blement sur  riieureuse  direction  donnée  aux 
courses  du  plus  illustre  navigateur  moderne  (1). 
En  efi'et,  le  capitaine  Cook  ne  dut  ses  nom- 
breuses découvertes  et  le  succès  de  ses  recon- 
noissances  non  moins  nombreuses ,  qu'à  la  nou- 
velle direction  qu'il  choisit  ou  qu'on  lui  avoit 
conseillée.  Au  lieu  de  courir  par  la  route  banale 
du  cap  Horn  aux  îles  Mariannes,  il  décrivit  de 
grands  et  de  nombreux  zigzags,  le  plus  souvent 
dans  la  direction  nord  et  sud  ;  il  alla  ainsi  au- 
devant  de  ce  que  ses  antres  contemporains  avoient 
paru  éviter;  il  dirigea  son  vaisseau  droit  sur  la 
Terre -Australe,  et  ce  fantôme  disparut.  Toute- 
fois ,  la  France  réclame  pour  M.  de  Bougainville 
une  part  à  cette  gloire;  ce  navigateur  eut  le 
mérite,  en  partant  de  la  Terre-du-Saint-Esprit , 

(1)  Dalrymple,  Collection  of  "Voyages  in  the  South  or 
Pacific  Océan. 
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de  se  frayer  une  route  nouvelle.  Le   mnnque 
de  vivres  seul  le  priva  de  Tavanlage  de  découvrir 
la  INouvelle-Galles-Méridionale  avant  le  capitaine 
Cook. 

Oue  faut  -  il  maintenant  faire  ?  Balayer  la 
surface  de  TOcéan  ,  jusqu'à  ce  qu'aucun  îlot 
ne  soit  soustrait  à  nos  regards  ,  achever  la  re- 
connoissance  de  quelques  portions  de  cote,  et 
traverser  l'intérieur  de  deux  ou  trois  grandes 
terres. 

A  l'égard  des  îles ,  il  est  certain  que  trente 
bâtimens,    traversant  de  concert   tout  le  grand 
Océan ,    depuis   les  côtes  d'Amérique  jusqu'aux 
rivages  de  la  Nouvelle-Hollande  et  du  Japon ,  en  se 
tenant  éloignés  l'un  de  l'autre,   de  deux  degrés 
de  latitude,  et  en  naviguant  seulement  pendant 
le  jour,  ne  laisseroient  échapper  aucune  île,  et 
découvriroient  même  les  grands  récifs  dont  mal- 
heureusement ces  mers  sont  remplies.  L'Angle- 
terre ,  dont  les  vaisseaux  fréquentent  de  plus  en 
plus  ces  mers,  si  fertiles  en  naufrages,  seroit 
intéressée  à  porter  tout-à-coup ,  par  cette  opéra- 
tion, les  cartes  hydrographiques  du  grand  Océan 
à  un  certain  degré  deperfection;  mais  les  dépenses 
paroîtront  sans  doute  trop  considérables  pour  un 
objet  d'une  utilité  encore  éloignée.  En  attendant , 
les  navigateurs-marchands,  privés  d'une  hydrogra- 
phie complète ,  et  bien  plus  jaloux  d'éviter  les 
ToM.  I.  5 
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récifs  que  de  faire  des  découvertes,  suivent 
servilement  les  chemins  tracés.  On  peut  en  dire 
autant  des  officiers  chargés  de  missions  publiques  ; 
ils  ne  peuvent  ni  ne  doivent  s'écarter  beaucoup 
des  routes  battues. 

Cependant,  si  les  découvertes  dans  les  petits 
archipels  de  l'Océanique  se  complètent  avec  tant 
de  lenteur,  nous  serons  peut-être,  dans  un  siècle 
d'ici,  à  regretter  le  manque  d'une  bonne  carte 
de  cette  partie  du  monde.  Puissent  donc  les  navi- 
gateurs écouter  les  propositions  que  nous  allons 
leur  faire ,  dans  le  but  de  provoquer  au  moins 
des  découvertes  partielles  î 

D'abord,  les  vaisseaux  qui  doublent  le  cap 
Horn  pour  aller  au  Kamtchatka  ou  à  la  côte 
nord-ouest  de  l'Amérique ,  peuvent ,  sans  incon- 
vénient ,  «  quelque  ordre  qui  les  presse  ^  »  se  di- 
riger de  dix  à  douze  degrés  plus  à  l'ouest,  que  ne 
l'a  fait  jusqu'à  présent  aucun  de  leurs  prédéces- 
seurs connus.  C'est  entre  les  parallèles  de  lati- 
tude 5o."''  et  3o.™%  et  depuis  le  iio."'*' méridien 
à  l'ouest  de  Paris  jusqu'au  i4o.°'%  qu'il  existe  ici 
im  grand  espace  inconnu.  Le  capitaine  Cook  et 
M.  de  Krusenstern  en  ont  rétréci  les  limites,  il  est 
vrai  ;  mais  il  seroit  à  désirer  qu'un  des  succes- 
seurs de  ces  habiles  marins  voulût  tenir  un  cours 
encore  plus  incliné  à  l'ouest,  et  décrire  en  même 
temps  quelques  zigzags.  Si  même  il  n'existe  au- 
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cune  terre  de  Davis ,  ce  qui  reste  toujours  dou- 
teux (i)  ,  la  plus  petite  chaîne  d'iles ,  surtout 
habitées ,  seroit  ici  d'un  grand  intérêt  ;  car  ce  se- 
roit  peut-être  un  anneau  intermédiaire  entre  les 
peuples  de  FAmérique  et  ceux  de  l'Océanique, 
ce  seroit  du  moins  un  fait  important  pour  la  géo- 
graphie physique.  Combien  la  petite  île  Diicie 
n'a-t-elle  pas  d'importance  dans  la  géographie, 
comme  marquant  la  continuation  de  la  chaîne 
entre  l'archipel  Dangereux  et  l'île  de  Téapi  ou 
de  Pâques  î  II  nous  semble  que  les  baleiniers  de 
la  mer  du  Sud  pourroient  avec  avantage  fré- 
quenter ces  parages ,  ainsi  qu'un  autre  espace 
peu  connu,  coupé  par  le  5o.™^  parallèle,  et  li- 
mité par  le  140.°"'  et  le  170.""  méridien. 

Tranquillement  établis  à  Taïti,  à  Eiméo,  à 
Bolabola,  les  missionnaires  anglois  font  entendre 
les  douces  paroles  de  l'Evangile  sur  les  lieux  où 
naguère  retentissoient  les  gémissemens  des  vic- 
times humaines  et  les  cris  des  oiseaux  de  proie 
rassemblés  autour  de  l'autel  ensanglanté.  La 
paix  règne  avec  les  mœurs  dans  ces  bosquets 
rians,  où  jadis  un  peuple  d'esclaves  nourrissoit 
des  maîtres  plongés  dans  la  grossière  ivresse 
des  jouissances  licencieuses.  Déjà  le  besoin  des 
plaisirs  plus   nobles   se   fait  sentir  j    le  peuple 

(1)  FleurieUf  dans  le  Voyage  de  Marchand  y  Tom.  V, 
p.  398  ,  n'a  pas  décidé  le  problème. 
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réuni  écoute  les  récits  de  ses  historiens  naissans  ; 
la  poésie  pastorale  vient  charmer  les  loisirs  de  ces 
en  fans  favorisés  de  la  nature  ;  l'idiome  s'enrichit 
et  se  forme  -,  le  roi  Pomarré  écrit  sur  des  feuilles 
de  palmier  le  premier  dictionnaire  de  la  langue 
répandue  dans  tant  de  centaines  d'îles.  Nous  nous 
flattons  de  voir  les  respectables  fondateurs  de 
cette  colonie  travailler  aux  progrès  de  nos  con- 
noissances,  en  recueillant  avec  soin  les  notions 
que  possèdent  les  insulaires  de  l'Océanique.  On 
se  rappelle  cette  carte  géographique  tracée  par 
le  taitien  Tiipia  ,  sur  la  demande  des  navigateurs 
anglois;  on  sait  que  plusieurs  détails  de  cette 
carte  ont  été  vérifiés  par  des  découvertes  ré- 
centes. Si  les  indications  d'un  seul  individu  ont 
été  si  utiles  ,  combien  ne  le  seroient  pas  les  tra- 
ditions réunies  de  toute  une  nation  ? 

C'est  en  apprenant  tous  les  noms  indigènes  des 
îles  que  l'on  pourroit  espérer  de  retrouver  le 
CipajigoTi  et  le  FravisSumhdl  de  l'immortel 
Magellan  ;  car  ces  noms  sont  probablement  des 
corruptions  de  celui  que  les  habitans  leur  don- 
noient ,  quoique  la  relation  de  Pigafetta  ne  parle 
pas  de  ceux-ci  (i).  L'Ile  Tucopia,  de  Quiros, 
porte  certainement  son  nom  indigène.  L'utilité 
de  ces  nomenclatures  avoit  été  sentie  par  Cook, 
lorsqu'il  recueillit  la  liste  des  quatre-vingt-dix- 

(i)  "Burncy^  History  of  Discoverles ,  I,  p.  5o» 


sept  îles  connues  aux  liabitans  de  Tongatabou , 
quoiqu'il  n'en  put  marquer  qu'une  trentaine  sur 
sa  carte  (i). 

En  allant  de  Taïti  et  des  îles  Marquises  vers 
l'équateur,  nous  apercerons  des  espaces  consi-» 
dérables  qui  n'ont  pas  été  examinés.  Depuis  le 
loo."'^  méridien  à  l'ouest  de  Paris  jusqu'au  180."'% 
la  zone  comprise  entre  le  10.°'''  parallèle  au  nord , 
et  le  S.""'  ou  10.°'''  au  sud  de  l'équateur,  n'est 
traversée  que  de  loin  en  loin  par  les  routes  de 
navigateurs,  dirigées  toutes  dans  le  sens  des  mé~ 
ridiens.  On  a  pu  passer,  et  très-probablement  on  a 
passé  à  côté  des  archipels  ou  des  chaînes  d'iles  aussi 
considérables  que  l'archipel  de  la  Société  ou  de 
celui  de  Mendana.  Les  deux  seules  îles  de  lY^/z- 
hoven  et  de  Groningue  valent  bien  la  peine  d'être 
cherchées  ;  d'après  la  relation  de  Behrens ,  elles 
doivent  surpasser  Taïti  en  grandeur;  pendant  une 
journée  entière  ,  Roggewein  en  côtoya  les  rivpges 
qui  présentoient  les  indices  d'une  grande  ferti- 
lité (2).  Il  faudroit  donc  parcourir  tous  ces  p*- 

(1)  Cook,  ihird  Voyage,  I. ,  p.  568-3%. 

(2)  L'ingénieuse  hypothèse  de  Flearieu,  sur  ces  îles, 
est  fondée  sur  des  suppositions  difficiles  à  admettre.  Com- 
ment Behrens  anroit-il  pu  imaginer  de  compter  les  lon- 
gitude» du  méridien  de  Mechlenbourg,  méridien  dont  il  ne 
fut  jamais  question?  Mieux  vaudroit  supposer  qu'il  a 
compté  de  celui  d'Uranienbourg  dont  on  parla  encore 
long-temps  opiès  Tycho  Brahe.  Cette  supposition  ne  né-^ 
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rages  dans  le  sens  des  parallèles,  tant  au  nord  l 

qu'au  sud  de  l'équateur.  C'est  un  champ  qui  ne  i 

sauroit  être  entièrement  stérile  en  découvertes. 
Le  seul  examen  de  la  vitesse  et  de  la  direction  des  i 

courans  mériter  oit  un  voyage  ;  c'est  ici  que  le  - 

courant    équatorial    et   le  vent   perpétuel  d'est  \ 

doivent  exister  dans  la  plus  grande  régularité, 
sinon  dans  la  plus  grande  intensité. 

Il  est  un  principe  de  géographie -physique, 
dont  l'application  assureroit  quelquefois  le  succès 
des  recherches  nautiques,  et  surtout  dans  ces 
parages.  Les   îles  de   l'Océanique  suivent  dans  ; 

leur  position  respective  une  sorte  de  direction 
régulière  et  parallèle.  Qu'on  regarde  les  archi- 
pels de  la  Louisiade  et  des  îles  Salomon  ;  qu'on 
jette  un  coup  d'œil  sur  les  Nouvelles -Hébrides 
et  la  Nouvelle  -  Calédonie ,  même  les  chaînes  de 
petites  îles  se  dirigent  généralement  du  noi^d- 
ouest  au  sud-est  ^  en  se  rapprochant  quelquefois  ! 

vers  une   ligne   est  et  ouest.  Telle  est  la  cons- 

cessileroit  que  de  légères  modifications  dans  le  système  de 
M.  de  Fleurieu.  Mais  il  est  probable  que  Eebrens,  simple 
sergent,  ne  faisoit  que  copier  (peut-être  furtivement)  le 
journal  de  Roggewein,  et  que  celui-ci ,  pour  être  maître  i 

de  cacber  ses  découvertes ,   tenoit  son  journal   dans  un  j 

langage  de  pure  convention  dont  il  se  réservoit  la  clef.  j 

Cette  ruse  a  été  employée  de  nos  jours  par  des  escadres  de  i 

corsaires  associés  qui  vouloient  dérouler  un  ennemi  auquel  ^ 

il  étoit  difficile  que  tous  écbappagseut. 
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truction  presque  uniforme  de  cet  hémisphère 
maritime  ;  construction  d'autant  plus  remar- 
quable ,  qu  elle  se  rapproche  de  celle  de  l'Amé- 
rique. Ajoutons  que,  pour  la  plupart,  chaque 
chaîne  d'îles  renferme ,  pour  ainsi  dire ,  un  noyau , 
une  terre  d'une  certaine  étendue  et  élévation, 
suivie  ou  précédée  d'une  série  d'îles  qui  dimi- 
nuent successivement  en  grandeur.  On  croiroit 
voir  un  gros  cristal  accompagné  d'une  série  de 
petits  cristaux,  comme  on  en  voit  souvent  dans 
les  opérations  chimiques.  Cette  disposition  se  ma- 
nifeste surtout  dans  les  îles  hautes  et  de  formation 
ancienne ,  tandis  que  les  îles  basses ,  qui  doivent 
leur  naissance  aux  constructions  des  polypes  et  à 
l'accumulation  des  sables,  se  montrent  sous  un 
arrangement  moins  régulier,  quoique  assez  sou- 
vent rapproché  de  celui  des  îles  hautes. 

C'est  en  suivant  la  marche  que  nous  indiquons , 
que  l'immortel  Cook  découvrit  toute  la  chaîne 
des  Nouvelles  -  Hébrides ,  tandis  que  Quiros  et 
Bougain ville  ne  Tavoient  traversée  que  sur  un  seul 
point.  C'est  par  la  même  marche  que  les  capi- 
taines Marshall  et  Gilbert  découvrirent  en  peu 
de  jours  toute  la  chaîne  des  îles  Mulgraves  man- 
quée  par  Byron  qui,  pourtant,  en  avoit  vu  Tex- 
trémité.  En  suivant  ce  principe ,  Cook  eût  pu 
ajouter  à  la  chaîne  des  îles  Marquises  l'île  Ro- 
manzof  récemment  découverte. 

S'il  nous  est  permis  d'indiquer  aux  narigateurs 
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futurs    quelques   applications   de    ce    principe  ^ 
nous  les  engagerons  à  chercher  une  chaîne  d'îles 
entre   l'archipel    de  Sandwich  et  l'archipel  des 
Marquises ,  à  l'est  de  la  route   de  Krusenstern  et 
à  l'ouest  de  celle  de  Marchand  ;   nous  les  invi- 
terons encore  à  examiner  si  les  îles  Christmas , 
Palmyra  et  Sayavedra  au  nord  de  l'équateur ,  et 
celles  de  Saint- Paul,  Penrhyii  et  Jésus  au  sud , 
ne  sont  pas  les  extrêmes  anneaux  de  quelques 
chaînes.  Les  îles  Caroline  s  qui  ont  tant  besoin 
d'une  révision,  seront  très-probablement  trouvées 
disposées  sur  de  longues  lignes  parallèles  comme 
les  Marianes  et  les  Mulgraves,  au  lieu  de  former 
des  cercles  comme  sur  nos  anciennes  cartes ,  tra- 
cées d'après  de  vagues  traditions.  Bien  d'autres 
conjectures  se  présenteront  aux  navigateurs  éclai- 
rés ;  mais  il  est  temps  de  nous  tirer  hors  de  ce 
grand  labyrinthe  d'îles ,  pour  aborder  tant  d'autres 
questions  qui  nous  restent  à  traiter. 

La  Nouvelle-Guinée  et  les  grandes  îles  qui  Fa- 
voisinent,  quoique  connues  depuis  trois  siècles, 
présentent  encore  de  grandes  lacunes  dans  leur 
circonférence.  Cespajs,  probablement  riches  en 
plantes  aromatiques ,  en  bois  précieux  ,  et  même 
en  mines  d'or,  devroient  bien  attirer  l'attention 
de  quelque  gouvernement  actif.  Les  Hollandois 
sont  les  plus  à  portée  pour  en  tirer  parti.  L'ex- 
ploration de  la  Nouvelle -Guinée,  tant  pour  les 
côtes  que  pour  Imtérieur,  s'avanceroil  considé- 
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rablement  en  trois  à  quatre  mois ,  si  deux  vais- 
seaux, portant  4  à  5oo  hommes,  suivoient,  Tun 
la  côte  nord,  l'autre  la  côte  sud,  et  si,  arrivés  à 
des  points  convenus,  ils  détaclioient  des  troupes 
bien  armées  pour  traverser  le  pays  dans  les  en- 
droits où  il  y  a  moins  de  largeur.  Nous  ne  croyons 
pas  que  «  les  tuyaux  lançant  de  la  fumée  ^  » 
dont  les  indigènes  paroissent  se  servir  comme 
d'une  arme  ,  soient  précisément  des  mousquets  ; 
mais  il  est  prouvé  que  l'humeur  belliqueuse  et 
féroce  de  ces  peuples  exige  des  moyens  de  dé- 
fense et  des  mesures  de  précaution.  Une  expé- 
dition, partie  de  Batavia,  ou  plutôt  de  Sourabaya, 
arriveroit  encore  fraîche  et  intacte  aux  rivages  de 
la  Nouvelle-Guinée. 

La  grande  île  de  Bornéo  n'offre  pas ,  par  sa  con- 
figuration, les  mêmes  facilités  que  la  Nouvelle- 
Guinée  ;  mais ,  en  revanche ,  les  peuples  qui  l'ha- 
bitent ont  moins  de  férocité.  Ces  Eidahans ,  qu'on 
disoit  antrhopophages  ,  ont  paru  des  enfans  de  la 
nature,  doux,  gais  et  francs  à  un  officier  alle- 
mand au  service  de  la  Hollande ,  qui  en  a  observé 
quelques  individus  à  Macassar  (i).  Ce  seroit  peut- 
être  en  débarquant  sur  la  partie  de  la  côte  orien- 
tale qu'habitent  ces  sauvages,  qu'on  pénétreroit 
le  plus  promptement  dans  le  centre  de  l'île;  et, 
sans  doute ,   cette  région  centrale ,  où  Ton  sait 

(i)  Nous  donnerons  des  extraits  de  sa  relation. 
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déjà  qu'il  existe  des  lacs  et  de  hautes  montagnes, 
doit  offrir  un  climat  aussi  salubre ,  une  végétation 
aussi  brillante ,  une  nature  aussi  variée ,  et  peut- 
être  même  des  monumens  aussi  curieux  que  l'in- 
térieur de  Java.  Si  une  semblable  irruption  par 
Test  se  trouve  impraticable,  il  faut  attendre  que 
le  sultan  de  Banjer-Massing  ait  facilité  les  re- 
cherches des  Hollandois  ,  ou  que  le  sultan  de 
Bornéo-Propre  ait  accueilli  quelques  voyageurs 
anglois. 

Nous  sommes  tranquilles  sur  l'intérieur  de  Su- 
matra ',  rintrépide  Stamford  Railles  est  là.  Cet 
habile  administrateur  s'est  déjà  frajé  une  route 
jusqu'à  Menang-Cabo ,  ancienne  capitale  de  toute 
Tîle  ;  il  a  visité  les  Passumahs  ;  il  a  trouvé  dans 
l'intérieur  la  population  plus  nombreuse ,  et  l'an- 
cienne civilisation  moins  effacée  qu'on  ne  pouvoit 
le  croire.  Ses  vastes  projets  ,  secondés  par  un 
grand  talent,  et  surtout  par  une  loyauté  parfaite 
envers  les  indigènes ,  serwont  non  moins  les  in- 
térêts de  la  géographie  que  ceux  de  sa  patrie. 
C'est,  grâce  à  des  hommes  semblables,  c'est  à 
la  suite  des  entreprises  aussi  courageuses,  que 
l'Angleterre  s'est  élevée  à  cette  gTandeur  éton- 
nante ,  sujet  de  tant  de  déclamations  ineptes , 
et  qui  ne  devroit  être  que  l'objet  d'une  émulation 
éclairée. 

La  Nouvelle-Hollande  est  la  dernière  partie  de 
l'Océanique  sur  laquelle  il  nous  reste  à  jeter  un 
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coup  d'œil.  Quelle  enceinte  mystérieuse  que  ces 
cotes  immenses  où  pénètrent  si  peu  cle  golfes, 
où  ne  s'ouvre  aucmi  détroit,  où  ne  s'écoule  au- 
cune rivière  considérable  î  La  reconnoissance 
faite  par  Flinders  a  détruit  l'idée  qu'on  avoit  pu 
se  former  des  rivières  qui  s'écoulent  dans  le  golfe 
de  Carpentarie,  et  des  détroits  qu'on  supposoit 
exister  au  Thirstj-Sound  et  à  la  baie  des  Verre- 
ries, Le  témoignage  réuni  de  Baudin  et  de  Flin- 
ders prouve  que,  malgré  l'apparence  si  flatteuse, 
le  golfe  Spencer  ou  Buonaparte  n'est  pas  l'em- 
bouchure d'une  grande  rivière.  Les  mêmes  illu- 
sions ont  été  dissipées  à  l'égard  de  la  rivière  des 
Cygnes  et  de  la  baie  des  Chiens-Marins.  Ilrestoit 
l'espoir  de  trouver  quelque  ouverture  dans  la 
côte  nord-ouest,  qu'on  pouvoit  même  supposer 
n'être  qu'un  grand  archipel.  Le  lieutenant  King 
a  vérifié  la  continuité  de  cette  côte.  Il  est  vrai 
que  ce  même  navigateur  a  découvert  sur  la  côte 
Diémen-du-Nord  un  fleuve  considérable,  pour 
la  Nouvelle-Hollande,  puisqu'on  a  pu  le  remonter 
l'espace  de  60  milles,  et  puisqu'il  présente  à  son 
embouchure  un  delta  de  terre  d'alluvion  ;  mais, 
comme  la  marée  se  faisoit  encore  sentir  à  la  dis- 
tance où  le  lieutenant  King  le  quitta ,  il  est  très- 
possible  que  cette  prétendue  riiàère  immense , 
dont  on  a  fait  une  si  pompeuse  annonce,  rentre 
<lans  la  classe  de  ces  fleuves  côtiers  qui ,  malgré 
leur  largeur,  n'ont  pas  un  très-long  cours.  Sou- 
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haitons  toutefois  de  nous  tromper  clans  nos  craintes/ 
et  puisse  ce  fleuve  enfin  nous  ouvrir  l'accès  des 
parties  centrales  de  cette  île  colossale  à  laquelle 
les  géographes  incertains  et  embarrassés  n'osent 
ni  donner  ni  refuser  le  nom  de  continent  ! 

Une  autre  porte  vient  de  s'ouvrir  vers  cet  in- 
térieur inconnu  de  la  Nouvelle  -  Hollande  ;  les 
montagnes  Bleues ,  qu'on  disoit  inaccessibles  y. 
ont  été  franchies  il  y  a  quatre  ans  ;  et ,  dès  que 
les  escarpemens  taillés  à  pic  qui  sembloient 
interdire  tout  progrès  ultérieur  ,  avoient  été  dé- 
passés ,  un  grand  plateau  verdoyant ,  orné  de 
forêts,  peuplé  d'animaux,  et  qui  ne  paroît  pas 
entièrement  dénué  d'habitans,  s'est  déroulé  à 
perte  de  vue  devant  les  explorateurs  étonnés. 
L'ingénieur  du  cadastre,  M.  Oxberry,  a  par- 
couru, dans  l'année  1817,  un  espace  déplus  de 
5oo  milles  anglois  à  l'ouest  de  Port-Jackson  ;  il 
y  a  tantôt  franchi  et  tantôt  côtoyé  des  ri\dères 
assez  larges,  mais  qui,  pour  la  plupart,  finis- 
soient  par  se  perdre  dans  des  marais  :  une  seule 
sembloit  se  diriger  vers  la  côte  orientale,  et  une 
ou  deux  autres  vers  le  détroit  de  Bass. 

Ces  observations  récentes  fortifient  singulière- 
ment une  conjecture  que  nous  avons  proposée 
sur  la  structure  de  la  partie  orientale  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Les  deux  golfes  de  Carpentarie  et 
de  Spencer ,  d'après  les  analogies  ,  semblent  in- 
diquer la  ligne  de  la  plus  grande  dépression  de 
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ce  petit  continent  ;  si,  entre  ces  deux  golfes,  il 
existe  deux  ou  trois  lacs  intérieurs ,  même  d'une 
dimension  bien  inférieure  au  lac  Aral ,  ils  suffi- 
roient  à  recevoir  toutes  les  rivières  qui  peuvent 
naître  sur  une  chaîne  aussi  peu  élevée  que  celle 
des  montagnes  Bleues.  Les  sauvages  de  la  côte 
parlent  d'un  lac  au-delà  de  ces  montagnes ,  sur 
les  bords  duquel  habiteroient  des  peuples  blancs, 
probablement  des  Malais  (i).  Seroit-ce  trop  témé* 
raire  de  supposer  qu'au-delà  de  cette  région  des 
lacs  et  des  rivières  il  se  trouve  un  vaste  désert  de 
sables  brûlans,  semblable  à  celui  que  l'Afrique 
présente  après  la  région  des  lacs  et  des  rivières , 
occupant  la  pente  méridionale  du  mont  Atlas? 
La  seule  différence  entre  les  deux  continens  seroit 
que  la  chaîne  des  montagnes  et  le  grand  désert 
se  dirigeroient  en  Nouvelle-Hollande  du  nord  au 
sud.  Ce  n'est  que  du  sein  d'un  semblable  désert 
que  peuvent  sortir  les  vents  brûlans  du  nord-ouest 
qui  si  souvent  détruisent  toute  végétation  aux 
environs  de  Botanybay,  et  qui  se  font  sentir  jus- 
qu'à l'île  de  Van  Diemen  ;  c'est  le  même  phéno- 
mène que  présente  quelquefois  le  vent  du  sud  à 
Alger  et  à  Tunis. 

La  partie  occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande 
offre  moins  d'indices  sur  sa  structure  ;  il  en  est 

(i)  Dans  l'Atlas  du  Précis  delà  Géographie  uniuerselU  j 
ce  lac  est  marqué  trop  à  l'est. 
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cependant  un  que  Ton  a  trop  négligé.  Le  natura- 
liste Riche ,  de  l'expédition  d'Entrecasteaux ,  pé- 
nétra près  d'une  lieue  dans  l'intérieur,  en  partant 
de  la  côte  méridionale;  il  y  vit,  derrière  les 
collines  sablonneuses  qui  bordent  la  côte,  des 
lacs  d'eau  douce  ou  légèrement  saumâtre  qui 
s'étendoient  dans  la  même  direction  que  le  rivage. 
Ne  sont-ce  pas  évidemment  les  débouchés  des  ri- 
vières, comme  les  lacs  sur  la  côte  orientale  de  Mada- 
gascar? Les  rivières  en  apportant  des  sables  et  du 
gravier,  la  mer  en  repoussant  ces  matières ,  auront 
concurremment  formé  une  barrière  comme  celle 
qui,  à  Madagascar,  s'étend  depuis  Tamatave 
jusqu'à  Foulpointe.  Cette  explication  toutefois  ne 
suffit  pas  pour  la  totalité  d'une  côte  aussi  étendue, 
mais  elle  sert  à  faire  voir  comment  un  pays  , 
même  très-bien  arrosé  dans  l'intérieur,  peut  pré- 
senter une  côte  aride  et  dépourvue  de  rivières. 

Rien  n'est  donc  à  changer  dans  le  plan  d'une 
expédition  pour  traverser  la  Nouvelle-Hollande, 
tel  que  nous  l'avons  tracé  il  y  a  cinq  ans.  Il  faut 
amener  sur  la  côte  des  bœufs,  des  mulets  et  des 
chameaux;  il  faut  que  ,  maîtres  d'un  certain 
nombre  de  ces  animaux,  la  société  de  voyageurs 
se  transforme  en  tribu  nomade,  et  qu'elle  subsiste, 
tant  de  son  troupeau  que  des  produits  de  sa 
chasse.  Deux  ou  trois  vaisseaux,  stationnés  sur 
des  points  convenus  d'avance,  doivent  attendre 
les  voyageurs  qui  traversent  le  continent  sur  deux 
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OU  trois  lignes  différentes,  assurés  de  trouver,  au 
bout  de  leur  course  ,  tous  les  secours  dont  ils 
pourront  avoir  besoin.  Une  semblable  entreprise 
coûteroit  moins  que  dix  ou  douze  tentatives  com- 
binées sur  un  plan  moins  étendu ,  et  elle  nous 
feroit  connoître  ,  en  deux  ou  trois  campagnes, 
tous  les  principaux  traits  de  la  géographie  de  la 
Nouvelle-Hollande;  ces  traits  une  fois  connus, 
les  reconnoissances  particulières  mieux  dirigées , 
mènent  rapidement  au  but.  En  géographie  comme 
en  politique,  les  tâtonnemens  coûtent  fort  cher, 
et  ne  font  que  nous  ramener  au  point  du  départ. 

Combien  elle  seroit  intéressante,  cette  course  à 
travers  la  Nouvelle-Hollande!  combien  de  phé- 
nomènes inattendus  ne  présenteroit  -  elle  pas  î 
Peut-être ,  des  races  humaines,  séparées  du  reste 
de  leurs  frères,  offriroient- elles  ces  conforma- 
tions bizarres ,  ces  extrêmes  hideux  ou  ridicules , 
dont  rhistoire  nous  a  conservé  des  traditions, 
peut-être  trop  légèrement  rejetées  par  cet  orgueil- 
leux dogmatisme  que  tant  de  savans  prennent 
pour  Fesprit  de  la  critique.  S'il  reste  quelque 
espoir  de  retrouver  les  géans  et  les  pygmées ,  les 
hommes  à  queue  ou  à  cornes,  c'est  sans  doute  en 
Afrique  ou  en  Nouvelle-Hollande.  Mais  peut-être 
l'intérieur  de  ce  dernier  pays  n'est-il  peuplé,  en 
grande  partie,  que  des  tribus  innocentes  de  Kan- 
gourous y  à'Emous  et  de  Womhais ;  au  lieu  d'un 
nouvel  Eldorado,  quelque  ville  bâtie  parles  singes 
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OU  par  les  castors ,  fera  connoître  jusqu'où  peut 
s'élever  l'intelligence  des  animaux  dans  un  monde 
désert,  oii  la  civilisation  de  l'homme  ne  com- 
prime pas  l'essor  de  ces  races  inférieures  que  nous 
avons  réduites  en  servitude.  Ces  rêves  déplaisent- 
ils  à  un  lecteur  ami  de  X utile?  eh  bien,   qu'il  se 
représente  les  plantes  salutaires  et  les  }3ois  pré- 
cieux que  cette  terre  vierge  doit  nourrir  !    Que 
sait-on  ?  Il  peut  en  sortir  quelque  remède  contre 
les  maladies  censées  incurables,   ou  bien  quel- 
que nouveau  métal  qui  ajoute  encore  un  nou- 
veau degré  d'irritation  à  la  fièvre  d'immoralité 
qui  dévore  l'Europe  ! 

On  s'attend  à  nous  voir  cingler  vers  les  mers 
inconnues  qui  entourent  le  pôle  austral ,  et  qui , 
au  fond,  ne  sont  qu'une  extension  du  grand 
Océan  dont  nous  venons  de  parcourir  toutes  les 
2ones.  Mais  nous  réunirons  d'abord  les  deux  pôles 
de  notre  planète  sous  un  point  de  vue  général. 

Nous  connoissons  déjà  suffisamment  les  deux 
hémisphères  dans  lesquels  l'équateur  partage 
notre  globe ,  pour  pouvoir  avec  certitude  les 
considérer  comme  très-opposés  entre  eux  par 
leur  constitution  physique.  L'une  de  ces  moitiés 
du  globe  est  aquatique,  l'autre  est  terrestre.  On 
ne  connoît,  dans  l'hémisphère  austral ,  qu'environ 
1,600,000  lieues  carrées  de  terre;  tandis  que,  dans 
l'hémisphère  boréal ,  l'étendue  de  terres  connues 
est  de  5,000,000  lieues  carrées.  N'est-il  donc  pas 
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très-probable  que  la  petite  portion  de  l'un  et  de  l'au- 
tre qui,  derrière  une  enceinte  de  glaces  perpétuel* 
les,  se  dérobe  encore  à  nos  recherches,  doive  res- 
sembler à  la  presque  totalité  que  nous  connoissons 
et  que  les  terres  prédominent  autour  du  pôle  nord 
comme  les  eaux  autour  du  pôle  sud  ?  Cette  diffé- 
rence des  deux  extrémités  de  notre  planète  ne  tient 
peut-être  qu'à  une  cause  mécanique;  savoir,  Uapla- 
tissement  relativement  plus  considérable  de  l'hé- 
misphère austral  que  paroît  indiquer  la  mesure 
d'un  arc  du  méridien ,  faite  par  La  Caille ,  près 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  bien  plus  sûrement 
encore  l'accroissement  plus  rapide  de  la  pesanteur 
terrestre  vers  le  pôle  antarctique ,  démontrée  par 
l'observation  du  pendule  (i).  Un  célèbre  géo- 
mètre ,  M.  le  marquis  de  Laplace,  paroît  regarder 
ce  fait  comme  rendu  très-probable  par  l'analogie 
des  autres  corps  célestes,  composés  générale- 
ment de  deux  moitiés  inégales.  Peut-être  aussi 
la  durée  de  l'hiver  astronomique ,  plus  longue  de 
sept  jours  pour  l'hémisphère  austral,  a-t-elle 
empêché  les  forces  organiques  de  la  nature ,  le 
principe  vital  du  globe ,  de  s'y  développer  avec 
la  même  activité  que  vers  le  pôle  nord ,  comme 
pourroient  le  faire  croire  plusieurs  phénomènes 
généraux ,  entre  autres  la  pâleur  et  la  rareté  des 

(i)  TVrede^  sur  l'excentricité  du  centre  de  pesanteur  dii 
globe,  dans  les  Mém.  des  Amis  de  la  Nature,  de  Berlin^ 
Vol.  III. 
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aurores  aïjstrales ,  comparées  à  l'éclat  et  à  la  fré- 
quence de  ces  clartés  électrico-magnétiques  qui, 
sous  le  nom  d'aurores  boréales ,  couronnent  le 
pôle  nord. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  spécwlations  har- 
dies ,  nous  pouvons  faire ,  sur  le  pôle  nord , 
d'autres  raisonnemens  fondés  sur  des  détails 
positifs  et  faciles  à  saisir.  Comment  expliquer 
d'une  manière  satisfaisante  l'extrême  froid  de 
^Amérique  septentrionale  et  ces  vents  constans , 
secs,  glacés,  qui,  dans  l'hiver,  viennent  par- 
courir tout  le  territoire  des  Etats-Unis  jusqu'aux 
confins  mêmes  de  la  région  où  dominent  les  doux 
souffles  du  veiit  alizé?  Une  grande  étendue  de 
terres  vers  le  pôle  donne  à  l'Amérique  cette 
température  ;  tandis  que  l'Europe  doit  les  avan- 
tao-es  de  la  sienne  précisément  à  la  circonstance 
opposée ,  à  l'existence  d'une  mer  ouverte  qui  la 
sépare  des  régions  polaires.  Cette  raison  à  elle 
seule  fait  pencher  la  balance  ;  mais  ajoutons 
encore  la  présence  des  renards  et  des  rennes ,  ou 
plutôt  des  karibous ,  au  Spitsberg ,  pendant  les 
mois  d'été  -,  demandons-nous  comment  ces  ani- 
maux y  arrivent ,  comment  ils  s'en  retournent ,  et 
puis  osons  révoquer  en  doute  l'existence,  soit  des 
glaces  fixes  perpétuelles ,  soit  des  terres  étendues 
et  rapprochées  dans  cet  espace  où  une  aveugle 
routine  ne  veut  placer  qu'une  mer  polaire. 
La  découverte  d'une  terre  élevée  et  étendue  à 
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100  milles  dans  le  nord-est  duSpitsberg,  en  1717;,* 
par  le  hoUandois  Cornelis  Gillis,  n'a  jamais  été 
révoquée  en  doute  ;  les  cartes  hollandoises  Tout 
marquée  d'après  les  relations  de  ce  navigateur  lui- 
même  ;  et  M.  Daines  Barrington  cite  son  voyage 
comme  une  preuve  de  la  possil)ilité  d'approcher 
le  pôle  de  plus  près.  Mais  cette  terre  de  Gillis  ne 
seroit-elle  pas  une  extrémité  de  l'Amérique? 

Ceux  qui  rejettent  si  légèrement  toutes  les  in- 
dices de  l'existence  des  terres  autour  du  pôle- 
nord,  nient  également  que  la  mer  puisse  se  geler; 
mais  les  observations  anciennes  de  Wood  et  les 
récentes  de  l'habile  Scoresby  prouvent  que  les 
glaces  planes  sont  formées  par  la  congélation 
des  eaux  marines.  M.  Scoresby,  qui  a  tant  fré- 
quenté ces  mers,  pense  que  s'il  existe  une  mer 
polaire,  elle  est  couverte  en  entier  d'une  voûte  de 
glace  (1). 

Le  résultat  des  voyages,  tant  anciens  que  mo^ 
dernes  ,  est  peu  favorable  à  l'existence  de  cette 
mer,  ou  du  moins  à  l'idée  qu'on  puisse  y  navi- 
guer. Les  plus  habiles ,  les  plus  intrépides  navi- 
gateurs, depuis  Hudson  jusqu'à  Mulgrave,  n'ont 
pu  pénétrer  entre  le  Spitsberg  et  le  Groenland 
au-delà  du  80.™'  parallèle.  Quelle  garantie  avons- 
nous  de  la  réalité  ou  de  l'exactitude  de  ces  pré- 
tendues courses  du  capitaine  Monson  et  quelques 

(1)  Scoresby,  sur  les  glaces  polaires,  clans  les  Mémo/re* 
de  la  Société   IVernerienne  d'Edimbourg. 
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autres  capitaines  hollandois  qui ,  selon  le  dire  du 
capitaineangloisGould^auroient  été  jusqu'au  pôle? 
On  ne  sauroit  douter  que  des  navigateurs  hollan- 
dois n'aient  visité  cette  côte  au  nord  de  l'Islande,  où 
sont  marqués  la  Terre  d' JE  dam ,  la  Terre  de  Gai- 
Hamke  et  autres  terres  qu'on  suppose  (  peut-être 
sans  raison)  tenir  au  Groenland;  mais  qui  ne  sent 
pas,  en  y  réfléchissant  un  peu,  que  les  soins  avec 
lesquels  les  géographes  hollandois  ont  recueilli  ces 
découvertes ,  prouvent  précisément  la  non-exis- 
tence des  découvertes  ultérieures  ?  Si  des  capi- 
taines hollandois  ou  d'autres  ont  donné  des  détails 
authentiques  sur  ces  côtes,  pourquoi  n'en  auroient- 
ils  pas  donné  sur  leurs  courses  jusqu'au  pôle,  si 
jamais  ils  en  avoient  faits  ? 

Il  est  facile  de  s'expHquer  comment  des  navi- 
gateurs peuvent  de  bonne  foi  se  croire  à  des  lati- 
tudes plus  hautes  qu'ils  n'ont  réellement  atteintes. 
Qu'on  pense  seulement  à  l'irrégularité  extrême 
dont  tous  les  mouvemens  de  F  aiguille  aimantée 
sont  affectés  dans  ces  mers  -,  que  Ton  considère 
qu'un  des  pôles  magnétiques  du  globe  peut  être 
placé  de  manière  qu'à  80  degrés  de  latitude ,  Tai- 
guille  se  dirige  droit  aa  sud;  qu'on  se  rappelle 
ensuite  le  peu  de  valeur  géométrique  de  chaque 
degré  de  longitude,  la  convergence  des  méri- 
diens ,  l'extrême  difficulté  d'observer  les  distances 
des  étoiles  circum-polaires ,  en  supposant  qu'on  y 
n^ivigue  de  suite  ;  qu'on  réfléchisse  sur  la  position 
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oblique  du  soleil,  si  on  y  navigue  de  jour; 
qu'on  y  ajoute  les  effets  encore  peu  connus  de  la 
réfraction  horizontale  ,  et  l'on  conviendra  peut- 
être  que,  passé  le  80. °"'  degré,  un  habile  marin 
même  auroit  beaucoup  de  peine  à  savoir  préci- 
sément où  son  vaisseau  se  trouve.  Quelle  seroit 
donc  la  situation  du  navigateur  arrivé  jusque  sous 
le  pôle?  Les  indices  ordinaires  de  Tart  nautique 
lui  manqueroient  pour  s'orienter  ;  tous  les  points 
du  globe  seroient  également  au  sud  pour  lui  ; 
rien  ne  lui  apprendroit  comment  faire  route  soit 
à  Vestf  soit  à  Y  ouest;  ses  premiers  pas ,  de  quel 
côté  qu'il  les  dirigeât,  seroient  faits  au  hasard^ 
en  un  mot,  il  pourroit  revenir  du  pôle  sans 
trop  savoir  s'il  y  a  été.  Qu'on  juge  donc  du 
degré  de  croyance  que  méritent  ces  patrons 
de  navires-baleiniers,  qui  prétendent  avoir  cir- 
culé autour  du  pôle  ou  avoir  été  à  deux  degrés 
au-delà  du  pôle  ! 

D'après  ces  renseignemens ,  il  nous  semble  que 
les  expéditions  au  pôle  ou  dans  les  mers  polaires 
devroient  être  autrement  combinées  qu'elles  ne 
Vont  été  jusqu'à  présent. 

L'opération  qui  nous  paroît  la  plus  sûre  d'ob- 
tenir du  succès  seroit  d'explorer  par  terre  aussi 
loin  que  possible  l'étendue  de  l'Amérique  et  celle 
du  Groenland.  Puisque  la  tril^u  d'Esquimaux, 
nouvellement  découverte  au  nord  de  la  baie  de 
Baf&n^  se  sert  de  ses  traîneaux,  construits  en  os 
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de  baleines  et  conduits  par  des  dogues ,  pour 
voyager  dans  la  direction  du  nord^  il  doit  être 
possible  de  suiATC  la  route  de  ces  sauvages  et  de 
découviir  jusqu'où  s'étend  la  terre  qu'ils  habitent. 
En  partant  d'une  côte  située  à  78  degrés  de  lati- 
tude ,  on  a  quelque  espérance  d'approcher  du 
pôle  qui  n'en  est  éloigné  que  de  3oo  lieues.  Si 
un  bras  de  mer  arrétoit  les  vojageurs ,  il  laudroit 
essayer  d'en  déterminer  la  direction  ^  pour 
indiquer  aux  navigateurs  ce  but  de  leurs  re- 
cherches. 

L'autre  expédition  terrestre  devroit  partir  des 
factoreries  de  la  compagnie  d'Hudson ,  et  se  por- 
ter droit  sur  le  lac  ou  le  golfe  ,  vu  par  Hearne  y 
et,  après  en  avoir  examiné  les  rivages  à  droite  et 
à  gauche  ,  tourner  au  nord-est  pour  atteindre  les 
rivages  méridionaux  de  la  baie  de  Baffm.  Cette 
marche^  quin'arien  d'extraordinaire  ni  d'effrayant," 
décideroit  une  question  importante  ;  savoir  où  se 
termine  le  bras  de  mer  sans  nom  à  l'est  de  l'île 
Southampton,  exploré,  en  iboj  ,  par  le  capitaine 
Fox ,  et  qui  présente ,  bien  plus  que  la  baie 
Baffin ,  la  probabilité  d'un  passage  au  nord-ouest. 
Cet  espace  de  mer  ou  de  terre  ,  entre  la  baie  de 
Hudson  et  celle  de  Baffm ,  a  été  singulièrement 
négligé.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  l'exa- 
miner que  la  récente  expédition  du  capitaine 
Ross ,  en  reportant  plus  à  l'est  le  cap  Walsingham 
dans  la  prétendue  i/e  James  y  a  agrandi  de  cent 
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lieues  nautiques  l'étendue  de  cette  région  inter- 
médiaire presque  inconnue. 

La  troisième  expédition  exigeroit  plus  de 
moyens  et  rencontreroit  plus  d'obstacles  ;  c'est 
celle  qui,  après  avoir  descendu  le  fleuve  Mac- 
kenzie  ,  longeroit  la  côte  septentrionale  du  con- 
tinent jusques  au  détroit  de  Behring ,  ou  plutôt 
jusqu'au  cap  Glacé,  limite  des  explorations  du 
capitaine  Cook.  Comme  il  est  possible  (et  même, 
selon  nous,  probable)  que  le  continent,  dans  cette 
partie ,  s'étende  à  d'immenses  distances  dans  le 
nord  et  le  nord-ouest,  cette  expédition  pourroit 
être  entraînée  dans  des  dangers  et  de^  difficultés 
d'autant  plus  redoutables,  qu'elle  se  trouveroit 
plus  éloignée  de  toute  contrée  ci\ilisée.  Il  seroit 
surtout  possible  que  la  côte  du  golfe  vu  par 
Mackenzie  s'étendît  au  nord,  au  lieu  de  s'étendre 
à  l'ouest ,  et  que ,  par  conséquent ,  l'expédition 
pour  la  suivre  se  crut  obligée  de  marcher  vers 
le  pôle,  au  lieu  de  marcher  vers  le  détroit  de 
Behring.  Dans  toutes  les  suppositions,  on  doit  dé- 
sirer qu'une  autre  expédition  terrestre  ,  partie  du 
détroit  de  Behring,  s'avance  dans  la  direction  de 
l'embouchure  du  fleuve  Mackenzie  pour  venir  à 
la  rencontre  de  la  première.  Il  est  presque  su- 
perflu de  dire  que  c'est  à  l'Angleterre  et  à  la  Russie 
à  s'entendre  sur  les  moyens  d'exécution ,  puisque 
ces  moyens  ne  peuvent  être  à  la  disposition  que 
de  ces  deux  puissances.  C'est  aussi  à  la  Russie  et 
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à  TAngletetre  qu'il  importe  de  connoître  ces  ré- 
gions lointaines  et  inhospitalières;,  où  bientôt  le 
marchand  de  pelleteries  du  Canada  et  le  prortijch- 
leniçk  russe  de  Kadjak  peuvent  se  rencontrer  les 
armes  à  la  main ,  après  avoir  exterminé  les  ani- 
maux à  coups  de  fusil,  et  les  tribus  sauvages  à 
force  de  rasades  d'eau-de-vie.  Qui  sait  cependant 
si  rextrémité  occidentale  de  l'Amérique  ne  ren- 
ferme pas  quelques  tribus  belliqueuses  affiliées  à 
la  race  de  Tchoucktchis ,  et  qui  défendent  avec 
succès  l'entrée  de  leurs  montagnes ,  à  la  curiosité 
justement  suspecte  de  l'étranger?  Un  semblable 
obstacle  pourroit  seul  rendre  impossibles  les  ex- 
péditions dont  nous  venons  de  tracer  la  route. 

C'est  d'après  les  résultats  de  ces  voyages  par 
terre  qu'on  détermineroit  la  direction  la  plus  con- 
venable des  expéditions  maritimes  pour  trouver 
le  passage  au  nord-^ouest.  Nous  sommes  persuadés 
d'avance  que ,  même  en  supposant  l'existence 
d'un  bras  de  mer  ou  d'une  chaîne  de  détroits  au 
nord  de  l'Amérique ,  les  notions  recueillies  par 
les  expéditions  terrestres  feroient  abandonner  la 
tentative  d'y  passer  avec  des  vaisseaux ,  à  cause 
des  glaces  qui  doivent  les  obstruer.  La  seule  na- 
vigation habituelle  et  sûre  dans  ces  bras  de  mer, 
nécessairement  étroits,  seroit  celle  des ^«^^^wx- 
glaciers  dont  on  se  sert  pour  traverser  en  hiver 
les  détroits  de  la  Baltique.  C'est  peu  pour  ces 
bateaux  d'être  très-solides,   ils  doivent   encore 
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gHsser  comme  des  traîneaux  sur  la  glace;  ces 
navires  amphibies ,  pour  ainsi  dire ,  paroissent 
propres  à  côtoyer  les  rivages  polaires  de  TAiné- 
rique.  Mais  seroit-il  possible  de  les  y  transporter 
en  grand  nombre  ?  Les  haïdares  des  Kamtchadales 
et  des  Aléoutiens  offrent  un  autre  avantage  :  leur 
légèreté  permet  de  les  porter  par-dessus  des 
langues  de  terre  étroites;  c'étoit  en  haïdares 
que  M.  Otto  de  Kotzebue  devoit  poursuivre  sa 
route  au  nord  du  détroit  de  Behring ,  lorsque  ses 
souffrances  Tobligèrent  à  y  renoncer. 

En  vain  insisteroit-on  sur  une  circonstance  du 
voyage  récent  exécuté  sous  les  ordres  du  capitaine 
Ross.  Ce  navigateur,  après  avoir  vérifié  l'existence 
de  la  baie  de  Baffm  et  des  terres  qui  l'environnent, 
après  avoir  ainsi  vengé  la  mémoire  d'un  des  marins 
les  plus  habiles  du  dix-septième  siècle ,  arriva 
jusqu'aux  e«//*ee5  de  Jones  et  de  Lancasler ^  où  il 
trouva  les  eaux  entièrement  dégagées  de  glace , 
quoiqu'à  76  et  76  degrés  de  latitude.  On  peut 
donc ,  concluent  certaines  personnes ,  espérer,  si 
un  passage  existe ,  de  le  trouver  navigable.  On 
devroit  précisément ,  avec  une  logique  plus  serrée, 
conclure  de  cette  absence  de  glaces  la  non-exis- 
tence du  passage  ;  car  si  la  baie  de  Baffm ,  dans 
le  haut ,  est  moins  obstruée  de  glaces  que  le  dé- 
troit de  Davis ,  c'est  précisément  parce  qu'elle  est 
sans  communication  avec  tout  autre  bassin  polaire, 
qu  elle  se  trouve  ainsi  à  l'abri  des  courans  qui 
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accumulent  les  glaces  sur  la  côte  orientale  du 
Groenland^  et  quelle  ne  reçoit  aucune  grande 
rivière  dont  les  eaux  douces  lui  enverroient  des 
glaces  en  grande  quantité.  Aussi  le  capitaine 
Ross  a  considéré  Ventrée  de  Jones  et  celle  de 
Lancaster  comme  des  baies  fermées  ;  nous  ver- 
rons, par  le  résultat  de  la  prochaine  expédition, 
si  les  antagonistes  et  les  accusateurs  du  capitaine 
seront  assez  heureux  pour  le  convaincre  d'erreur. 
Ce  que  nous  proposons  à  l'égard  du  passage  au 
nord-ouest  est  déjà  exécuté  en  partie  à  l'égard 
du  passage  au  nord-est.  Les  Russes  ont  exploré 
toutes  les  côtes  septentrionales ,  tantôt  à  pied  ou 
en.  traîneaux  ,  tantôt  en  de  légers  bateaux  ou  sur 
des  navires  à  fonds  plats.  Les  rivages  sibériens 
forment  incontestablement  l'un  des  deux  côtés 
du  passage  au  nord-est.  Ce  passage  est  donc 
découvert,  et  c'est  donc  parler  très-improprement 
que  de  dire  qu'on  cherche  un  passage  au  nord- 
est  ;  on  cherche  seulement  à  y  passer  avec  des 
vaisseaux.  Mais  la  mer  très-peu  profonde  qui 
baigne  la  Sibérie  paroît ,  à  une  assez  petite  dis- 
tance de  terre,  n'être  remplie  que  de  glaces 
fixes  ou  flottantes.  Ce  pont  de  glace  joint  même 
les  deux  continens  au  nord  du  détroit  de  Behring. 
L'observation  faite  par  Billings  et  Sauer,  que  l'eau 
de  la  mer  au  nord  de  Kowjma  est  douce ,  dé- 
montre évidemment  qu'elle  doit  former  un  bassin 
étroit  et  entouré  de  terres  abondantes  en  fleuves. 
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Les  mêmes  observateurs  assurent  que  le  courant 
venant  de  l'est  ou  du  détroit ,  Teau  devenoit  salée. 
Mais  en  voulant  suivre  cette  indication  d'une 
rupture  des  glaces ,  ils  rencontrèrent  bientôt  de 
nouveau  cette  barrière  insurmontable  qui  ne 
semble  sV)uvrir  que  pendant  des  intervalles  courts 
et  rares. 

Voilà  l'obstacle  qui,  jusqu'ici,  arrête  les  naviga- 
teurs. On  ne  l'évitera  certainement  pas  en  cô- 
toyant de  près  la  Sibérie  ;  mais  quelle  autre 
route  doit-on  prendre?  Deux  fois  les  Anglois  se 
sont  rendus  droit  au  Spitsberg,  se  flattant  de 
trouver  au  nord  de  cette  île  une  mer  ouverte  qui 
les  conduiroit  au  détroit  de  Behring;  deux  fois 
la  barrière  immobile  de  l'hiver  éternel  a  résisté 
aux  maîtres  de  l'Océan.  L'existence  presque 
certaine  d'une  teiTC  ou  d'un  archipel ,  réunissant 
le  Spitsberg  à  l'Amérique  par  le  nord-est,  laisse 
peu  de  chances  de  succès  à  ceux  qui  voudroient 
encore  suivre  cette  route. 

L'anglois  Wood  et  les  hoUandois  Beerents  et 
Heemskerk  ont ,  avec  plus  de  raison ,  essayé  la 
route  entre  le  Spitsberg  et  la  Nouvelle-Zemble  ; 
mais,  partis  trop  tard  ou  dans  une  année  défavo- 
rable ,  ils  ne  purent  dépasser  de  beaucoup  la  pointe 
orientale.  Tout  le  monde  connoît  les  infortunes 
des  HoUandois  et  leur  hivernasse  au  milieu  des 
neiges  polaires.  Mais  cet  hivernage  même  de^Toit 
être  un  trait  de  lumière  pour  leurs  successeurs. 
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C'est  d'un  port  de  la  Nouvelle-Zemble  ou  du 
Spitsberg  que  devroit  partir  un  navigateur  ja- 
loux d'arriver  par  le  nord-est  au  détroit  de 
Behring;  car,  vu  les  variations  annuelles  de 
l'époque  de  la  débâcle  des  glaces,  il  ne  suffit  pas 
de  se  rendre  promptement  et  de  bonne  heure 
dans  les  mers  polaires ,  il  faut  y  être  présent 
dès  l'hiver  pour  guetter  l'instant  favorable.  Peut- 
être,  à  l'époque  où  Ton  s'y  attend  le  moins, 
des  courans  d'eau  salée  de  l'Océan,  en  péné- 
trant dans  les  mers  polaires,  y  remplacent  l'eau 
douce  fournie  par  les  grands  fleuves  de  Sibérie 
et  d'Amérique  ;  la  disposition  de  ces  mers  à  se 
geler  devient  alors  moindre  :  si  quelque  coup  de 
vent  brise  et  disperse  au  loin  les  champs  de 
glaces  fixes ,  un  passage  libre  peut  se  former  et 
se  maintenir  même  dans  la  saison  la  moins  fa- 
vorable ;  mais  le  moindre  changement  de  vent , 
la  moindre  variation  des  courans ,  peut  ramener 
subitement  les  glaces  naguère  poussées  au  large, 
et  l'espace  de  quelques  heures  peut  suffire  pour 
les  souder  ensemble  de  nouveau.  Ces  phéno- 
mènes, si  fréquens  dans  la  Baltique  et  dans  le 
Sund,  doivent  l'être  davantage  dans  la  zone 
glaciale. 

Il  est  manifeste ,  par  la  seule  inspection  d'une 
mappemonde  ou  d'une  carte  polaire,  que  les 
courans  de  mer  doivent  probablement  exister 
dans  la  direction  du  détroit  de  Behring  et  de  la 
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pointe  de  la  Nouvelle-Zemble,  puisque  c'est  la 
direction  du  mouvement  général  de  TOcéan  et 
la  ligne  de  communication  la  plus  courte  entre  la 
mer  Atlantique  et  la  mer  Pacifique.  C'est  donc 
en  stationnant  dans  un  port  de  la  Nouvelle* 
Zemhle  qu'une  expédition  maritime  auroit  le 
plus  de  chances  de  succès;  elle  devroit  pour 
ainsi  dire  se  mettre  en  embuscade  contre  l'en- 
nemi ,  pour  épier  le  moment  de  l'attaque  ;  mais 
cette  comparaison  fait  sentir  la  nécessité  d'un 
bon  nombre  de  petites  embarcations  que  le  ca- 
pitaine enverroit  en  avant  pour  savoir  des  nou- 
velles de  la  situation  des  glaces. 

Peut-être  celte  expédition  devroit-elle  chercher 
à  passer  au  large  de  la  Sibérie;  car  les  nom- 
breuses sinuosités  et  pointes  de  la  cote  sibérienne , 
amsique  le  peu  de  profondeur  des  eaux,  y  rendent 
la  glace  plus  stationnaire. 

La  France  eût  peut-être  déjà  ravi  à  TAngle- 
terre  et  à  la  Russie  la  chance  qui  leur  est  sans 
doute  réservée  de  faire  pour  la  première  fois 
le  tour  de  l'ancien  continent  par  le  nord,  si, 
éclairée  par  une  politique  plus  habile ,  elle  eût 
constamment  encouragé  la  pêche  de  la  baleine. 
C'est  ce  genre  d'expédition  qui,  plus  que  tout 
autre ,  forme  d'excellens  matelots  ;  et ,  puisque 
la  nature  a  refusé  à  la  France  le  nombre  des  ports 
et  rétendue  des  côtes  que  possède  sa  rivale,  il 
auroit  fallu  tâcher  au  moins  d'élever  quelques  cen- 
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taines  de  bons  matelots  à  celte  école  de  travaux 
et  de  périls  que  présentent  les  mers  glaciales. 
La  Hollande  nous  en  avoit  donné  un  brillant 
exemple  ;  mais  nous  restons  mollement  couchés 
à  l'ombre  de  nos  vignes ,  et  puis ,  dans  de  pom- 
peux discours,  nous  nous  indignons  de  voir 
racti\ité  angioise  dominer  sur  l'Océan  î 

Persuadé,  comme  nous,  du  peu  de  chances 
que  présente  une  .tentative  de  navigation  à  tra- 
vers les  mers  glaciales,  M.  Scoresbj,  quoique 
un  des  marins  les  plus  intrépides  et  les  plus 
éclairés,  aimeroit  mieux  aller  au  pôle  en  traî- 
neau sur  la  mer  congelée.  Ce  projet  doit  sourire 
à  ceux  qui,  en  traîneaux  élégans,  au  son  d'une 
musique  brillante,  ont  traversé  le  cristal  immo- 
bile du  Sund  ',  mais  une  partie  de  plaisir  au  pôle 
est  bien  longue ,  et ,  arrivés  au  but ,  les  voyageurs 
n'y  trouveroient  pas,  comme  aux  rives  hospita- 
lières du  Sund,  la  salle  de  bal  éclairée,  chauffée 
et  parfumée  des  suaves  émanations  du  punch. 
Il  faudroit  porter  avec  soi  tous  ses  vivres  ;  car  le 
seul  animal  qu'on  pourroit  rencontrer  seroit  l'ours 
blanc  ou  quelque  isatis  égarée.  Il  faudroit  encore 
porter  avec  soi  le  fourrage  pour  les  rennes  qui 
ne  trouveroient  pas  un  brin  de  mousse.  Le  dan- 
ger d'être  englouti  dans  une  fente  de  la  glace 
peut  être  diminué  par  les  précautions  que  re- 
commande M.  Scores^^y  ;  mais  qui  nous  garantit 
que  la  surface  de  la  mer,  formée   d'énormes 
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glaçons  accumulés  souvent  au  milieu  d'une  tem- 
pête, ne  présente  pas  autant  d'aspérités  qu'une  de 
nos  chaînes  de  montagnes?  Alors,  plus  d'essor 
rapide,  plus  de  possibilité  même  d'avancer,  et 
M.  Scoresbj  rebrousseroit  chemin ,  trop  heureux 
de  retrouver  son  fidèle  vaisseau  I  Ce  projet  mé- 
rite toutefois  la  mention  que  nous  en  faisons  ; 
car,  lié  à  une  expédition  terrestre  partie  de  la 
baie  de  Baffin  ou  bien  à  une  expédition  en  bateaux- 
glaciers  ,  un  voyage  en  traîneau  sur  la  mer  gelée, 
à  une  distance  raisonnable ,  n'auroit  rien  d'im- 
possible. 

Pourrions  -  nous  quitter  les  régions  du  pôle 
arctique  sans  indiquer  au  moins  l'intéressante 
question  du  vieux  Groenland  oriental ^  de  ce 
pays  jadis  fertile,  dit-on,  et  aujourd'hui  envi- 
ronné d'une  barrière  de  glaces  inaccessibles,  de 
ce  peuple  séparé,  dit-on,  depuis  cinq  siècles, 
du  reste  des  vivans,  et  qui,  peut-être,  existe 
encore  avec  ses  anciennes  mœurs  et  avec  son 
langage  suranné.  Quelle  étonnante  découverte 
à  faire  î  quelle  entrevue  que  celle  d'un  Scandi- 
nave moderne  avec .  ces  restes  de  ses  sauvages 
ancêtres  !  Mais ,  hélas  !  ces  brillantes  illusions  ne 
nous  éblouissent  pas;  les  relations  les  plus  ré- 
centes du  Groenland  nous  apprennent  que  la 
cote  orientale  où  l'on  prétendoit  chercher  cette 
colonie  perdue  est  actuellement  habitée  par  des 
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Esquimaux,  semblables  aux  autres^roënlandoisj 
que  les  habitations  de  ces  Esquimaux  s'étendent 
«  jusqu'aux  endroits  où  le  soleil  reste  quatre  se- 
maines sur  l'horizon,  »  c'est-à-dire  jusqu'au  cercle 
polaire;  que  ces  indigènes  arrivent  quelquefois 
à  Julianeshaab ,  factorerie  danoise  la  plus  méri- 
dionale sur  la  côte  occidentale,  et  qu'ils  ne 
connoissent  aucune  race  de  Norvégiens  existante 
parmi  eux.  Il  est  vrai  qu'à  force  de  questions , 
on  a  fait  parler  un  de  ces  Esquimaux  d'une  race 
de  géans  «  qui  ne  subsisteroit  que  de  chair  hu-* 
maine  «  et  qui  auroit  un  goût  particulier  pout 
celle  des  Esquimaux.  Aussitôt  quelques  personnes 
ont  pensé  que  ces  géans  étoient  un  reste  des  anciens 
colons  Scandinaves;  mais,  quoique  la  stature 
des  Norvégiens  puisse  très-bien  paroître  gigan- 
tesque aux  jeux  d'un  Esquimau,  toutes  les 
autres  circonstances  portent  le  caractère  d'une 
fable.  Si  les  colons  Scandinaves  vivoient  de  chair 
humaine ,  comment  existeroit-il  encore  des  Es- 
quimaux dans  leur  voisinage  ?  Si  ces  colons 
avoient  été  assez  nombreux  pour  se  rendre  re- 
doutables aux  indigènes  ,  pourquoi  n'auroient-ils 
pas  eu  assez  d'audace ,  assez  d'activité  pour  venir 
jusqu'aux  factoreries  danoises  ,  aussi  bien  que  les 
Esquimaux  ?  Les  géans  ne  sont  probablement  que 
des  fantômes  imaginés  par  les  Groënlandois  pour 
empêcher,  à  ce  que  ces  bonnes  gens  espèrent  ^ 
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les  facteurs  cle  la  compagnie  danoise  d'étendre 
sur  eux  une  domination  qui  n*a  pas  toujours  été 
bienfaisante. 

On  doit  distinguer,  au  milieu  des  vagues  rap- 
ports  de    ces  Esquimaux,   ceux  qu*ils  font  sur 
quelques   ruines    d'habitations  qui ,   selon  eux  , 
existeroient  très-loin  dans  le  nord.  Si  on  conserve, 
comme  nous  croyons  qu'on  le  doit ,  Fopinion  que 
la  colonie  orientale,  aussi  bien  que  l'occidentale, 
des  anciens  Norvégiens,    étoit   située    a   l'ouest 
du  cap  Farewell ,  ces  ruines  lointaines  représen- 
teroient  très-bien  le  monastère  de  Saint-Thomas  y 
marqué  dans  la  fameuse   Carta  dl  navegar  des 
frères  Zeni.   Cet  étabbssement,  distinct  des  co- 
lonies norvégiennes ,  devoit  être  situé  à  peu  près 
vers  le  68.'°'  degré  de  latitude,  autant   qu'une 
carte  aussi  vague  admet  des  conjectures;  le  vol- 
can et  les  sources  chaudes  qui  en  étoient  voisines 
ne  seroient  qu'une  continuation  des  mêmes  phé- 
nomènes  dans   l'Islande;   or,   nous  tenons  d'un 
navigateur  digne  de  foi,  que  la  mer,    au  nord- 
ouest  de  cette  île,  a  été  vue  couverte  de  pierres 
ponces  qui  ven oient  sans  doute  du  Groenland. 

Cette  conjecture  subsisteroit  même,  si  on  adopte 
l'hypothèse  d'un  habile  marin  danois ,  M.  de 
Wormskiold ,  sur  la  situation  de  la  colonie  orien- 
tale des  anciens  Norvégiens  (i).  D'après  une  in- 

(i)  Méaioires  de  la  Société  littéraire  Scandinave,  i8i4, 
2/  cahier,  p.  293. 
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terprétation  assez  spécieuse  des  anciens  routiers 
islandois  ,  il  place  le  vieux  Groenland  oriental 
sur  un  golfe  profond,  situé  entre  les  62.°'*'  et 
64.°"*^  parallèles,  et  dont  la  côte  septentrionale 
doit  courir  est  et  ouest.  Le  plus  curieux  des  arr 
gumens  apportés  par  M.  de  Wormskiold,  en 
faveur  de  son  hypothèse,  est  sans  donte  celui 
qu'il  tire  d'une  relation  de  voyage  de  David  Da- 
nell  ou  de  Nelle  ^  marin  danois  ou  au  service  du 
Danemarck,  et  qui,  en  i652,  longea,  \is-à-vis 
de  l'Islande,  une  côte  courante  est  et  sud,  et 
ouest  et  nord ,  depuis  le  65.°"'  parallèle  -,  côte  que 
ce  navigateur  considéra  lui-même  comme  étant 
le  \ieux  Groenland  oriental.  Si  on  admet  l'au- 
thenticité de  ce  voyage,  connu  seulement  par 
extrait  (i)  ,  il  faudroit  encore  qu'une  nouvelle 
reconnoissance  nous  fît  découvrir,  sur  cette  côte , 
des  ruines  nombreuses  et  étendues ,  avant  de  nous 
faire  revenir  à  l'opinion  de  ceux  qui ,  d'après  Tor- 
fœus ,  placent  la  colonie  orientale  à  l'est  du  cap 
Farewell. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  bon  de  rappeler  aux 
géographes  que  toute  la  côte  orientale ,  depuis 
le  cap  Farewell  jusqu'à  la  pointe  Charn ,  est  plus 
mal  connue  même  que  celle  qui  est  au  nord  de 

(i)  Extrait  du  rapport  de  M.  Lund,  sur  la  navigation 
de  Danell,  par  M.  Erichsen,  conseiller  de  conférence. 
Copenhague,  1787» 
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la  pointe  Charn.  Richard  Pope,  en  i58G,  suivit 
la  côte  depuis  le  66."*'^  parallèle;  et  Hudson ,  en 
1610,  depuis  le  65.""'  jusqu'à  la  pointe  méridio- 
nale; mais  il  ne  reste  presque  aucun  détail  de 
leurs  relations  (i).  De  nos  jours,  M.  Giesecke 
et  quelques  facteurs  danois  l'ont  remontée  jus- 
qu'au-delà du  Gi.""^  parallèle  ;  cette  portion  est 
d'une  affreuse  stérilité.  Plus  haut,  après  une 
lacune  de  3  degrés  (où  M.  Wormskiold  veut 
placer  l'heureux  golfe  du  \ieux  Groenland) ,  est 
la  portion  de  la  côte  vue  en  1788  par  le  lieute- 
nant Egède  ,  qui  y  découvrit  l'entrée  d'une  baie  ; 
mais,  au  moment  d'y  pénétrer,  les  champs  flot- 
tans  de  glaces,  s'étant  mis  en  mouvement,  mena- 
cèrent de  l'enfermer,  et  il  n'eut  que  le  temps 
de  se  soustraire  à  une  destruction  certaine.  La 
côte  couroit  N.  N.  E.  et  S.  S.  0.  du  64.""^  degré 
55  minutes  jusqu'au  66,"'^  degré  26  minutes  de 
latitude,  et  du  36.'"^  degré  5i  minutes  au  58."* 
degré  54  minutes  longitude  ouest  de  Paris. 
A.  Gj  degrés ,  on  placoit  quelques  promontoires , 
vus  de  loin  par  des  pêcheurs  islandois ,  et  qui 
ne  sont  peut-être  que  des  montagnes  de  glaces. 
Enfin,  à  70  degrés  4o  minutes,  un  capitaine 
baleinier  de   l'Ile   de  Fohr,    nommé    Volquart 

(1)  J^oypZy  sur  Richard  Pope,  Zr«yt7wy/5  Navigations, 
"Vol.  II ,  part.  II ,  p.  99-109;  et  ,  pour  Hudsoa  ,  Purcfias, 
his  p'ùlgrinis ,  part,  m,  p.  5c^6'5\)j, 

7* 
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BooTip  découvrit,  en  1761,  une  grande  entrée 
qui  avoit  1 5  milles  d'Allemagne  de  large ,  et  dont 
on  n'apercevoit  pas  l'extrémité  par  un  temps  fort 
clair  ;  elle  se  dirigeoit  à  Fouest  et  au  nord-ouest. 
Voilà  tous  les  points  connus  de  la  côte  orientale 
du  Groenland.  Tout  le  reste  est  imaginaire  ou 
hypothétique. 

La  première  tentative  à  faire  seroit  de  conti- 
nuer la  reconnoissance  de  la  côte  par  terre 
depuis  le  61 ."'''  degré  jusqu'aux  points  déterminés 
par  le  lieutenant  Egède.  Cet  examen  mettroit  fin 
aux  disputes  sur  le  vieux  Groenland  oriental ,  car 
il  n'existe  certainement  pas  à  une  latitude  plus 
septentrionale. 

Une  autre  tentative  très-intéressante  seroit  de 
retrouver  l'entrée  de  Volquart  Boon.  Ce  navi- 
gateur y  observa  des  lames  très-fortes  et  un  cou- 
rant très-rapide  qui  se  dirigeoit  constamment 
en  dedans.  Circonstance  d'autant  plus  remar- 
quable que,  ^ds-à-vis,  sur  la  côte  occidentale, 
la  grande  entrée  de  Jacobshaim ,  dont  on  n'a 
pu  reconnoître  la  fin  à  cause  des  glaces,  offre 
aussi  un  courant  très-fort  venant  de  dedans. 
Êxisteroit-il  ici  un  détroit  qui  feroit  du  Groen- 
land une  grande  île?  Cette  seule  circonstance 
suffu^oit  pour  expliquer  comment  des  baleines 
atteintes  dans  les  mers  du  Spitsberg,  de  lances 
marquées  du  nom  d'un  vaisseau  connu,  ont  pu 
arriver  sur  la  côte  occidentale  du  Groenland;, 
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sans  faire  le  tour  du  cap  Farwell .  si   toutefois 
le  fait  est  prouvé. 

C'est,  sans  contredit.  auDanemarck,  comme 
possesseur  de  l'Islande   et  du  Groenland,    que 
l'iîonneur  et  l'intérêt  imposent  le  devoir  d'entre- 
prendre ces   découvertes,  ou  plutôt  ces  recon- 
noissances.  Mais  quand  on  entend  des  écrivains 
anglois  reprocher  aux  Danois  de  ne  pas  déjà  les 
avoir  faites,   ceux-ci  ne  pourroient-ils  pas  leur 
répondre  :  Ignorez -vous  donc  les  obstacles  que 
la  nature  oppose  à  ces  entreprises?  oubliez-vous 
que  vous   avez  été  vous-mêmes  deux  cents   ans 
avant  de   vérifier  de  nouveau  l'existence  de  la 
baie  de  Baffin?  ne   savez-vous  pas  que  toute  la 
chaîne  de  montagnes  qui  traverse  le  Groenland 
du  nord  au  sud  est  couverte  d'un  immense  gla- 
cier contigu,   dans  lequel  on  n'a  pas  découvert 
jusqu'ici  une  seule  interruption  qui  permît  d'en 
essayer  le  passage?  Enfin,  si  les  Danois  aujour- 
d'hui ne  peuvent  continuer  leurs  tentatives  de  1 788 
(  ce  qu'au  surplus  nous  sommes  loin  de  croire  ) , 
qui  est-ce^  qui,    au  milieu  de  la  paix,  est  venu 
brûler  leurs  villes    et  enlever  leurs  vaisseaux? 
Mais  bannissons  ces  fâcheux  souvenirs  ;  puissent 
les  sentimens  fraternels  qui  doivent  unir  de  pré- 
férence les  peuples  sortis  du  même  sang ,  guider 
les  Anglois  et  les  Danois  dans  quelque  entreprise 
commune   pour    achever  la  géographie  des  ré- 
gions polaires I  Si  les  peuples  du  INord,  dans  le 
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dixième  siècle ,  n'avoient  prodigué  leur  énergie 
dans  des  guerres  intestines,  l'Ainérique,  avec  tous 
ses  trésors^  étoit  à  eux;  ils  y  avoient  débarqué  ; 
ils  Tauroient  conquise ,  et  aucun  colon  ne  leur 
.eût  enlevé  les  fruits  de  leur  découverte  (i). 

Ce  ne  sont  pas  sans  doute  des  trésors  que  pro- 
curera la  découverte  des  régions  polaires  ;  l'amour 
seul  de  la  science  peut  y  attirer  les  Européens  ; 
et  tout  ce  qu^on  peut  y  conquérir,   c'est  la  gloire 
de   poser,    sous  le  pôle   arctique,    les   colonnes 
d'Hercule  du  genre  humain.  On  n'ose  pas  même 
concevoir,  par  imagination ,  un  succès  semblable 
vers  le   pôle  opposé  :  car  si,  dans  l'hémisphère 
austral,  la  zone  glaciale  commence  à  60  et  même 
à  55  degrés,  n'est -il  pas  présumable  que,  vers 
le  75.™"  ,  tout  est  une  masse  de  glace  perpétuelle? 
Nous  avions  imaginé  ,  il  y  a  dix  ans ,  une  hypo- 
thèse plus  favorable;  nous  avions  supposé  que 
les  glaces  flottantes,  rencontrées  par  Cook,  Bouvet 
et  Kerguélen,  tantôt  à  5o,  tantôt  à  70  degrés, 

(1)  Le  lecteur,  curieux  de  suivre  cette  discussion  sur  la 
carte ,  devroit  se  procurer  V Amérique  septentrionale  ,  par 
Purdy,  en  4  feuilles,  Londres.  On  trouve  aussi  dans 
l'Atl  as  de  noire  Précis  de  la  Géographie  universelle  une 
carte  de  l'Amérique  septentrionale,  où  les  détails  imagi- 
naires de  Torfasus  sont  effacés  j  mais,  n'ayant  pas  alors  les 
ouvrages  danois  à  notre  disposition ,  nous  n'avions  pu  y 
marquer  l'entrée  de  Volquart  Boon  ni  placer  exactement 
le  golfe  d'Egède. 
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ne  formoient  qu'une  espèce  d'enceinte  mobile,  en- 
traînée vers  les  basses  latitudes  par  ce  courant  qui 
est  censé  se  diriger  constamment  des  pôles  vers 
Féquateur  ;  nous  avions  cru  que ,  derrière  cette 
enceinte,  il  pouvoit  exister  une  mer  ouverte  où  il 
seroit  possible,  Vjuoique  très-dangereux,  de  péné- 
trer. Le  navigateur  qui,  en  se  jouant  de  son  exis- 
tence, franchiroit  cette  enceinte  toujours  prête  àse 
rel'ermer ,  découATiroit  peut-être  quelques  chaînes 
d'îles  dans  la  direction  des  pointes  méridionales 
des  grandes  terres  connues.  Cette  hypothèse  spé- 
cieuse ,  nous  n'entreprendrions  pas  de  la  soutenir 
aujourd'hui  d'une  manière  exclusive;  l'examen 
plus  attentif  des  relations  nautiques  nous  a  con- 
vaincu du  peu  de  certitude  qui  existe  en  faveur 
d'un  courant  polaire  général  et  constant.  Les 
phénomènes  s'expliquent  facilement  par  la  sup- 
position d*un  vaste  continent  de  glaces  dont  les 
rivages  fragiles ,  brisés  en  mille  fragmens  par  les 
vents  et  les  courans ,  viennent  flotter  à  de  grandes 
distances  ,  lorsque  l'existence  purement  tempo- 
raire d'un  courant  polaire  leur  imprime  un  mou- 
vement vers  le  tropique.  Les  péninsules  et  les 
promontoires  du  continent  de  glace  doÎA^ent  aussi, 
lors  d'une  série  d'années  chaudes,  se  fondre  et 
s'abîmer  dans  l'Océan.  De  là  ces  variations  qui 
arrêtent  le  navigateur  une  année  et  le  favorisent 
l'année  suivante.  Ici  donc  les  efforts  de  l'homme 
resteront  éternellement  infructueux  j  la  voile  au« 
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dacieuse  que  dirige  la  science,  que  conduit  le 
génie,  s'arrêtera  devant  les  hideux  remparte  du 
séjoui?  de  riiiver  éternel  ;  peut-être  même  dans 
cette  zone  le  froid  arrive-t-il  à  ce  degré  extrême 
où  n  éteint  subitement  la  vie.  Non,  ne  formons 
pomt  de  chimérique  espérance  sur  la  découverte 
du  pôle  austral  ,•  c^est  l'empire  de  la  mort;  la  vie 
n^oseroit  s'y  montrer;  Tœil  d'un  mortel  n'en  sau^ 
roit  contempler  les  redoutables  secrets. 

Ainsi  donc  ce  globe  même  auroit  pour  nous 
des  mystères  inaccessibles  î  Cet  esprit  céleste 
qui  nous  anime  ne  pourroit  obtenir  une  notion 
tout-à-fait  complète  de  cette  planète  qui  lui  sert 
de  prison  î  Notre  regard  scrutateur  atteint,  dans 
l'immensité  des  cieux,  la  dernière  étoile,  et  il 
ne  sauroit  atteindre  un  des  pôles  de  la  terre  î 

Il  seroit  séduisant  de  s'arrêter  à  cette  réflexion 
morale;  mais  l'esprit  de  la  science  nous  le  défend. 
Que  de  causes  inconnues,  que  de  circonstances 
inaperçues  peuvent  modifier  l'état  de  la  zone  gla- 
ciale antarctique  !  Loin  donc  de  nous  la  témérité 
d'une  opinion  systématique  qui  voudroit  paralyser 
le  courage  des  navigateurs.  Ici,  comme  partout 
ailleurs ,  nous  devons  adopter  ce  grand  principe 
des  perfectionnemens  scientifiques  :  «  Doutons  de 
tout,  mais  ne  désespérons  de  rien.  « 


"sàt'    \n 
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VOYAGE 

FAIT  EN  1808 

POUR  RECONNOÏTRE  LES  SOURCES 

DU   GANGE; 

Par  mm.  Webb,  Râper  et  Hearsay. 

Extrait  du  Tom.  XI des  RechercJies  asiatiques, 
et  traduit  de  Vaiiglois  j 

Par  J.  R.  R.  Eyriès. 


r  RAPPÉ  du  vague,  de  rincoliérence,  et  même  des 
contradictions  <^.ue  présentoient  les  notions  sur  les 
sources  du  Gange  (1),  le  gouvernement  suprême 
du  Bengale  résolut ,  en  1807,  cle  faire  examiner  ce 
point  intéressant  pour  la  géographie.  M.  Webb, 
lieutenant,  aujourd'hui  capitaine  du  génie,  fut 
chargé  de  la  tâcJie  non  moins  difficile  qu'impor- 
tante, de  reconnoitre  le  cours  du  fleuve  depuis  Her- 
douar  jusqu'à  Gangautri;  remonter  même  plus  haut 

{1)  Voyez  Annales  des  Voyages,  Tom.  XXIV,  p.  119. 
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s'il  étoit  nécessaire  ;  vérifier,  par  les  informations 
qu'il  pourroit  obtenir,  si,  comme  Tavoit  dit 
M.  Rennel,  le  Gange  sortoit  du  lac  Manssarovar, 
et ,  dans  ce  cas ,  prendre  les  renseignemens  les 
plus  exacts  sur  la  situation  et  la  distance  de  ce 
lac.  îl  devoit  aussi  chercher  à  connoître,  par  des 
rapports  positifs,  les  sources  des  rivières  qui  se 
joignent  au  G  ange  au-dessus  du  point  où  il  sort  des 
montagnes  pour  entrer  dans  les  plaines  de  lln- 
doustan,  et  même  les  \isiter  si  le  temps  le  lui 
permettoit  -,  enfin  ,  déterminer  la  position  des 
principaux  pics  de  la  chaîne  de  l'Himalaya  et 
celle  des  lieux  les  plus  remarquables  des  pays 
qu'il  parcourroit.  Il  devoit  revenir  par  une  route 
plus  orientale  que  celle  par  laquelle  il  iroit  à  Gan- 
gautri,  afin  d'examiner  une  plus  grande  étendue 
de  ces  contrées  si  imparfaitement  connues.  On 
lui  avoit  recommandé  de  prendre  ,  avec  le  baro- 
mètre, la  hauteur  de  tous  les  lieux  oii  il  s'arrête- 
roit  ;  malheureusement  les  deux  qu'on  lui  envoya 
de  Calcutta ,  après  son  départ  de  cette  ville ,  se 
cassèrent  en  route. 

M.  Râper  et  M.  Hearsay  ,  tous  deux  capitaines 
au  service  de  la  compagnie  des  Indes,  furent 
adjoints  à  M.  Webb.  Ils  avoient  avec  eux  un  dé- 
tachement de  Cipayes,  et  une  suite  nombreuse 
composée  d'interprètes  et  de  serviteurs  de  tous 
les  grades.  Leur  départ  d'Herdouar  fut  fixé  à  l'é- 
poque la  plus  rapprochée  de  la  fiin  de  la  grande 
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foire  qui  s'y  tient  chaque  année  à  l'équinoxe  du 
printemps.  Comme,  au  sortir  de  cette  ville,  les 
voyageurs  dévoient  traverser  des  pays  soumis  au 
Népal ,  on  avoit  invité  le  gouvernement  de  ce 
pays  à  donner  des  ordres  à  ses  agens  pour  que 
les  Anglois  pussent  parcourir  ses  possessions  avec 
sécurité. 

Notre  troupe,  dit  M.  Râper,  arriva  le  i." 
avril  1808  à  Herdouar,  et  campa  au  village  de 
Canakhala  ou  Kankhal ,  deux  milles  plus  bas  ,  et 
de  même  placé  sur  la  rive  gauche  du  Gange.  Her- 
douar est  une  ^dlle  peu  considérable,  située  par 
29®  67^  de  latitude  nord  et  78*^  8^  à  l'est  de 
Greenwich  (1).  Elle  ne  consiste  qu'en  une  rue 
large  de  quinze  pieds,  et  longue  de  neuf  cents.  Sa 
situation,  au  point  où  le  Gange  quitte  les  monta- 
gnes pour  arroser  les  vastes  plaines  de  Tlndous- 
tan ,  l'a  rendue  célèbre ,  et  en  a  fait  un  lieu 
sacré  pour  les  Indous.  L'ouverture  par  laquelle 
le  fleuve  s'échappe  est  à  l'extrémité  septentrio- 
nale de  la  ville.  Ce  ghât  ou  passage  se  nomme 
Heri-ca-Païri  (Pied  de  Heri  ou  Yischnou)  (2). 
C'est  là  que  les  pèlerins  font  leurs  ablutions.  Le 

(1)  Toujours  les  latitudes  indiquées  dans  cette  relation 
sont  nord,  et  les  longitudes  a.  l'est  de  Greenwich. 

{2)  Tout  ce  qui  concerne  les  divinités  deil  Indous  est 
bien  expliqué  dans  le  "Voyage  de  Sonnerat ,  et  le  Tom.  I 
de  la  traduction  françoise  des  Recherches  asiatiques  (E.). 
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temple  consacré  à  ce  dieu  s'élève  sur  le  bord  du 
fleuve ,  au  pied  des  montagnes.  C'est  un  édifice 
simple  ,  surmonté  de  deux  coupoles ,  dont  l'une 
renferme  la  statue  du  dieu.  Le  nom  de  Herdouar 
ou  Herdouara  signifie  la  porte  de  Heri;  cette 
ville  se  nomme  aussi  Gangadouara,  porte  du 
fleuve. 

La  religion  des  Indous  leur  prescrit  de  faire 
annuellement  un  pèlerinage  à  Herdouar,  au  com- 
mencement de  la  saison  chaude.  A  cette  époque  , 
on  y  voit  arriver,  de  toutes  les  parties  de  l'Indous- 
tan  et  du  Décan,  des  fidèles  qui  viennent  se  pu- 
rifier dans  l'eau  sacrée.  Cette  cérémonie  reli- 
gieuse commence  au  mois  de  tchaïtra  ,  quand  le 
soleil  est  dans  le  signe  de  mina  ou  les  poissons > 
et  finit  le  jour  où  il  entre  dans  Mèscîia  ou  Âries , 
conformément  au  calcul  solaire  des  Indous  ;,  ce 
qui  correspond  à  notre  lo  d'avril ,  jour  auquel 
le  soleil  est  déjà  avancé  de  20°  t  dans  ce  signe. 
Cliaque  douzième  année  est  célébrée  par  des  ré- 
jouissances extraordinaires,  et  désigné  par  le  nom 
de  Coumbha-Méla ,  dénomination  qui  \dent  de 
ce  que  Jupiter  est  alors  dans  le  signe  du  verseau^, 
(Coumbha).  On  ne  sait  pas  positivement  si  ce  signe 
est  le  symbole  du  but  de  la  réunion  extraordinaire 
des  fidèles,  ou  bien  si  c'est  par  l'effet  d'une  injonc- 
tion arbitraire  ou  accidentelle  ;  mais  le  pèlerinage 
qui  a  lieu  a  chacune  de  ces  périodes  de  douze  ans , 
est  regardé  comme  le  plus  heureux  et  le  plus  ef^ 
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ficace.  Une  de  ces  périodes  coïncidoit  justement 
avec  la  présente  année  ;  c'est  ce  qui  avoit  décidé 
le  gouvernement  du  Bengale  à  envoyer  un  déta- 
chement de  troupes  beaucoup  plus  fort  qu'à  l'or- 
dinaire ,  afin  de  {)révenir  les  scènes  tumultueuses 
et  quelquefois  sanglantes,  occasionnées  par  les 
contestations  qui  s'élèvent  entre  les  différentes 
sectes  des  religieux  mendians. 

La  foire  qui  se  tient  à  lamême  époque  n'a  aucune 
liaison  avec  le  but  ostensible  du  rassemblement 
des  dévots,  mais  l'Indou  ne  perd  jamais  de  vue 
ses  intérêts  temporels,  et  une  foire  ou  mêla  est 
une  conséquence  nécessaire  des  réunions  aux^ 
quelles  la  religion  donne  lieu.  Le  commerce  attire 
donc  à  Herdouar  autant  de  monde  que  le  mo- 
tif religieux  ;  et ,  indépendamment  des  marchan- 
dises que  les  commerçans  y  apportent  du  Pend- 
jab, du  Caboul  et  du  Cachemyr,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  endroits ,  la  plupart  des  pèlerins 
se  munissent  de  denrées  ou  de  produits  de  l'in- 
dustrie du  pays  d'où  ils  viennent,  parce  qu'ils 
sont  certains  de  les  vendre  avantageusement. 
C'est  par  ce  moyen  que  les  principales  villes  du 
Douab  (i)  et  des  provinces  de  Delhi  et  des 
Lukhnau  reçoivent  les  productions  des  pays 
qu'elles  ont  au  nord  et  à  l'ouest.  Pour  faciliter  les 


(i)  Nom  donné  au  pays  compris  entre  la  Djemoah  et  le 
Gange. 
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affaires  immenses  qui  se  font  alors,  les  gros  ban- 
quiers envoient  à  Herdouar  leurs  agens  qui  chan- 
gent les  espèces,  et  donnent  des  lettres  de  change 
sur  toutes  les  parties  de  l'Inde ,  pour  telle  somme 
que  ce  puisse  être.  Ce  négoce  doit  être  très-lucra- 
tif, parce  que  Fescompte  de  lettres  de  change  ou 
hondis  est  très-élevé,  et  que  le  produit  des  ventes 
se  remet  ordinairement  de  cette  manière.  Même 
à  l'époque  de  la  foire ,  on  ne  se  figure  pas  qu'il  se 
fasse  ici  un  si  grand  commerce.  Les  commercans 
n'ont  pour  placer  leur  marchandises  que  des  trous 
obscurs  et  si  étroits  qu'ils  ne  peuvent  pas  les 
déballer,  pour  les  exposer  aux  yeux  du  public, 
de  sorte  qu'ils  doivent  perdre  beaucoup  d'occa- 
sions favorables.  En  effet,  un  acheteur  qui  veut 
connoître  quelles  espèces  de  marchandises  l'on  a 
apportées,  se  retire  dégoûté,  après  s'être  frayé 
avec  beaucoup  de  peine  un  passage  au  milieu 
de  la  foule,  et  après  avoir  pénétré  inutilement 
dans  deux  à  trois  passages  noirs,  resserrés  et 
bruyans.  On  pourroit  remédier  à  cet  inconvénient, 
en  bâtissant  des  boutiques  commodes  de  chaque 
côté  d'une  rue  large  ;  la  dépense  que  cette  entre- 
prise occasionneroit ,  seroit  promptement  cou- 
verte par  le  loyer  des  l>outiques  durant  la  foire. 
On  a  déjà  réparé  les  routes ,  les  voyageurs  en  ont 
hautement  témoigné  leur  reconnoissance  ;  on 
aura  de  nouveaux  droits  à  leur  gratitude  par  l'amé- 
lioration importante  et  nécessaire  dont  il  est  ici 
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question;  elle  donnera  une  nouvelle  activité  au 
commerce,  qui  se  trouve  déjà  très-bien  de  la 
sûreté  à  laquelle  il  n  étoit  pas  accoutumé  aupa- 
ravant. 

Les  principales  marchandises  qui  se  vendent  ici 
sont  :  les  chevaux,  les  mulets,  les  chameaux,  le 
caccar,  espèce  de  tabac,  l'antimoine,  l'assa-fœ- 
tida,  les  fruits  secs,  tels  que  figues,  prunes, 
abricots,  amandes,  raisins  ,  pistaches  ,  noix  et 
grenades  du  Caboul,  du  Gandahar,  du  Moultan 
et  du  Pendjab;  lesschâls  de  Cachemjr,  les  étoIFes 
de  laine  d'Amretsir;  les  tchicas  ou  turbans  ba- 
riolés ,  les  miroirs ,  les  colifichets ,  et  beaucoup 
d'objets  en  cuivre  et  en  ivoire  de  Djajapour  (i), 
les  boucliers  du  Rohilkound  (2),  de  Lukhnau  et 
de  Silhet(5) ,  les  flèches  et  les  arcs  du  Moultan  et 
du  Douab,  le  sel  de  roche  du  Lahor,  les  baftas  et 
d'autres  toiles  de  coton  de  Rahn ,  grande  ville  du 
Pendjab.  Le  Marouar  envoie  aussi  beaucoup  de 
chameaux,  et  du  loi,  espèce  de  flanelle.  Il  vient, 
des  pays  occupés  par  la  compagnie ,  des  mousse- 
lines et  d'autres  tissus  de  coton ,  des  cocos  et  du 
drap.  La  compagnie  en  envoie  quelques  balles, 

(i)  Ville    de  la   province    cl'Orissa   dans    le   Bengale 
(i8°23'lat.,82"48'lon§.). 

(2)  Territoire  de  l'Indoustan,  au  nord  de  l'Aoud. 

(3)  Capitale   d'un  territoire    du  même  nom  dans  le 
Bengale  (24° 55^  lat,,  94°  3o'  long.). 
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il  s'en  vend  très-peu  ;  le  plus  gros  est    de  plus 
prompte  délaite. 

Les  commerçans  qui  viennent  du  nord  voyagent 
en  troupes  nombreuses  nommées  calilahs  ;  le  bé- 
tail, destiné  à  être  vendu ,  sert  au  transport  des 
marchandises.  Ceux  qui  n'apportent  ni  schâls,  ni 
étoiFes,  ni  fruits  secs,  louent  leurs  bestiaux  aux 
pèlerins  et  à  d'autres  voyageurs ,  et  par  ce  moyen 
payent  la  dépense  que  ces  animaux  font  en  route. 
Un  homme  qui  étoit  venu  sur  un  chameau ,  nous 
dit  que  sa  place  lui  avoit  coûté  neuf  roupies  du 
Marouar  (i)  à  Herdouar.  On  place  de  chaque  côté 
du  chameau  une  espèce  de  panier  en  bois,  long 
de  trois  pieds ,  et  large  de  deux ,  avec  des  rebords 
peu  élevés  et  un  fond  composé  de  cordes.  Chaque 
panier  contient  deux  personnes ,  ou  bien  une  cer- 
taine quantité  de  marchandises.  Les  cafilahs 
s'assemblent  ordinairement  à  Amertsir  (2)  vers  la 

(1)  Ce  territoire  ,  qui  fait  partie  de  la  province  d'Ad- 
jirnér,  situéeauS.  O.  d'Agra,  est  plus  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  pays  du  Radjah  de  Djoudpour  :  jadis  on 
désignoit  par  le  nom  de  Marouar  toute  la  province 
d'Adjimér. 

(2)  Ou  Ramdasspour,  ville  de  la  province  de  Lahor, 
capitale  des  Seikhs  ,  entrepôt  du  commerce  des  schâls  et 
du  safran  du  Cachemyr.  On  y  voit  un  réservoir  ou  bassin 
immense  ,  au  milieu  duquel  est  le  temple  de  Ram  ou 
Gouron-Govn-Singh  ,  desservi  par  un  grand  nombre  de 
prêtres.  Amret-Sir  signifie  fontaine  du  breuvage  de  Tim- 
mortalité  (3i°  34'  lat.,  74°  25'  long.). 
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fin  de  février,  et  traversent  le  pays  des  Seikhs. 
On  lève  ,  dans  cet  endroit  et  dans  toutes  les  prin- 
cipales villes  du  Pendjab,  des  droits,  non  seule- 
ment sur  les  marchandises ,  mais  aussi  sur  les 
voyageurs  qui  paient  tant  par  tête.  Ceux-ci  se 
plaignent  beaucoup  des  empêchemens  que  leur 
cause  la  rencontre  fréquente  des  brigands  à  che- 
val qui  ,  en  troupes  de  vingt  à  trente  ,  courent 
le  pays  pour  piller.  Quoique  les  caravanes  soient 
assez  fortes  pour  les  tenir  éloignés ,  ils  réussissent 
souvent  à  emmener  des  train eurs. 

Après  avoir  passé  le  Setledj ,  ces  marchands 
voyagent  avec  sécurité  jusqu'à  Herdouar.  La 
route  de  ce  lieu  à  Seharanpour  (i)  est  couverte 
d'une  foule  continuelle  de  voyageurs  depuis  le 
milieu  de  mars  jusqu'à  la  fin  de  la  foire. 

Cette  route  est  la  plus  fréquentée  ;  mais  ,  vers 
la  fin  de  la  fête,  toutes  les  avenues  sont,  à  la 
lettre,  obstruées  par  la  foule  qui  se  presse  de 
toutes  parts.  Les  pèlerins  qui  ne  viennent  que 
pour  faire  leurs  ablutions  arrivent  le  matin,  et, 
après  s'être  acquittés  de  ce  devoir  religieux ,  par- 
tent le  soir  ou  le  lendemain  :  ainsi,  un  voyageur 
est  sans  cesse  remplacé  par  un  autre.  C'est  un 
mouvement  perpétuel  dont  il  est  difficile  de  se 


(i)  Capitale  du  territoire  du  même  nom ,  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  province  de  Delfiy,  entre  le  Gange 
et  le  Djemnah  (3o»  lat.,  77"  a3' long.), 
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faire  une  idée.  Il  seroit  impossible  de  calculer, 
même  par  approximation  ,  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  viennent  ici  au  temps  de  la  foire  ;  mais 
je  crois  qu'en  Testimant  à  deux  millions,  on  sera 
plutôt  au-dessous   qu  au -dessus  de  la  réalité. 
Quand   ce  pays    étoit    sous   la  domination    des 
Marattes ,   on  avoit  une  base  pour  asseoir   des 
calculs ,   parce  qu'on    levoit  une  capitation  sur 
tous  ceux  qui  venoient  à  la  foire ,   et  des  droits 
très-forts  sur  les  bestiaux  et  les  marchandises; 
ce  système  oppressif  est  aujourd'hui  aboli  ,    et 
chacun ,  de  quelque  condition  qu'il  soit ,  sort  et 
entre  sans  rien  payer  et  sans  être  inquiété. 

On  croiroit  peut-être  que  la  difficulté  de  ramas- 
ser des  substances  pour  tant  de  monde  doit  occa- 
sionner ime  espèce  de  famine  ;  mais  j'ai  toujours 
vu  le  basar  bien  garni;  la  farine  se  vendoit  à 
notre  camp  une  roupie  les  vingt-quatre  ou  vingt- 
cinq  seyras  (i).  Les  pèlerins  qui  ne  restent  ici 
qu'un   jour   apportent  leurs  provisions  ,    et  des 
milliers  de  charrettes   amènent  sans    cesse  des 
vivrez.  On  les  tire  principalement  du  Douab  ;  et, 
à  juger  par  les  superbes  et  abondantes  récoltes  de 
ce  pays ,  il  pourroit  en  fournir  encore  à  une  fois 
îàtitànt  de  monde. 

Indépendamment  des  objets  dont  je  viens  de 
parler,    nous   avons  été  très -surpris  de  voir  à 

(i)  Un  seyra  équivaut  a  deux  livres. 
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Herdouar  des  monnoies  de  Venise  et  de  Hol- 
lande ,  et  des  bagatelles  de  fabrique  européenne 
exposées  en  vente.  On  devine  difficilement  par 
quelle  route  les  dernières  y  arrivent  ;  il  est  néan- 
moins très-probable  que  c'est  par  Surate. 

Les  chevaux  et  les  bestiaux  sont  dispersés  cà  et 
là  au  milieu  de  la  foire  qui  se  tient  dans  le  lit  du 
fleuve  presque  entièrement  à  sec  dans  cette  sai- 
son. Après  le  i.^"^  d'avril,  Talfluence  est  si  consi- 
dérable ,  qu'il  reste  peu  d'empJacemens  vacans 
dans  le  voisinage  de   la  foire;    on    établit   des 
cabanes  de  tous  côtés ,  et  jusque  sur  les  éminences 
voisines.  Une  surface  sablonneuse  et  inhabitée  se 
couvre  tout-à-coup  d'une  nombreuse  population 
en  mouvement.  On  ne  peut  être  indifférent  au 
spectacle  offert  par  les  diverses  physionomies  des 
hommes  rassemblés  en  ce  lieu;  le  contraste  des 
figures  est  réellement  curieux  à  observer.  Les 
personnages  les  plus  remarquables  sont  les  fakirs , 
divisés   en  plusieurs  sectes ,  dont  les  principales 
sont  les  Goseyns  ou  Sannyasis  ,  les  Baïradgis ,  les 
Djoghis  et  les  Oudasis  ;  chacune  se  subdivise  en- 
suite en  plusieurs  classes  qui  diffèrent  entre  elles 
par  des  nuances  et  des  dénominations  qu'il  est 
difficile  de  définir  et  de  comprendre.   Les  plus 
nombreux  sont  les  Goseyns.  Sous  le  gouverne- 
ment maratte ,  ils  furent  assez  puissans  pour  lui 
disputer  l'autorité  en  ce  lieu  :  ils  recevoient  les 
droits  pour  leur  compte,   et  régloient  la  police 
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durant  la  foire.  Cet  empiétement  occasionna  na- 
tm^ellement  des  disputes  très-sérieuses  qui  se 
terminèrent  à  la  pointe  de  Fépée.  La  victoire 
se  décida  généralement  pour  les  Gosejns  qui 
gardèrent  le  pouvoir  pendant  plusieurs  années. 
Après  eux,  les  Bairadgis  ont  été  les  pluspuissans; 
mais,  s'étant  disputés  avec  les  Goseyns  sur 
quelques  points  de  dogmes ,  il  fut  décidé  que  le 
glaive  trancher  oit  la  difficulté.  Les  deux  partis 
en  vinrent  aux  mains  le  dernier  jour  des  ablu- 
tions; après  un  combat  long  et  sanglant,  les 
Bairadgis  furent  défaits,  et  laissèrent,  dit-on, 
18,000  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Depuis 
ce  temps,  les  Goseyns  exercèrent  leur  pouvoir 
avec  aussi  peu  de  douceur  que  de  tolérance. 
Quoique  leur  autorité  despotique  ait  eu  un  terme , 
ils  continuent  encore  à  occuper  les  meilleures 
places  à  la  foire. 

Il  y  a  parmi  les  Goseyns  des  hommes  très- 
riches ,  qui  n'ont  que  l'habit  de  pénitens,  et  ne 
se  font  faute  d'aucune  des  aisances  et  des  dou- 
ceurs de  la  vie.  Quelques-uns  suivent  la  carrière 
militaire ,  mais  la  plupart  sont  agriculteurs  ou 
commercans.  Dans  des  occasions  telles  que  le 
rassemblement  actuel ,  ils  distribuent  des  au- 
mônes abondantes  aux  pauvres  de  leur  secte,  et 
font  des  présens  considérables  aux  prêtres  ou 
bramines  qui  sont  à  la  tète  des  diiFérens  lieux 
de  dévotion.   Une  de  leur  manière  de  faire  la 
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charité  est  de  placer  des  gens  sur  difFérens  points 
de  la  route  pour  distribuer  de  Feau  aux  voyageurs 
altérés  ;  quoique  le  don  soit  peu  considérable  ,  il 
est  salutaire  ,  et  il  se  présente  sans  cesse  des  gens 
qui  demandent  à  y  avoir  part. 

Les  Goseyns  ou  Sannyasis  se  distinguent  par 
un  manteau  de  drap  teint  en  ochre  rouge  ;  ils 
portent  autour  du  cou  un  collier  de  graines  de 
Roudracscha  ou  Ganitre  :  au  reste ,  ce  dernier 
sigfne  leur  est  commun  avec  les  Oudasis  et  les 
Djogbis.  Les  Goseyns  adorent  Siva.  Les  Bairad- 
gis  sont  sectateurs  de  Vischnou  ,  et  ont  pour 
marque  distinctive  deux  lignes  en  ochre  jaune 
ou  en  sandal  sur  le  front,  et  un  collier  de  graines 
de  Talasi.  Les  Oudasis  vénèrent  Nanac,  fondateur 
de  la  secte  des  Seikhs;  ils  le  nomment  Gourou. 
On  les  reconnoit  au  bonnet  conique  avec  une 
frange  qu'ils  portent  dans  les  grandes  solennités. 
Les  DjOghis  ou  Canpatassont  sectateurs  de  Siva,  de 
même  que  les  Goseyns  ;  mais  ,  comme  leur  nom 
l'indique,  ils  ont,  au  cartilage  de  l'oreille,  une  fente 
longitudinale  à  laquelle  pend  un  anneau  ou  une 
plaque  de  corne,  de  bois  ou  d'argent,  de  la  gi^an- 
deur  d'une  piastre.  Les  Goseyns  et  les  Djoghis  ont 
aussi  un  autre  usage  inusité  parmi  les  autres 
In  do  us,  celle  de  brûler  leurs  morts.  Toutes  ces 
castes  exercent  l'agriculture  et  le  commerce  ; 
mais  la  profession  des  armes  est  particulière  aux 
Goseyns  et  aux  Sannyasis.  Quelques-uns  ne  se 
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rasent  jamais  ;  ils  laissent  croître  leurs  cheveux 
à  une  longueur  énorme  et  les  nouent  en  petites 
tresses  autour  de  la  tête,   comme  un  turban. 

L'ablution  ou  le  bain  sacré  a  lieu  sans  céré- 
monie particulière  ,  et  ne  consiste  que  dans  la 
simple  immersion.  Les  personnes  les  plus  rigides 
dans  leur  piété,  ou  qui  éprouvent  quelque  ci^ainte  à 
se  plonger  dans  l'eau ,  s'y  font  conduire  par  deux 
bramines ,  qui  ensuite  les  ramènent  au  rivage .  Peu 
de  personnes  ont  néanmoins  recours  à  ce  moyen  ; 
et  l'eau  n'ayant  pas  plus  de  quatre  pieds  de  pro- 
fondeur, tout  le  monde  s'y  plonge  sans  hésitation, 
et  péle-mêie,  sans  distinction  de  sexe.  L'ablu- 
tion terminée ,  les  hommes  qui  ont  perdu  leurs 
pères ,  et  les  veuves ,  se  font  couper  les  cheveux  ; 
puis  ils  les  jettent  ordinairement  dans  un  sentier 
fréquenté  ,  parce  qu'ils  tirent  un  pronostic  favo- 
rable ou  défavorable,  d'après  la  personne  ou 
l'animal  qui  les  foule  d'abord  aux  pieds  ;  l'élé- 
phant est  regardé  comme  le  plus  heureux. 

Indépendamment  de  l'Her-ca-Païri  ;,  il  y  a  dans 
le  voisinage  du  fleuve  d'autres  lieux  de  dévotion. 
On  désigne  par  le  nom  collectif  de  Pac  -  Tirta , 
cinq  étangs  ou  bassins  situés  entre  deux  monta- 
gnes à  l'occident  de  la  ville  ;  leurs  noms  sont  : 
Amrit-Cound ,  Tapta-Cound  ,  Rama-Gound ,  Sita- 
Cound,  et  Sourya-Gound.  Ils  viennent  tous  d'une 
même  source,  située  au  haut  d'une  montagne. 
TiCS  bramines  voulurent  nous  persuader   qu'ils 
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sont  alimentés  par  des  sources  qui  sortent  des  pa- 
rois du  rocher  ;  mais  rien  ne  sembloit  justifier 
leur  assertion.  L'eau  de  ces  réservoirs  est  forte- 
ment  imprégnée  de  particules  minérales,  et  répand 
une  odeur  désagréable  ;  elle  est  aussi  extrême- 
ment sale  ,  à  cause  de  l'agitation  continuelle  cau- 
sée par  les  personnes  qui  s'y  baignent. 

Un  autre  endroit  remarquable  est  le  Bhéma- 
Ghara,  situé  au  nord-ouest  de  la  ville.  La  route 
qui  y  mène  passe  par  une  montagne  contiguë  à 
THer-ca-Païri  ;  c'est  un  petit  enfoncement  dans 
cette  montagne  qui  s'élève  à  trois  cent  cinquante 
pieds  de  hauteur  perpendiculaire.  On  ditqueBhé- 
ma  (i)  s'y  plaçapour  empêcher  le  fleuve  de  pren- 
dre une  direction  différente;  et^  au-dessus  du  lieu 
où  l'on  se  baigne ,  à  douze  pieds  environ  au-des- 
sus du  sol,  on  voit  dans  le  rocher  une  excavation 
artificielle  qui  provient,  disent  les  fidèles,  du 
coup  de  pied  du  cheval  sur  lequel  Bliéma  étoit 
monté  ;  elle  a  quatre  pieds  carrés  ;  un  fakir  l'ha- 
bite durant  la  foire.  Des  échelles  sont  dressées  le 
long  du  rocher ,  pour  la  facilité  des  curieux  qui 
veulent  se  convaincre  de  la  force  du  pied  de  ce 
cheval.  Dans  un  des  petits  bras  du  fleuve  est  le 
Cound ,  réservoir  plus  grand  que  ceux  dont  on 
vient  de  parler ,  et  qui ,  vu  sa  position  ,  est  tou- 

(i)  Ehéma  ,  un  des  cinq  fils  de  Paudou,  personnage 
célèbre  dans  la  mythologie  des  Indous. 
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jours  alimenté  par  l'eau  du  Gange,  mais  en  petite 
quantité.  C'est  un  endroit  commode  pour  l'im- 
mersion ;  cependant  les  Indous  orthodoxes  ne  le 
regardent  pas  comme  particulièrement  sacré. 
Vis-à-^is  de  THer-ca-Païri  est  une  haute  mon- 
tagne nommée  Tchandica-Gattha ,  sur  le  sommet 
de  laquelle  il  y  a  un  temple  avec  un  trident.  Nous 
n'eûmes  pas  l'occasion  de  le  voir ,  non  plus  que 
le  Satja-Cound ,  autre  lieu  sacré. 

Au  pied  du  passage  qui  descend  de  l'Her-ca- 
Païri,  on  voit  le  marché  aux  esclaves,  que  l'on 
amène  du  pays  haut.  Tous  les  ans  on  expose  en 
vente  plusieurs  centaines  de  ces  pauvres  malheu- 
reux des  deux  sexes,  depuis  l'âge  de  trois  ans 
jusqu'à  celui  de  trente.  Leur  prix  est  depuis  dix 
roupies  jusqu'à  cent  cinquante. 

Il  y  eut  peu  de  bétail  cette  année  ;  il  fut  très- 
cher  ,  parce  que  la  compagnie  et  les  particuliers 
en  firent  beaucoup  acheter.  Les  marchés  se  font 
ici,  de  même  que  dans  l'orient,  non  à  haute 
voix,  mais  par  le  contact  des  doigts.  On  jette 
une  couverture  sur  les  mains  de  l'acheteur  et  du 
vendeur,  afin  que  les  spectateurs  ne  voient  rien , 
et  l'affaire  est  promptement  conclue.  Il  arrive 
rarement  des  malentendus  ou  des  méprises.  Les 
personnes  qui  ne  sont  pas  au  fait  de  ce  langage , 
emploient  des  courtiers  ou  délais,  qui  sont  très- 
nombreux  dans  la  foire ,  et  reçoivent  une  com- 
mission d«  tant  pour  cent  sur  le  marché.  Mais , 
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comme  ils  s'entendent  ordinairement  avec  les 
marchands  ,  et  sont  même  intéressés  dans  leurs 
affaires  ,  on  ne  peut  guère  compter  sur  leur  hon- 
nêteté. 

Instruits  de  l'arrivée  d'Hasti  D'hal,  tchautra  ou 
gouverneur  de  Srinagar,  à  Çarcari,  petit  village 
Gorkhali  (i),  près  de  Bhem-Ghora,  nous  lui  ren- 
dîmes \isite  le  8  avril  ;  il  nous  accueillit  très- 
bien  ;  l'entrevue  eut  lieu  sous  un  grand  arbre  , 
son  logement  étant  trop  petit  pour  nous  recevoir  : 
ils  s'étendit  beaucoup  sur  les  difficultés  de  notre 
entreprise ,  et  les  privations  auxquelles  nous  se- 
rions exposés;  mais  il  nous  promit  en  même 
temps  de  nous  aider  autant  qu'il  seroit  en  son 
pouvoir,  et  nous  exprima  ses  regrets  de  ce 
qu'étant  sur  le  point  d'être  remplacé  par  son 
successeur  qui  arrivoit  du  Népal,  il  ne  pourroit 
pas  nous  servir  aussi  efficacement  qu'il  l'auroit 
fait  s'il  fût  resté  en  fonction.  Cependant  il  nous 
assura  que,  si  cela  ne  dépendoit  que  de  lui,  tout 
serait  prêt  pour  notre  départ ,  deux  ou  trois  jours 
après  la  fin  de  la  foire.  Le  tchautra  étoit  un 
homme  d'environ  quarante-cinq  ans  ,  de  taille 
moyenne  et  assez  gras,  d'une  figure  agréable, 
et  prévenant  dans  ses  manières;  il  portoit  à  la 
ceinture  un  grand    couteau  recourbé   avec   un 

(i)  Nom  (lonoé  aux  habllans  et  aux  sujets  du  Népal  : 
il  est  dérivé  de  celui  de  la  famille  régnante  qui  est  origi- 
naire de  Gorkitp. 
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manche  en  ébène  tout  simple,  et  un  fourreau 
garni  en  or.  La  plupart  des  chefs  qui  Tentou- 
roient  avoient  une  arme  semblable ,  mais  montée 
en  argent. 

Le  tchoutra  nous  rendit  notre  visite  le  lende- 
main ;  il  fut  encore  question  de  notre  voyage  ; 
il  nous  conseilla  d'aller  d'abord  à  Gangautri  et 
ensuite  à  Srinagar  et  à  Bhadrinath ,  ce  qui  nous 
prendroit  bien  moins  de  temps  que  de  commencer 
par  Srinagar.  Nous  lui  fîmes  présent  de  quelques 
objets  de  fabrique  européenne  qui  parurent  lui 
plaire  beaucoup. 

Le  10  avril  étant  le  Pourbi  ou  le  dernier  jour 
d'immersion  ,  la  foule  fut  immense  ;  on  s'étouf- 
foit  dans  toutes  les  avenues  qui  conduisent  au 
ghât,  et  les  escaliers  par  lesquels  on  descend 
jusqu'à  l'eau  vomissoient  continuellement  une  si 
grande  quantité  de  gens  qui  se  pressoient  d'ar- 
river, que  les  rangs  inférieurs  des  fidèles  étoient 
involontairement  précipités  dans  le  fleuve.  Ce- 
pendant la  foire  se  termina  sans  aucun  trouble  , 
à  la  grande  satisfaction  de  ceux  qui  étoient  ac- 
coutumés à  regarder  les  scènes  de  meurtre 
comme  inséparables  d'un  coumbha-méla ,  surtout 
au  renouvellement  de  la  période  de  douze  ans. 
Notre  bonne  police  avoit  prévenu  les  accidens  : 
il  avoit  été  défendu  de  porter  dans  la  foire  des 
armes  d'aucune  espèce.  Ceux  qui  en  avoient  les 
déposoient  dans  un  lieu  indiqué  ;  on  y  mettoit 
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un  numéro  et  on  en  délivroit  un  double  au  pro- 
priétaire à  qui  on  rendoit  ses  armes  quand  il  le 
représentoit. 

Le  1 1 ,  Hasti-D'hal  vint  nous  voir,  avec  BJiaïro- 
Tapah,  son  successeur,  dans  le  gouvernement  de 
Srinagar.  C'est  de  ce  dernier  que  dépendoient 
actuellement  les  arrangemens  relatifs  à  notre 
voyage.  Il  essaya  de  nous  détourner  de  notre 
projet  ;  cependant  nous  voyant  fermes  dans  notre 
résolution,  il  s'engagea,  conrormément  aux  ordres 
de  son  gouvernement  ,  mais  avec  beaucoup  de 
répugnance  ,  à  nous  fournir  des  porteurs  pour  le 
lendemain.  Il  est  vrai  qu'il  nous  les  fit  payer  un 
prix  exorbitant. 

Le  12 ,  nous  reçûmes  la  dernière  visite  d' Hasti- 
D'hal,  dont  la  révocation  nous  causoit ,  avec  rai- 
son, beaucoup  de  regret.  Il  nous  témoigna  son 
chagrin  de  ce  que  nous  partions  si  mal  pourvus 
de  moyens  de  transport,  et  de  ce  que  nous  avions 
été  retardés  si  long-temps.  Nous  nous  séparâmes 
après  nous  être  faits  mutuellement  des  présens  ; 
il  nous  promit  de  se  trouver  avec  nous  à  Srinagar, 

et  de  nous  accompagner  à  Almora  dont  son  frère, 

Bhem-Sah ,  était  gouverneur. 

A  dix  heures  nous  nous  mîmes  en  route.  G'étoit 

une  nouveauté  pour  nous  de  voir  les  Paharis  (i) 

portant  leurs  paquets  dans  de  grands   paniers 

(i)  Nom  (les  habi tans  du  Glieival. 
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appelés  candhys.  Ils  sont  en  bambou,  de  forme 
conique  et  hauts  de  deux  pieds  et  demij  on  les 
place  sur  l'épaule  où  ils  sont  retenus  par  de  fortes 
sangles  faites  de  cordes  ou  d'herbes  tressées,  à 
travers  lesquelles  passent  les  bras.  Chaque  por- 
teur a  une  béquille  haute  de  trois  pieds  et  demi, 
qui  l'aide  à  marcher,  et  lui  sert  à  soutenir  son 
fardeau  quand  il  veut  reprendre  haleine.  Les  ob- 
jets trop  longs  et  trop  gros  pour  tenir  dans  un 
candhj,  sont  attachés  avec  des  cordes  et  se  portent 
de  la  même  manière.  Quant  aux  voyageurs,  ils 
se  placent  dans  des  djampouans  ;  ce  sont  de  petites 
litières  longues  d'environ  trois  pieds ,  et  larges  de 
deux;  aux  coins  sont  des  piliers  qui  soutiennent 
un  tendelet.  Les  bâtons  qui  supportent  la  litière 
ont  huit  pieds  de  long.  Cette  espèce  de  voiture 
paroît  d'abord  étroite  et  incommode  ,  mais  le 
mouvement  en  est  très-doux  ;  elle  convient  sur- 
tout au  pays  des  montagnes ,  parce  que  le  poids 
est  toujours  en  équilibre. 

Nous  avons  d'abord  marché  parallèlement  au 
fleuve ,  et  à  peu  de  distance  de  ses  bords  ;  ensuite 
nous  avons  tourné  au  nord-ouest,  quittant  ainsi 
la  route  des  pèlerins  qui  allaient  à  Bhadri-INath 
et  à  Kédar-Nath. 

Nous  avons  vu  sur  la  route  beaucoup  de 
fiofuiers  et  de  mûriers  blancs,  dont  les  fruits 
étoient  mûrs;  de  tous  côtés  on  entendoit  le  cri 
des  paons  sauvages  et  des  francolins.  Nous  avona 
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rencontré  fréquemment  des  obis  ou  fosses  pour 
prendre  les  éléphans.  Ces  animaux  sont  com- 
muns dans  ce  pays,  et  y  commettent  beaucoup 
de  dégâts  :  ils  ont  rarement  pbis  de  sept  pieds  de 
haut,  et,  quand  on  vient  de  les  prendre,  se 
vendent  deux  à  trois  cents  roupies. 

En  deux  jours  nous  sommes  arrivés  à  Gourou- 
douar,  grand  et  joli  village  dans  une  situation 
charmante,  et  orné  d'un  beau  temple  élevé  par 
Ram-Rae,  un  des  disciples  de  Nanac,  fondateur 
de  la  rebgion  des  Seikhs.  Les  prêtres  sont  de  la 
secte  des  Oudasis.  Il  se  tient  ici,  durant  le  Holi  (i  ), 
une  foire  annuelle ,  très-fréquentée  par  les  pèle- 
rins du  Pendjab  et  des  pays  de  l'occident. 

A  peu  près  à  un  demi-mille  au  nord  du  village 
est  le  champ  de  bataille  où  fut  décidée  la  contes- 
tation entre  le  Radja  de  Srinagar  et  celui  de 
Gorkha.  Le  premier  fut  tué  d'un  coup  de  fusil  dans 
la  mêlée.  La  nouvelle  de  sa  mort  répandit  la  cons- 
ternation dans  tout  le  pays.  Les  habitans  aban- 
donnèrent les  villages  pour  se  retirer  dans  les 
montagnes  d'où  les  menaces  ni  la  persuasion  ne 
purent  les  faire  sortir.  Toute  cette  belle  contrée 
fut  abandonnée  au  pillage ,  et  resta  inculte  l'an- 
née suivante.  Cependant  le  méhânt  actuel  ayant 

(i)  Fêtes  en  Phonneur  de  Crischna  :  elles  se  célèbrent 
au  commencement  da  printemps  ,  et  répondent  aux  sa- 
turnales des  anciens  ou  à  notre  carnaval. 
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été  remis  en  place ,  il  parvint  à  faire  rentrer  les 
paysans  chez  eux ,  et  le  pays  s'est  remis  en  quel- 
que sorte  du  coup  fatal  qui  lui  avoit  été  porté. 

Le  temps  orageux  et  la  pluie  nous  firent  rester 
en  place  le  i6.  Bhairo-Tapah  qui  se  trouvoit 
dans  les  environs ,  avec  beaucoup  de  troupes , 
vint  nous  voir;  il  nous  parut  mieux  disposé  à  notre 
égard  qu'il  ne  Tavoit  été  précédemment.  Comme 
il  alloit  prendre  une  route  différente  de  la  nôtre, 
il  inscrivit  soigneusement  le  nom  des  hommes 
qui  nous  accompagnoient,  afin  de  prévenir  leur 
désertion.  Nous  lui  fîmes  présent  de  quelques 
bagatelles.  En  nous  quittant,  il  nous  combla  de 
témoignage  d'amitié ,  et  nous  assura  de  sa  bonne 
volonté  pour  nous  rendre  tous  les  ser\ices  qui 
dépendroient  de  lui. 

Nous  avons  vu,  le  1 7,  un  joli  ruisseau  qui  faisoit 
tourner  plusieurs  moulins  à  eau  d'une  construc- 
tion très-simple.  Les  meules  ont  environ  dix-huit 
pouces  de  diamètre  et  quatre  d'épaisseur  ;  l'infé- 
rieure est  ^iLQ ,  la  supérieure  est  traversée  par  un 
axe  perpendiculaire ,  du  bas  duquel  sortent  dix 
rayons  que  l'eau  met  en  mouvement  en  tombant 
d'une  élévation  suffisante  pour  les  faire  tourner 
avec  rapidité. 

Les  bords  de  ce  ruisseau  étoient  garnis  de  saules 
et  de  framboisiers.  Le  fruit  de  ces  derniers  étoit 
mûr  et  d'un  jaune  foncé;  mais  son  goût  n'appro- 
choit  pas  de  celui  des  frambroises  d'Europe.  Le 
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froment  et  Torge  croissoient  en  abondance  dans 
les  vallées  dont  le  sol  est  très-fertile  ;  mais  la  ty- 
rannie du  gouvernement  Gorkhali  et  les  exac- 
tions dont  il  accable  le  laboureur  découragent 
celui-ci.  Le  Pergliana  ou  territoire  de  Dhoun  que 
nous  traversons,  et  qui  est  situé  entre  le  Djem- 
nah  et  le  Gange ,  tous  deux  à  quarante  milles  de 
distance ,  passe  pour  avoir  rapporté  jadis  au 
Radjah  de  Srinagar  un  lac  de  roupies^i)  par  an; 
aujourd'hui  il  n'en  rapporte  que  trente-cinq  milles. 
En  franchissant,  le  i8,  une  montagne  très- 
escarpée  et  haute  d'environ  deux  mille  pieds , 
nous  avons  eu  sujet  d'admirer  l'agilité  et  la  sûreté 
de  la  marche  des  habitans  des  pays  montagneux. 
L'habitude  les  a  familiarisés  avec  des  chemins 
taillés  le  long  de  précipices ,  et  dont  la  vue  seule 
cause  la  terreur.  Au  milieu  des  montagnes ,  nous 
aperçûmes  une  cascade  qui  se  précipitoit  d'en- 
viron cent  pieds  de  hauteur  perpendiculaire  ;  elle 
étoit  entourée  de  beaux  arbres  et  de  buissons 
touffus  qui ,  ombrageant  une  partie  du  tableau , 
en  rehaussoient  la  beauté. 

L'eau  s'échappoit  par  une  ouverture  de  chaque 
coté  de  laquelle  on  voyoit  une  gi^otte,  ouvrage 
de  la  nature  ;  nous  avons  visité  celle  de  la  droite, 
elle  est  remplie  de  stalactices  formées  par  l'eau 
qui  suinte  sans  cesse  de  la  partie  supérieure.  On 

(i)  Cent  mille  roupies. 
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la  nomme  Sansar-Dhara  ou  le  rocher  qui  dégoutte i 
Nous  avons  vu  aujourd'hui  pour  la  première  fois 
le  tcher  ou  kholan  (pin  des  montagnes),  Pinus 
longi foliota  (Roxb). 

Le  19  (i),  en  traversant  les  montagnes  dont 
une  étoit  élevée  de  douze  cents  pieds,  nous 
avons  reconnu  avec  plaisir  plusieurs  végétaux 
d'Europe,  tels  que  le  pêcher,  l'abricotier,  le 
noyer,  le  fraisier,  le  framboisier,  le  pissenlit, 
la  rose  blanche,  le  bouton  d'or  {ranunculus 
acris).  Les  éminences  voisines  du  village  de  Bo- 
han-Devi  étoient  couvertes  de  forêts  de  Deodar 
{pinus  dœdvara  (Roxb).  Cet  arbre  donne  beau- 
coup de  résine ,  et  devient  bien  plus  fort  que  le 
tcher;  son  bois  est  plus  solide  et  plus  durable, 
ce  qui  le  fait  préférer  par  les  habitans  pour 
toutes  les  espèces  de  constructions.  Bohan-Devi 
tire  son  nom  d'un  temple  dédié  au  dieu  qui  se 
nomme  ainsi  (2). 

Nous  avons  commencé,  le  20,  par  voyager 
dans  un  pays  très-bien  cultivé.  Nous  allions  en 
montant.  Les  pentes  de  chaque  côté  de  la  route 
étoient  taillées  en  terrasses,  soutenues  par  des 
pierres,  et  arrosés  par  de  petits  ruisseaux  qui, 
dérivés  des  parties  les  plus  hautes,  étoient  suc- 
cessivement conduites  jusqu'aux  plus  basses.  Le 

(i)  Therm.  48°  (7°  10'). 
(2)  Therm.  62"  (8°  88). 


(  1^9  ) 
Boiiran  {Rhododendrom  puniceum  Roxb),  et  le 
Bandja,  espèce  de  chêne,  formoient  des  forêts 
immenses  dans  ces  montagnes. 

Après  avoir  monté  long-temps,  nous  nous 
sommes  trouvés  sur  un  petit  plateau  qui  formoit 
la  cime  d'une  des  plus  hautes  montagnes  des  en- 
virons ;  son  élévation  doit  être  au  moins  de  quatre 
mille  pieds.  L'œil  apercevoit  sept  à  huit  chaînes 
de  montagnes  qui  s'élevoient  par  degrés  les  unes 
au-dessus  des  autres,  et  se  reposoit  sur  l'Hima- 
laya ou  les  Monts-de-Neige. 

Les  chaînes  intermédiaires  paroissoient  se  pro- 
longer parallèlement  les  unes  aux  autres ,  à  peu 
près  du  nord-ouest  au  sud-est.  Les  pics  les  plus 
remarquables  de  l'Himalaya  sont  :  le  Gangautri 
et  le  Djemautri,  où  l'on  suppose  que  le  Gange  et 
le  Djemna  prennent  leur  source.  Les  indigènes 
distinguent  le  premier  par  le  nom  de  Mahadéva- 
ca-Linga.  Sa  forme  est  celle  d'une  pyramide  un 
peu  tronquée  au  sommet,  et  large  à  sa  base. 
Nous  avons  estimé  que  nous  n'étions  pas  à  plus 
de  trente  milles  de  distance  de  l'Himalaya  ;  les 
habitans  du  pays  disoient  que  nous  étions  à 
douze  journées  de  route  du  Gangautri  :  ce  que 
nous  avons  déjà  vu  de  cette  contrée  nous  fait 
penser  qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  cette 
supposition. 

Nous    avons    mis    deux    heures   à   descendre 
jusqu'au  bas   du  col  nommé  Nagar-Gath  ;  par- 
ToM.  I.  9 
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venus  au  milieu,  nous  avons  aperçu  pour  la 
première  lois  le  Bhaghirati.  A  la  vue  de  cette 
rivière,  nos  domestiques  indous  poussèrent  des 
acclamations  de  joie  et  la  saluèrent  par  des  ex- 
pressions de  respect.  Nous  nous  sommes  arrêtés 
à  Lallari ,  très-petit  village  (lat.  3o«  53')  (i). 

Nous  avons  ,  le  3  i ,  franchi  un  col  pour  arriver 
dans  la  vallée  baignée  par  le  Bhaghirati;  elle 
a  environ  un  mille  et  demi  de  largeur  ;  on  j  voit 
un  assez  grand  nombre  de  hameaux  :  c'est  le  seul 
espace  qui  mérite  le  nom  de  plaine ,  que  nous 
ayons  rencontré  depuis  que  nous  avons  quitté  le 
Perghana  de  Dhoun.  Au  reste,  cette  vallée  ne  se 
prolonge  que  sur  la  rive  droite  du  Bhaghirati  ; 
car  la  gauche  forme  la  base  de  hautes  montagnes 
assez  arides  où  Ton  n'aperçoit  que  quelques  pins 
isolés ,  tandis  que  la  force  de  la  végétation  atteste 
la  fertilité  de  la  vallée.  Les  sons  du  chalumeau 
rustique  fixèrent  notre  attention  sur  les  labou- 
reurs occupés  aux  travaux  des  champs.  Les 
hommes  conduisoient  la  charrue ,  les  femmes 
les  suivoient ,  brisoient  les  mottes  de  terre  et 
semoient  le  grain.  D'autres  étoient  occupés  plus 
loin  à  scier  l'orge  avec  une  petite  faucille  ;  on 
coupe  la  tige  à  moitié  hauteur,  et  l'on  en  fait  de 
petites  gerbes.  Le  froment  et  l'orge  se  sèment 
alternativement,  sur  les  terrains  élevés,  en  ran- 

(i)  Therm.  54°  {f  77). 
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gées  de  dix-huit  à  vingt-quatre  pieds  de  largeur; 
les  parties  basses  sont  réservées  pour  le  riz,  le 
mesour(i),  le  mandhouah  (2),  le  sama  (3).  Les 
champs  que  l'on  se  disposoit  à  labourer  étoient 
couverts  de  fumier  et  de  cendres,  engrais  qui 
mettent  le  cultivateur  à  même  d'obtenir  des  ré- 
coltes annuelles  ;  mais  ,  dans  d'autres  endroits  , 
le  sol  est  si  ingrat ,  qu'après  la  récolte ,  il  faut  le 
laissser  en  friche  pendant  deux  à  trois  ans.  Alors 
on  ramasse  les  lierbes  et  les  buissons  qui  se  trou- 
vent à  portée ,  et  on  les  brûle  ,  ce  qui  prépare 
le  terrain  à  porter  une  nouvelle  récolte.  Nous 
n'avions  pas  eu  jusqu'à  ce  moment  beaucoup 
d'occasions  d'observer  l'agriculture  de  ces  peuples, 
parce  qu'à  notre  arrivée,  la  plupart  des  villages 
étoient  abandonnés  ;  mais  aujourd'hui  nous  avons 
aperçu  une  grande  différence  entre  les  gens  de 
ce  canton  et  ceux  que  nous  avions  vus  précé- 
demment :  ils  nous  ont  paru  bien  plus  civilisés» 
Loin  de  manifester  aucun  signe  de  crainte,  ils 
accouroient  vers  la  route  pour  nous  voir  passer. 
Les  femmes  même  ne  montroient  pas  cette  timi-^ 
dite  et  cette  réserve  extrêmes  que  l'on  remarque 
généralement  chez  les   femmes  de  Tlndoustan  ; 

(1)  Lentille  (eri^M/7i  lens). 

(2)  Cyiiosurus   Caracanus» 

(3)  Panicum  frumentaceum. 
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elles  se  mêloient  dans  la  foule  y  et  faisoient  leurs 
observations  avec  la  plus  grande  liberté.  Leur 
habillement  diffère  peu  de  celui  des  hommes  ; 
il  consiste  en  une  jupe  courte  et  un  casaquin 
très-large  avec  des  manches  :  au  lieu  de  bonnet, 
elles  portent  un  morceau  d'étoffe  roulé  autour 
de  la  tète  comme  un  turban.  Leurs  vêtemens 
sont  faits  en  gros  drap ,  et  ceux  des  hommes  en 
étoffe  de  laine  aussi  épaisse  que  nos  couvertures  ; 
elle  se  fabrique  avec  la  laine  de  leurs  moutons 
et  le  poil  de  leurs  chèvres  }  ces  deux  espèces 
d'animaux  sont  d'une  variété  particulière  à  ce 
pays.  Au  reste  ,  même  dans  ces  régions  si  peu 
fréquentées,  les  femmes  laissoient  percer  le  foible 
de  leur  sexe  pour  la  parure  ;  elles  avoient  le  cou , 
les  oreilles  et  le  nez  ornés  de  bracelets  et  d'an- 
neaux. Quand  elles  ne  sont  pas  assez  riches  pour 
s'en  procurer,  elles  leur  substituent  des  guirlandes 
ou  des  paquets  de  fleurs  ;  c'est  ordinairement  la 
rose  blanche  que  sa  beauté  et  son  parfum  font 
choisir. 

Tclîimâli  est  un  des  plus  grands  villages  que 
nous  avons  vus  sur  notre  route  ;  il  étoit  entouré 
de  champs  de  pavots  dont  on  extrait  de  Fopium. 
Nous  avons  aussi  aperçu  beaucoup  de  Ringor  ou 
épine-vinette  sauvage ,  dont  les  fruits  n'étoient  pas 
mûrs.  Une  fois  avancés  dans  la  vallée ,  un  beau 
chemin ,  au  milieu  des  champs ,  nous  a  menés  à 
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Mangal-nat-ca-Than ,  où  nous  avons  campé.  C'est 
un  lieu  de  dévotion   consacré  à  Mahadéva,    et 
desservi  par  un  Djoghi  (iat.  3o®  36'). 

Notre  arrivée  fut  annoncée  par  le  son  de  deux 
trompettes  tellement  discordantes ,  que  nous 
fûmes  bien  heureux  de  soulager  nos  oreilles  aux 
dépens  de  notre  bourse  ;  mais  le  son  retentissant 
de  ces  instrumens  avoit  attiré  beaucoup  d'iiabitans 
des  hameaux  voisins;  notamment  ceux  qui  étoient 
affligés  de  quelque  maladie ,  et  qui  nous  deman- 
dèrent des  remèdes.  Nous  en  vîmes  beaucoup 
avec  des  goitres.  Ces  pauvres  gens  ,  au  milieu 
de  leurs  montagnes  et  près  des  neiges,  sont,  à 
ce  qu'il  paroît,  entièrement  dépourvus  de  tout  se- 
cours de  Fart,  et  ignorent  même  les  remèdes 
les  plus  simples  pour  arrêter  les  progrès  d'un 
mal  quelconque;  de  sorte  que,  de  léger  qu'il  étoit 
dans  le  principe,  il  finit  par  devenir  incurable. 
Le  22  (j  ),  notre  marche  au  milieu  des  montagnes, 
et  le  plus  souvent  sur  le  bord  de  précipices  affreux 
par  des  sentiers  glissans  ,•  a  exigé  toute  notre  at- 
tention. Nous  allions  à  pied  :  nous  avons  été 
obligés  presque  constamment  d'avoir  recours 
à  nos  porteurs  qui  nous  conduisoient  par  la  main. 
Je  conseille  à  ceux  qui  pourroient  être  tentés  de 
parcourir  la  même  route,  de  se  munir  de  sandales 
de  lisières  ou  de  chaussons  assez  épais  pour  pré«» 
server  les  pieds  des  pointes  aiguës  des  pierres, 

(i)  Therm.  54«  (7'' 77'). 
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Nous  ayons  fini  par  descendre  dans  une  vallée 
où  nous  avons  vu  des  vignes  dont  le  fruit  com- 
mencoit  à  se  former,  et  quelques  asperges  (i). 

Le  20  ,  nous  avons  voyagé  presque  toute  la 
journée  dans  une  vallée  tortueuse ,  et  traversé 
deux  torrens  qui  tombent  dans  le  Bhaghirati. 

Au  village  de  Djosvara,  il  y  avoit,  sur  le  Bha- 
ghirati ,  une  espèce  de  pont  appelé  Djhoula  ; 
c'étoit  le  premier  que  nous  eussions  vu.  On  l'em- 
ploie quand  le  courant  d'eau  est  trop  large  pour 
un  sangha  ou  pont  composé  d'une  ou  de  deux 
poutres  de  pin.  Le  Djhoula  est  un  pont  de  cordes. 
On  enfonce  en  terre,  de  chaque  côté  de  la  ri- 
vière ,  deux  pieux  très-forts  à  trois  pieds  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre  ,  et  l'on  place  en  travers  une 
autre  pièce  de  bois;  on  y  attache  une  douzaine 
ou  plus  de  grosses  cordes  que  l'on  fixe  à  terre 
avec  de  grands  tas  de  bois  :  elles  sont  partagées 
en  deux  paquets  séparés  entre  eux  par  un  espace 
d'un  pied;  au-dessous,  on  tend  une  échelle  de 
cordes  nouées  aux  premières  qui  tiennent  lieu 
de  parapet;  de  petites  branches  d'arbres,  pla- 
cées à  deux  pieds  et  demi  et  quelquefois  à  trois 
pieds  de  distance  les  unes  des  autres  ,  forment 
le  plancher  du  pont  :  généralement  très-minces, 
elles  ont  l'air  d'être  à  chaque  instant  sur  le  point 
de  se  casser ,  ce  qui  porte  naturellement  le  voya- 

(i)  Therm.  54°  (7077')  ;  à  midi,  à  l'ombre,  9 1»  {2(^'2o"). 
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geur  à  compter  principalement  sur  le  secours 
des  cordes  formant  le  parapet,  et  à  les  tenir 
constamment  sous  le  }3ras.  Le  premier  pas  que 
Ton  hasarde  sur  une  machine  si  vacillante  est 
bien  propre  à  causer  des  étourdissemens  ;  car , 
en  marchant,  on  lui  imprime  un  mouvement  qui 
la  fait  balancer  de  chaque  côté,  et  le  fracas  du  tor- 
rent au-dessus  duquel  on  est  supendu  ne  rassure 
pas.  Le  passage  est  d'ailleurs  si  étroit,  que,  si 
deux  personnes  se  rencontrent,  il  faut  que  l'une 
se  range  entièrement  d'un  côté  pour  faire  place 
à  l'autre ,  situation  très-pénible  pour  un  novice. 
Le  Bhaghirali  est  large  de  cent  pieds  à  Djosvara, 
et  très-rapide.  Quatre  hommes  sont  constam- 
ment employés  à  réparer  le  Djhoula  :  on  leur 
accorde  pour  leur  peine  une  petite  portion  de 
terre ,  et  ils  reçoivent  aussi ,  du  zemindar  (  i  )  de 
chaque  village  voisin,  une  mesure  de  grain  à 
l'époque  de  la  récolte. 

Barahat,  ville  où  nous  avons  fait  halle,  ne  ré- 
pondit pas  à  l'idée  que  nous  nous  en  étions  for- 
mée ,  car  elle  est  moins  grande  et  moins  peuplée 
que  plusieurs  des  villages  que  nous  avions  vus.  Les 
maisons ,  comme  celles  de  tous  les  villages  de  ce 
pays  ,  sont  bâties  en  grandes  pierres ,   avec  des 

(i)  Tenancier  comptable,  envers  le  gouvernement,  du 
revenu  de  la  terre  qui  lui  a  été  concédée,  mais  n'ayant 
aucun  droit  à  la  propriété. 
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toits  plats.  Aucune  n'a  l'air  habitable  ;,  ce  qui  vient 
en  partie  des  dommages  que  leur  fit  éprouver  le 
tremblement  de  terre  de  i8o3;  quelques-unes 
furent  englouties.  On  nous  dit  que  près  de  trois 
cents  personnes  furent  tuées  par  la  chute  des  toits, 
et  que  beaucoup  de  bestiaux  périrent  dans  cette 
fatale  circonstance.  Peu  de  maisons  ont  été  re- 
bâties^ et  celles  qui  restent  sont  tellement  dis- 
persées ;,  qu'elles  donnent  à  ce  lieu  l'image  de  la 
ruine  et  de  la  désolation.  Barahat  est  la  capitale 
d'un  canton  ou  Taloukah  du  Perganah  de  Rovain; 
son  nom  lui  vient  de  ce  qu'elle  est  le  principal 
marché  de  douze  villages  qui  y  envoient  leurs 
denrées. 

Sa  position  centrale  lui  ouvre  des  communi- 
cations avec  toutes  les  parties  des  montagnes.  Les 
pèlerins  qui  vont  à  Gangautri  s'y  arrêtent  ordi- 
nairement f  afin  d'y  faire  des  provisions  pour  une 
quinzaine  de  jours,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  sûrs 
de  pouvoir  s'en  procurer  dans  les  villages  situés 
plus  haut  sur  la  route.  Cette  dernière  circonstance 
a  du  surtout  contribuer  à  donner  quelque  im- 
portance à  cette  ville,  car  il  ne  paroît  pas  qu'elle 
ait  jamais  été  ni  très-o^rande  ni  très-commerçante. 
Le  seul  objet  que  l'on  y  apporte  d'un  pays  loin- 
tain, est  le  sel  qui  vient  du  Tibet,  encore  n'en 
arrive-t-il  que  pour  la  consommation  locale  (lat. 

5o°450. 

On  compte  d'ici  à  Gangautri  sept  journées  de 
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route;  àDjemautri,  cinq;  àKédar-Nath,  douze; 
à  Srinagar,  six;  mais  toutes  les  routes  qui  mènent 
à  ces  différens  endroits ,  sont  mauvaises  et  diffi- 
ciles. Celle  de  Djemautri  passe  pour  la  pire. 

Nous  sommes  restés  à  Barahat  le  24  et  le  25, 
pour  nous  procurer  les  provisions  qui  nous  étoient 
nécessaires  dans  le  pays  inhospitalier  où  nous  al- 
lions entrer.  Quoique  nous  eussions  envoyé  deux 
jours  à  l'avance  deux  cipayes  gorklialis  pour  an- 
noncer notre  arrivée ,  nous  ne  pûmes  avoir  que 
ce  qu'il  nous  falloit  pour  la  journée.  Des  émis- 
saires, expédiés  parle  soubadar  (i),  ne  rappor- 
tèrent, le  soir,  que  la  quantité  de  vivres  suffisante 
pour  trois  jours.  Le  lendemain  fut  plus  malheureux 
encore;  ainsi,  voyant  que  nous  ne  pourrions  nous 
approvisionner  qu'en  restant  là  plusieurs  jours  en- 
core, nous  nous  décidâmes  à  partir  le  lendemain 
matin,  et  à  nous  fier  à  la  parole  du  soubadar,  qui 
nous  promit  d'envoyer  tout  ce  qu'il  ramasseroit 
de  vivres  à  Retal  ,  village  situé  près  de  notre 
route  et  à  deux  journées  de  Barahat. 

On  voit  près  de  ce  lieu  un  trisoul  (2)  ou  trident 
très-curieux.  Le  piédestal  qui  le  soutient,  est  en 
cuivre  et  a  la  forme  d'un  pot  de  terre  ;  le  manche 
est  aussi  en  cuivre,  long  d'environ  douze  pieds; 

(1)  Commandant  d'une  compagnie  de  cipayes. 

(2)  Voyez  Recherches  asiatiques ,  traduction  françoise  ? 
Tom.  I,  p.  2Q5» 
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les  deux  parties  inférieures  sont  décagones  ;,  la 
supérieure  est  en  spirale  ;  les  dents  du  trident  ont 
six  pieds  de  longueur  ;  de  chacune  de  celles  du 
dehors  pend  une  chaîne  à  laquelle  des  clochettes 
étoient  jadis  suspendues.  Personne  ne  put  nous 
dire  comment  ce  monument  se  trouvoit  là,  ni 
pourquoi  il  avoit  été  érigé.  La  base  est  couverte 
d'une  inscription  très-lisible  qui,  probablement, 
contient  ce  que  nous  désirions  savoir  ;  mais  il  ne 
se  trouva  personne  en  état  de  nous  dire  en  quels 
caractères  elle  étoit  écrite.  Nous  avions  avec  nous 
trois  personnes  qui  lisoient  le  nagri  (i),  le  persan 
et  le  sanscrit,  mais  elles  ne  purent  déchiffrer  une 
seule  lettre.  La  partie  inférieure  de  l'inscription 
ressemble  un  peu  aux  caractères  chinois.  Ce  pays, 
suivant  une  ancienne  tradition ,  étoit ,  il  y  a  bien 
des  siècles,  habité  par  les  Chinois  ou  les  Tartares, 
ou  bien  en  étoit  tributaire;  et  une  de  ces  deux 
nations  a,  dit-on,  construit  ce  monument.  Nous 
n'étions  guère  disposés  à  ajouter  foi  à  cette  sup- 
position ,  car  l'apparence  de  cet  ouvrage  nous 
persuadoit  qu'il  ne  pouvoit  pas  être  d'une  anti- 
quité si  reculée.  Il  l'emporte,  pour  le  dessin,  sur 
tout  ce  que  nous  avions  précédemment  vu  en  ce 
genre,  et  l'exécution  n'en  est  pas  mauvaise.  Le 
piédestal  n'a  pas  plus  de  trois  pieds  de  circonfé- 


(i)  Ou  deva  nagarj,   caractère    en  usage  dans  l'In- 
doustan. 
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rence^  et  forme  une  base  si  peu  proportionnée 
avec  la  hauteur,  que  l'on  ne  conçoit  pas  que  l'en- 
semble puisse  se  tenir  debout  ;  il  semble  que  le 
moindre  choc  peut  le  jeter  à  terre.  Un  brahmine, 
de  service  en  ce  lieu ,  nous  dit  que  ce  monument 
défieroit  tous  nos  efforts.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir 
fait  quelques  essais  inutiles  pour  le  renverser, 
que  nous  découvrîmes  la  supercherie  ;  il  est  fixé 
en  terre  par  une  tige  en  fer  renfermée  dans  la 
û^e  en  cuivre.  Le  seul  motif  que  l'on  a  pu  assi- 
gner au  respect  des  Indous  pour  ce  monument, 
c'est  qu'il  est  l'emblème  d'un  de  leurs  dieux.  A 
quelques  pas  plus  haut ,  on  voyoit  autrefois  un 
temple  qui  fut  renversé  dans  le  tremblement  de 
terre  de  i8o3,  et,  par  im  miracle  remarquable , 
la  colonne  n'éprouva  pas  le  moindre  dommage; 
mais  une  fracture  que  nous  aperçûmes  dans  im 
des  côtés,  quoique  l'on  eût  essayé  de  la  réparer, 
ébranla  notre  croyance  à  la  conservation  miracu- 
leuse du  monument.  Le  dernier  radja  du  Népal 
envoya  de  doctes  pandits  exprès  pour  déchiffrer 
rinscription  ;  mais  ils  y  perdirent  leur  temps  , 
comme  ceux  qui  les  avoient  précédés  et  ceux  qui 
les  ont  sui\is.  Le  capitaine  Hearsay  prit  une  copie 
de  l'inscription  à  rebours  ;  il  la  barbouilla  d'encre, 
puis  appliqua  dessus  de  longues  bandes  de  papier. 
C'est  le  procédé  auquel  les  Indous  ont  recours 
pour  prendre  Tempreintre  d'un  sceau. 


(  i/to  ) 

Le  26  (i)  ,  nous  avons  voyagé  dans  des  vallées 
où  la  route  étoit  généralement  bonne,  et  nous 
nous  sommes  arrêtés  à  Manheri ,  situé  par  3o°45^ 
de  latitude.  A  midi,  la  chaleur  fut  très-forte  : 
le  lendemain,  nous  eûmes  bien  mauvais  chemin. 
Les  montées  et  les  descentes  étoient  trop  roides 
pour  nous  permettre  de  faire  usage  des  djam- 
pouans.  Nous  avons  rencontré  des  champs  de 
pavot  qui  poussoit  à  merveille  ;  on  nous  dit  que 
l'opium  que  l'on  en  retiroit  étoit  excellent. 

Batheri,  village  où  nous  avons  fait  halte,  est  par 
3o^  49'  de  latitude  (2),  sur  une  montagne  à 
5oo  pieds  environ  au-dessus  du  Bhaghirati.  On 
y  voit  un  temple  consacré  à  Mahadéva;  il  est 
construit  en  grandes  pierres  placées  les  unes  sur 
les  autres,  sans  ciment  ni  mortier;  sa  forme  est 
pyramidale  ;  le  toit  est  carré  et  en  pente  ;  il  a 
l'air  d'avoir  été  dessiné  d'après  un  modèle  chi- 
nois. De  l'autre  côté  de  la  rivière  ,  une  grande 
cascade  se  précipite  du  haut  de  la  montagne  ,  et 
forme  cinq  grandes  chutes  d'eau  les  unes  au- 
dessus  des  autres  :  l'inférieure  est  la  plus  con- 
sidérable ;  elle  a  90  pieds  de  hauteur  perpendi-' 
culaire.  Le  sommet  de  la  montagne  est  couvert 
de  neige  qui  alimente  la  cascade. 

(1)  Therm.  53^  (9°  32'). 
{2)  Therm.  34^  (o'^Sg'). 
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Nous  sommes  restés  le  28  (1)  éi  Batiieri  pour 
attendre  les  provisions  que  le  soubadar  avoit 
promis  de  nous  procurer  à  Retal  :  il  tint  parole. 
Il  falloit  en  outre  mettre  de  coté  les  portions  de 
notre  bagage  qui  ne  dévoient  pas  nous  accom- 
pagner, et  choisir  un  lieu  de  sûreté  pour  les  y 
laisser  jusqu'à  notre  retour.  Les  détails  que  l'on 
nous  donnoit  sur  la  route  que  nous  avions  à  par- 
courir n'étoient  pas  encourageans  ;  on  nous  en 
peignoit  les  difficultés  comme  bien  plus  grandes 
que  celles  que  nous  avions  rencontrées  jusques 
alors,  quoique  nous  eussions  passé  par  beaucoup 
d'endroits  qui  étoient  réellement  efFrayans  pour 
un  habitant  des  plaines.  Les  Paharis  n'avoient 
jusqu'alors  montré  aucune  inquiétude  ;  mais,  dans 
leur  idée  même ,  la  continuation  de  la  route 
étoit  accompagnée  de  dangers.  La  distance  de 
Batheri  à  Gangautri  est  estimée  à  trois  ou  quatre 
journées  de  route  pour  une  personne  qui  voyage 
sans  bagage,  et  qui  a  l'habitude  de  parcourir 
ces  pays  montagneux.  Nous  ne  pouvions  pas  nous 
attendre  à  la  parcourir  en  moins  de  six  à  sept 
jours  ;  il  falloit  pour  cela  laisser  nos  djampouans, 
et  même  nos  lits  ;  ce  que  nous  fîmes.  Nous 
remplaçâmes  les  djampouans  par  des  daoudis  qui 
consistent  simplement  en  une  longue  perche  à 
laquelle  on  suspend,  en  forme  de  hamac,  une 
couverture  ou  un  petit  tapis. 

(1)  Therm.  5o«  (7^  99'). 
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Après  avoir  laissé  à  la  garde  de  quelques  ci- 
payes  tous  les  objets  que  nous  n'emportions  pas, 
nous  sommes  partis  le  29  :  nous  n'avons  fait  que 
monter  et  descendre  au  milieu  de  rochers  alï'reux. 
Les  daoudis  sont  si  incommodes,  que  nous  avons 
presque  toujours  préféré  aller  à  pied.  Le  che- 
min ne  consistoit  qu'en  un  sentier  étroit ,  pra- 
tiqué souvent  sur  le  bord  de  précipices  :  en 
quelques  endroits  on  passoit  sur  des  amas  de 
pierres  et  de  rochers  entassés  si  peu  solidement, 
qu'il  falloit  monter  avec  la  plus  grande  précau- 
tion. Nous  avons  traversé  le  Souar-Nadi  et  le 
Ladjani-Nadi,  deux  torrens  rapides. 

Les  obstacles  et  les  fatigues  que  nous  avions 
rencontrés,  pour  parcourir  à  peu  près  quatre 
milles  par  une  route  que  l'on  nous  dépeignoit 
comme  la  moins  difficile  et  que  nous  avions 
trouvée  non  moins  dangereuse  que  pénible,  nous 
inspirèrent  naturellement  la  crainte  de  ne  pas 
pouvoir,  sans  courir  les  plus  grands  risques, 
poursuivre  nos  recherches  de  ce  côté.  En  consé- 
quence ,  nous  tînmes  conseil  sur  le  meilleur  parti 
à  prendre. 

Renoncer  à  continuer  le  voyage  jusqu'à  Gan- 
gautri ,  lorsque  nous  n'en  étions  plus  qu'à  six  ou 
sept  journées  de  route,  contrarioit  singulièrement 
nos  vues  :  cependant  les  empéchemens  deve- 
noient  si  puissans  et  si  nombreux,  que  nous  ne 
pouvions  guère  espérer  de  les  vaincre ,  et  que  le 
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succès  étoit  au  moins  très-problématique.  Nous 
avons  déjà  parlé  des  dangers  de  la  route  ;  nous 
étions  résignés  aux  privations  de  tout  genre  ;  mais 
les  variations  du  temps  menacoient  à  chaque  ins- 
tant la  santé  de  gens  non  accoutumés  à  ce  climat. 
Les  matinées  et  les  soirées  étoient  extrêmement 
froides ,  et  à  midi  on  étouiFoit  de  chaleur.  Si 
quelque  individu  de  notre  troupe  venoit  à  tomber 
malade ,  et  nous  devions  le  craindre  ,  puisque 
plusieurs  s'étoient  déjà  ressenti  des  effets  de  cette 
journée,  nous  étions  dépourvus  de  moyens  de 
les  transporter,  et  nous  ne  savions  pas  non  plus 
où  les  laisser  avec  sûreté ,  puisque  cette  partie 
du  pays  est  entièrement  inhabitée. 

Les  renseignemens  que  nous  avions  déjà  obtenus 
de  plusieurs  personnes  intelligentes  qui  avoient 
fait  le  voyage,  et  des  habitans  de  Batheri  dont 
plusieurs  gagnent  leur  vie  à  apporter  chez  eux  de 
l'eau  de  Gangautri,  nous  convainquirent  que^nos 
recherches  de  ce  côté  ne  nous  f'ourniroient  pas 
des  lumières  suffisantes  pour  balancer  les  hasards 
et  les  dangers  que  nous  aurions  à  vaincre.  Tous 
les  récits  s'accordoient  à  représenter  la  source 
du  Bhaghirati  comme  située  au-delà  de  Gan- 
gautri ,  qui  n'est  que  le  lieu  où  cette  rivière  sort 
de  l'Himalaya.  Il  n'est  pas  vrai  qu'elle  s'échappe 
par  un  passage  ou  une  caverne,  dont  l'ouver- 
ture ait  quelque  ressemblance  avec  la  bouche 
d'une  vache  :  cette  circonstance  est  entièrement 
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fabuleuse  et  n'existe  que  clans  la  mythologie  des 
Indous.  A  quelques  milles  au-dessus  de  Gangau-^ 
tri,  on  suit  encore  le  cours  du  Bliaghirati ,  mais 
bientôt  il  est  caché  par  des  amas  de  neige  gla- 
"cée  qu'aucun  voyageur  n'a  pu  franchir  ;  ainsi  , 
c'est  de  ces  neiges  éternelles  qu'il  tire  sa  source  ; 
la  hauteur  prodigieuse  de  l'Himalaya,  de  même 
que  le  peu  de  volume  et  de  profondeur  de  la  ri- 
vière à  l'endroit  oii  nous  étions  alors ,  ne  permet- 
tent pas  de  penser  qu'elle  traverse  la  chaîne  ; 
cette  hypothèse  ne  sauroit  s'accorder  avec  les  lois 
de  l'hydrostatique. 

Nous  considérions  en  outre  qu'en  continuant  à 
marcher  trois  à  quatre  jours  de  plus  vers  Gangautri, 
il  en  résulteroit  un  retard  qui  nous  empêcheroit 
de  faire  des  recherches  d'un  autre  côté  ;  car  l'é^ 
poque  avancée  de  la  saison  ne  nous  permettroit 
pas  de  visiter  les  sources  de  l'Alacananda  ,  et , 
comme  cette  rivière  contribue  également  à  former 
le  Gange  en  se  réunissant  au  Bhaghirati  à  Déva- 
prayaga ,  il  entroit  dans  notre  plan  de  la  remon- 
ter aussi  haut  que  nous  le  pourrions. 

Tous  ces  motifs  bien  pesés ,  nous  nous  sommes 
décidés  à  rebrousser  chemin.  Nous  avons  passé 
la  journée  du  5o  à  nous  reposer  à  Batheri.  Les 
fatigues  de  la  veille  avoient  mis  nos  gens  sur  les 
dents;  la  plupart  avoient  les  jambes  horrible- 
ment enflées  par  la  piqûre  d'un  petit  insecte 
qui  nous  incommodoit  beaucoup  depuis  quelques 
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jours.  Il  pleuvoit  à  torrens  par  intervalles  depuis 
minuit.  Les  montagnes  que  nous  avions  traver- 
sées la  veille  nous  montroient  leurs  cimes  cou- 
vertes de  neige  qui  étoit  tombée  la  nuit ,  et  Tap- 
parence  des  nuages  de  leur  coté  nous  laisoit 
présmner  qu'il  neigeoit  encore. 

Voulant  connoître  au  moins  par  un  rapport 
fidèle  la  position  et  l'aspect  des  lieux  que  nous 
ne  pouvions  vi^iiter,  nous  jetâmes  les  yeux  sur  le 
mounclii  (écrivain)  de  M^  Hearsay,  homme  très- 
intelligent^  pour  aller  à^  Gangautri.  On  lui  re- 
mit une  boussole  dont  on  lui  expliqua  l'usage,  et 
on  lui  donna  toutes  les  instructions  nécessaires. 
On  annonça  aussi  aux  Indous  de  notre  suite,  qui 
avoient  eu  envie  de  faire  le  pèlerinage,  et  dont 
les  services  ne  nous  étoient  pas  absolument  né- 
cessaires, qu'ils  pouvoient  accompagner  le  moun- 
chi,  et  on  leur  indiqua  Srinagar  comme  lieu  de 
rendez-vous.  Il  n  y  en  eut  que  trois  qui  profitè- 
rent delapermission  jles  autres,  dont  les  fatigues 
des  jours  précédens  avoient  calmé  la  ferveur, 
aimèrent  mieux  envoyer  leurs  offrandes,  que 
d'aller  les  présenter  eux-mêmes. 

Trois  pèlerins,  qui  nous  avoient  suivis  depuis 
Herdouar,  furent  choisis  pour  déposer  les  dons 
des  Indous  au  pied  du  sanctuaire  et  pour  rap- 
porter un  peu  d'eau  de  la  source  sacrée.  La  com- 
mission fut  acceptée  avec  toute  la  gravité  et  les 
marques  de  respect  requises.  Les  députés  se  te- 
ToM.    J.  '  JO 
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noient  debout  pour  recevoir  l'ofFrande  qui  étoii 
une  somme  d'argent  proportionnée  aux  facultés 
et  au  zèle  de  celui  qui  la  donnoit  ;  celui-ci  la 
présentoit,  en  se  prosternant ,  courbant  la  tête  , 
et  touchant  les  pieds  du  pèlerin. 

Le  pèlerinage  à  Gangautri  est  regardé  comme 
un  acte  très-méritoire  par  les  Indous  dévots.  Il 
délivre  le  pèlerin  de  peines  en  ce  monde ,  et  as- 
sure un  passage  heureux  à  son  ame  dans  tous  les 
degrés  de  transmigrations  qu'elle  est  destinée  à 
parcourir  dans  l'autre  monde.  L'eau  se  puise  sous 
la  surveillance  d'un  brahmine,  à  qui  l'on  paie  une 
somme  légère  pour  en  avoir  la  permission  ;  elle 
est  ensuite  ofFerte  par  le  pèlerin  ,  ou  de  sa  part  , 
au  temple  de  Baïdya-Nath,  lieu  célèbre  de  dé- 
votion dans  le  Bengale.  Cette  eau  passe  pour 
l'emporter  j  en  gTavité  spécifique  ,  sur  celle  de 
l'Alacananda  ;  et  les  Indous  croient  qu'elle  est  si 
pure  ,  qu'en  la  gardant ,  elle  ne  se  corrompt  ni 
ne  s'évapore.  Lorsqu'elle  est  ofFerte  au  temple  de 
Baïdja-Nath,  unbrahmine  en  constate  la  qualité. 
On  la  présente  aussi  au  temple  de  Ramesouara 
dans  le  Dékan. 

A  Manheri,  nous  avons  pris  la  routeDjosouara 
qui  est  situé  à  la  droite  du  Bhaghirati ,  et  à 
quatre  lieues  au  sud  de  Barahat.  Le  6(1)  mai, 
nous  étions  à  Tinalgong  ;  la  route  avoit  généra- 
lement été  l^elle  et  pittoresque  :  nous  suivions  la 

(i)  Therm.  58°  (11°  54'). 
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pente  des  montagnes  à  travers  de  vastes  forets  de 
fxins  et  de  chênes.  On  y  vojoit  aussi  beaucoup  de 
Cacéla  {Laurus  Cassia)  dont  les  feuilles  portent 
k  nom  de  Tepzat  :  on  nous  dit  que  les  tigres  et 
les  sangliers  n'étoient  pas  rares  dans  ces  envi- 
rons. Le  4,  le  froid  avoit  été  perçant  après  le 
couclier  du  soleil.  Près  deTinalgong,  des  champs 
de  froment  el  d'orge  bordoient  la  route,  et  les 
montagnes  étoient  couvertes  de  cliénes  et  de 
noyers.  Nous  avons  franchi ,  le  7 ,  le  passade 
nommé  Goualara  ghat.  Parvenus  au  sommet , 
nous  apercevions  une  chaîne  de  monta<^nes  cou- 
verte de  neige,  qui  s'étendoit  du  nord-ouest  au 
nord-est  ;  on  nous  indiqua  cette  dernière  direc- 
tion comme  celle  de  Djemautri. 

Le  8  (1),  nous  avons  traversé  le  Bilhano-,  ri- 
vière la  plus  considérable  que  nous  eussions  vue, 
à  l'exception  du  Bhaghirati.  Les  habitans  des 
montagnes  la  regardent  comme  sacrée  ,  ils  la  sa- 
luèrent avec  les  marques  de  respect  usitées. 
Elle  avoit  près  de  soixante-dix  pieds  de  laro-eur 
dans  l'endroit  ou  nous  Tavons  passée  sur  un 
Djhoula  suspendu  par  une  extrémité  à  une 
pointe  de  rocher  saillante  et  élevée  de  quarante 
pieds  au-dessus  de  l'eau  ;  de  l'autre  ,  aux  bran- 
ches d'un  seme\(Boml?ax  heptaphylhim)  énorme. 
On  y  arrive  par  un  sentier  étroit,  taillé  dans  le 

(i)  Therm.  5(^''  (io«  QÇ>')  Gi°  (12°  88  ). 
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roc  ,  et,  à  la  sortie  de  ce  pont,  Ton  descend  par 
une  échelle  perpendiculaire  placée  sur  le  bord 
du  fleuve.  Ce  djhoula  n'étoit  pas  en  aussi  bon 
état  que  celui  deDjosouara;  mais  le  passage  nous  a 
paru  moins  effrayant,  parce  que  le  Bilhang  coule 
avec  lenteur,  et  n'occasionne  pas  l'étourdisse- 
ment  qui  résulte  de  la  rapidité  et  du  fracas  du 
Bhaglîirati. 

Nous  avons  passé,  le  9,  les  cols  nommés  Candi- 
cot-gliat  et  Tchandrabani-ghat  >  d'où  nous  dis- 
tinguions parfaitement  l'ïfimalaja,  de  sorte  que 
nous  avons  pu  en  relever  les  points  les  plus  re- 
marquables. Ensuite  nous  avons  aperçu  l'Alaca- 
nanda  ou  Dauli ,  et  nous  sommes  arrivés  par  une 
bonne  route  à  Devaprayaga  (  lat.  3o**  8'  ). 

Ce  lieu  est  situé  au  confluent  du  Bhaghirati  et 
de  l'Alacananda  (1);  le  premier  vient  du  nord 
aussi  loin  qu'on  peut  l'apercevoir  ;  il  roule  avec 
impétuosité  et  fracas  ses  eaux  écumantes  sur  une 
pente  escarpée  et  remplie  de  rochers  ;  l'autre 
porte  doucement  ses  eaux  jusqu'au  point  où,  ren- 
contrant son  fougueux  compagnon  ,  il  est  em- 
porté par  sa  rapidité  et  devient  aussi  bruyant  que 
lui.  L'Alacananda  est  d'ailleurs,  avant  la  jonction, 
le  plus  large  et  le  plus  profond  des  deux  ;  i)  a 
cent  quarante-deux  pieds  d'une  rive  à  l'autre  ;  et, 
s'il  laut  en  croire  le  récit  des  habitans  de  Déva- 

(1)  Therm.  70°  (iG^' 87  ). 
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prayaga,  il  s'élève,  dans  la  saison  des  pluies,  à 
quarante-six  pieds  au-dessus  de  son  niveau  ac- 
tuel. Le  pont  de  cordes  sur  lequel  nous  Tavons 
traversé  est  à  cinquante-deux  pieds  au-dessus  de 
ce  niveau  ;  et  les  gens  qui  en  ont  soin ,  assurent 
que,  dans  la  saison  des  pluies,  il  est  souvent  em- 
porté par  le  torrent.  La  largeur  du  Bhaghirati  est 
de  cent  douze  pieds  ,  et  l'on  dit  qu'il  monte  à 
quarante  pieds  dans  le  temps  des  pluies.  Un 
djhoula,  placé  à  dix-huit  pieds  de  hauteur,  le  tra- 
verse aussi  un  peu  au-dessus  du  confluent.  Les 
bords  de  ces  deux  rivières  son  t  d'une  roche  très- 
dure  ;  ceux  de  l'Âlacananda  sont  presque  perpen- 
diculaires, jusqu'à  une  hauteur  de  quatre-\dngts 
ou  cent  pieds  ;  ceux  du  Bhaghirati  sont  pierreux 
et  en  pentes  évasées.  La  jonction  de  ces  deux  ri- 
vières forme  le  Gange  qui ,  dans  cette  saison ,  a 
deux  cent  quarante  pieds  de  largeur  au-dessous 
du  confluent. 

Dévapray  aga  est  un  des  cinq  principaux  prayags 
ou  confluens  cités  dans  les  Schastras.  Tous  les  In- 
dous  le  vénèrent  comme  particulièrement  saint  et 
sacré.  La  \dlle  est  bâtie,  entre  les  deux  rivières^ 
sur  un  escarpement  à  cent  pieds  d'élév^ion  ;  elle 
forme  les  deux  côtés  d'un  carré  :  l'un  fait  face  à 
l'Alacananda;  l'autre,  le  plus  grand,  au  Bhaghi- 
rati. Des  degrés,  taillés  dans  le  roc,  conduisent, 
depuis  le  bord  de  l'eau,  presque  jusqu'au  sommet 
de  la  montagne  élevée  d'environ  neuf  cents  pied^^ 
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au-dessus  de  la  ville.  Les  maisons  ont  en  général 
un  rez-de-chaussée  surmonté  d'un  étage  ,  sont 
bâties  en  grandes  pierres  revêtues  d'un  enduit 
grossier  en  cancar  (i) ,  et  couvertes  d'un  toit  pen- 
ché fait  en  petits  morceaux  de  bois.  On  voit^  dans 
la  partie  supérieure  de  la  ville >  un  temple  dédié 
à  Roghou-Nath  ou  Ramakhandra.  Cet  édifice  est 
construit  en  grandes  pierres  de  taille  sans  mor- 
tier ;  il  est  de  forme  pyramidale  à  quatre  côtés , 
renflé  au  centre,  et  diminuant  vers  le  sommet 
qui  est  surmonté  d'une  coupole  blanche ,  au- 
dessus  de  laquelle  s'élèvent  des  colonnes  de  bois 
qui  soutiennent  un  toit  carré  couvert  de  tuiles  en 
cuivre  ;  le  faîte  est  orné  d'une  boule  dorée  et  ter- 
miné par  une  pointe.  Ce  temple  est  placé  sur  une 
plate-forme  de  soixante-quinze  pieds  carrés,  et 
haute  de  six  pieds  ;  la  hauteur  de  tout  l'edince 
peut  être  de  soixante  à  soixante-dix  pieds  ;  l'en- 
trée est  à  l'occident.  Cette  façade  est  décorée 
d'un  portique  où  les  fidèles  font  leurs  dévotions, 
et  au  plafond  duquel  sont  suspendues  des  cloches 
de  différentes  grandeurs.  La  divinité  principale 
est  assise  sous  une  coupole,  à  l'extrémité  orien- 
tale de  l'intérieur  ;  c'est  une  statue  en  pierre 
noire  ,  haute  de  six  pieds  ;  le  visage  a  conservé 
cette  couleur  ;  la  partie  mférieure  est  peinte  en 

(i)  Espèce  de  calcaire  grossier  qui  se  trouve  en  rognou*! 
assez  près  de  la  surface  du  sol. 
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rouge.  Entre  le  portique  et  l'image  du  dieu  ,  il  y 
a  une  petite  coupole  sous  laquelle  est  la  statue  de 
Garouda,  en  cuivre;  il  est  représenté  sous  la  fi- 
gure humaine  avec  un  ]>ec  d'aigle  au  lieu  de 
nez  ;  à  ses  épaules  sont  attachées  des  ailes  dé- 
ployées ;  il  a  un  genou  en  terre  'et  les  mains 
jointes  dans  l'attitude  de  quelqu'un  qui  prie.  Au- 
dessous  de  la  plate-forme  on  voit  un  temple  de 
Mahadéva. 

Le  lieu  où  l'on  fait  les  ablutions  est  au  point  de 
la  jonction  des  deux  rivières.  Comme  l'eau  coule 
avec  beaucoup  de  rapidité,  l'on  a  taillé,  au-dessous 
de  sa  surface,  dans  le  roc,  trois  counds  ou  bas- 
sins, pour  que  les  baigneurs  ne  soient  pas  em- 
portés par  le  courant.  La  \ille  renferme  à  peu 
près  deux  cent  cinquante  maisons;  elle  est  ha- 
bitée par  des  brahmines  de  différentes  sectes.  Les 
Radjahs  de  Srinagar  avoient  concédé,  en  djaghir 
ou  fîef ,  vingt-cinq  villages  pour  soutenir  cet  éta- 
])lissement.  Le  gouvernement  gorkhali  a  confirmé 
la  concession  ;  mais  son  produit  annuel ,  qui 
n'excède  pas  mille  ou  douze  cents  roupies,  ne 
suffit  pas  à  l'entretien  des  prêtres  qui  sont  très- 
nombreux  ;  ils  sont  donc  obligés ,  pour  vivre , 
d'avoir  recours  à  des  moyens  terrestres.  Indépen- 
damment des  dons  que  leur  font  des  pèlerins 
pour  obtenir  la  permission  de  se  baigner,  plu- 
sieurs tiennent  des  boutiques  où  ils  vendent  du 
grain  ;  et  le  grand  nombre  de  voyageurs  qui  fré- 
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quente  cette  route ,  rend  probablement  cette  spé- 
culation commerciale  très-lucrative. 

Les  pèlerins  qui  se  baignent  font  enregistrer 
leur  nom  par  un  brahmine  de  leur  secte.  Quoique 
nous  n'ajons  pas  subi  l'immersion  ,  on  nous  a  dé- 
mandé d'ajouter  nos  noms  à  la  liste  religieuse  , 
honneur  que  l'on  ne  nous  eût  pas  offert  si  l'on 
n'eût  pas  compté  sur  une  bonne  récompense. 
Nous  avons  payé  le  tribut  demandé  ,  et  nos  noms 
ont  été  inscrits;  mais  nous  n'avons  pas  pris  la 
peine  de  nous  informer  dans  quelle  classe  de 
fidèles. 

Cette  ville  a  considérablement  souffert  du  trem- 
blement de  terre  de  1800  ;  beaucoup  de  maisons 
particulières,  ainsi  que  la  terrasse  et  la  coupole  du 
temple,  éprouvèrent  de  grands  doimnag es. Celle-ci 
a  été  récemment  réparée  par  les  mains  des  bralmii- 
nes  que  Doulct-Rao-Scindiah  envoya  exprès  sous 
la  conduite  de  son  grand-^prétre  ou  gourou.  Ils 
étoient  chargés  de  rétablir  non  seulement  ce 
temple,  mais  aussi  ceux  de  Biiadrinath  ,  qui  sont 
également  sous  la  surintendance  desbrahmines  du 
Dékan,  et  avoit  aussi  été  endommagé  par  la 
même  convulsion  de  la  nature. 

Nous  n'avons  pu  apprendre  par  qui  ni  à  quelle 
époque  cet  édifice  avoit  été  construit  ;  cependant 
le  brahmines  nous  assurèrent  positivement  qu'il 
subsistoit  depuis  dix  mille  ans. 

On  trouve    dans  l'Alacananda    beaucoup  de 
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Ilolions  (  Cyprinus  denùculatus  )  qui  ont  quatre 
à  cinq  pieds  de  long.  Les  brahmines  donnent  tous 
les  jours   à  manger  à  ces  poissons,  qui  sont  si 
familiers  ,  qu'ils  prennent  le  pain  de  la  main. 

Le  11  ,  la  chaleur  fut  accablante  (i)  ;  l'on  ne 
sentoit  pas  le  moindre  souffle  d'air;  son  passage 
étoit  intercepté  par  les  montagnes  qui  s'élèvent 
des  deux  côtés  de  la  ville.  A  une  heure  après 
midi,  le  thermomètre  monta  à  ici  degrés  (5o^), 
dans  notre  tente  qui  étoit  dressée  à  l'ombre  d'un 
manguier. 

Le  12  ,  nous  avons  continué  notre  route  ;  nous 
avons  rencontré  plusieurs  pèlerins  qui  revenoient 
de  Kédar-Nath.  Ils  nous  ont  dit  qu'ils  avoient  fait 
ce  trajet  eft  neuf  jours  ;  nous  avons  appris  aussi 
que  le  temple  de  Bhadrinath  s'ouvroit  aujour- 
d'hui aux  fidèles  qui  vouloient  y  faire  leurs 
dévotions  ,  et  ne  se  fermeroit  pas  avant  six 
mois. 

Nous  avons  passé  une  branche  de  TAlacananda 
sur  un  dindla,  ou  pont  à  coulisse.  Il  consiste  en 
trois  ou  quatre  grosses  cordées  fixées  aux  deux 
rives  du  torrent,  et  auxquelles  on  suspend  par 
des  cerceaux  placés  à  chacune  de  ses  extrémilés 
un  petit  colFre  de  dix-huit  pouces  carrés.  Le  voya- 
geur s'y  asseoit ,  et  on  le  fait  passer  d'une  rive 
à  l'autre  par  le  moyen  d'une  corde   que  tire  u» 

(i)  Therm.  7o"(iG°87'). 
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honuiie  placé  à  la  rive  opposée.  Un  peu  plus 
loin ,  nous  avons  vu  un  mougra  ou  conduit  ar- 
tificiel pour  amener  le  long  de  la  route  l'eau 
d'une  source  voisine.  Ces  conduits  sont  construits 
pour  la  commodité  des  voyageurs.  L'eau  sortoit 
de  celui-ci  par  une  tête  d'éléphant  sculptée, 

La  largeur  de  l'Alacananda ,  à  Rani-Bagli ,  où 
nous  avons  campé .  est  de  deux  cents  pieds  au 
moins;  et  sa  vitesse,  de  sept  à  huit  milles  par 
heure.  Toute  la  route  de  Dévaprayaga  à  Srinagar 
est  très-bonne  ;  elle  venoit  d'être  réparée  par 
les  ordres  de  liasti-D'hal  que  nous  avions  vu  à 
Herdouar;  elle  est  large  et  sure,  à  l'exception 
de  quelques  endroits  sur  le  bord  des  rochers,  où 
rien  ne  cachoit  la  vue  des  précipices,  inconvé- 
nient auquel  l'on  n'auroit  pas  pu  remédier  sans 
de  grands  travaux.  C'ètoit  la  seule  sur  laquelle 
nous  pouvions  marcher  aA-ec  plaisir ,  sans  crainte 
d'être  arrêté  par  des  obstacles,  lorsqu'il  falloit 
descendre  desDjampouans. 

Le  i3,  après  avoir  fréquemment  monté  et  des- 
cendu sans  nous  éloigner  beaucoup  de  l'Alaca- 
nanda ,  nous  sommes  arrivés  à  Srinag-ar.  Nous 
avons  d'abord  campé  sous  des  manguiers  au  sud 
de  la  ville  ;  mais  le  terrain  étoit  bas,  il  y  faisoit 
si  chaud,  et  nous  y  éprouvions  tant  d'incommo- 
dités, que  nous  avons  abattu  nos  tentes  pour 
les  placer  à  quelque  distance  sur  un  tertre,  et 
de  même   sous  des  manguiers,  au  milieu  d'un 
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champ  où  la  récolte  étoit  faite.  L'air  y  circuloit 
plus  librement,  et  tout  notre  monde  pouvoit  se 
placer  à  l'ombre  des  arbres.  Nous  avons  de  plus 
eu  l'avantage  d'être  moins  exposés  à  l'importu- 
nité  des  liabitans  de  la  ville.  Ils  venoient  en  foules 
si  nombreuses  pour  nous  considérer,  que  trois 
de  nos  cipajes  gorkhaiis  étoient  occupés  sans 
cesse  à  les  empêcher  de  s'avancer  sur  nous.  On 
étoit,  en  un  mot,  si  inquiet  de  savoir  quelle  es- 
pèce de  créature  nous  étions,  que  les  magistrats 
de  la  ville  nous  dépêchèrent  un  message  pour 
nous  prier  de  nous  y  promener,  afin  de  satisfaire 
la  curiosité  deshabitans. 

D'après  nos  observations,  Srinagar  (i)  est  situé, 
par  oo^  10 '  de  latitude  et  79°  i5'  de  longitude, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Alacananda ,  au  milieu 
d'une  vallée  longue  d'environ  quatre  milles,  et 
large  de  deux,  qui  s'étend  de  l'est-nord-est  à 
l'ouesl-sud-ouest.  La  ville  estbâtie  en  demi-cercle  ; 
sa  principale  rue  est  longue  d'un  demi-mille, 
on  y  trouve  le  grand  basar  ;  les  maisons  ont  gé- 
néralement un  rez-de-chaussée  et  un  étage  au- 
dessus,  et  sont  bâties  en  grandes  pierres  de  taille. 
Le  toit  est  en  pente  et  couvert  en  petites  plan- 
ches. Le  bas  de  la  maison  sert  de  boutique  et  de 
magasin;  la  famille  loge  en  haut.  Toutes  les  mai- 

(1)  Sri,  cl'jesse  de  l'aboudance,  la   Ccrls  des  Grecs. 
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sons  se  ressemblent;  cette  uniformité  de  struc- 
ture et  de  matériaux  prouve  que  Tarchitecture 
n  y  a  pas  fait  beaucoup  de  progrès ,  et  ôte  beau- 
coup à  l'agrément  du  coup  d'œil.  Les  maisons 
des  habitans  d'un  rang  plus  élevé  ne  se  distin- 
guent que  par  un  verandali  ou  balcon  étroit  ;  de 
sorte  que  l'on  seroit  tenté  d'attribuer  l'égalité  de 
toutes  ces  bâtisses  à  un  plan  fixe ,  ou  à  la  crainte 
de  faire  parade  d'un  accroissement  de  richesse 
par  l'ornemeirt  extérieur  des  habitations.  Celles 
même  des  deux  chefs  ne  donnent  pas  l'idée  de 
la  demeure  de  personnages  qui  ont  le  comman- 
dement d'une  province. 

Un  de  nos  compatriotes ,  le  colonel  Hardwick, 
visita  Sriaagar  en  1796.  Cette  ville  étoit  alors  la 
résidence  d'un  Radja  dont  les  ancêtres  y  avoient 
régné  pendant  plusieurs  générations.  Ainsi , 
l'on  peut  supposer  qu'elle  étoit  dans  un  état 
très-florissant.  Néanmoins,  rien  n'y  annoncoit 
au  dehors  l'opulence  ni  la  splendeur.  Depuis 
cette  époque,  des  accidens  de  tout  genre  se  sont 
réunis  pour  la  réduire  à  la  pauvreté  et  pour  lui 
faire  perdre  toute  son  importance.  Les  empiéte- 
mens  que  fait  annuellement  l'Alacananda  sur  les 
maisons  contiguës  à  ses  eaux ,  le  tremblement 
de  terre  de  i8o3  qui  ébranla  tous  les  édifices 
jusque  dans  leurs  fondemens,  enfin  l'invasion  des 
Gorkhalis  à  la  fin  de  la  même  année,  ont  succes- 
sivement accumulé  tant  de  maux  sur  cette  capi- 


taie  infortunée ,  que  Ton  seroit  tenté  de  croire 
que ,  d'après  un  arrêt  du  destin  ,  elle  ne  devoit 
pas  survivre  à  ses  princes  légitimes.  Toutes  les 
maisons  paroissent  avoir  ressenti  la  secousse  : 
sur  cinq ,  l'on  n'en  voit  pas  plus  d'une ,  dans  la 
rue  principale ,  qui  soit  habitée  ;  les  toits  de 
quelques-unes  sont  tombés;  les  murs  de  quel- 
ques autres  sont  fendus  ;  plusieurs  n'offrent 
qu'un  monceau  de  décombres.  Le  palais  du 
Radja  n'est  pas  en  meilleur  état  :  certaines  par- 
ties sont  entièrement  démolies,  d'autres  telle- 
ment délabrées  qu'il  n'est  pas  sur  de  passer  au- 
dessous.  Plusieurs  habitans  qui  vinrent  nous  voir, 
nous  témoignèrent  leur  douleur  de  tous  ces  évé- 
nemens;  ils  parlèrent  de  leur  ancien  souverain 
avec  une  sensi]:>ilité  affectueuse  :  ils  sembloient 
prendre  plaisir  à  raconter  des  anecdotes  qui  le 
rappeloient  à  leur  mémoire  et  s'exprimoient  en 
présence  des  cipayes  gorkhalis  d'une  manière 
qui  nous  causa  beaucoup  de  surprise.  «Voici, 
«  disoit  l'un ,  les  appartemens  de  la  Rani ,  épouse 
«  du  Radja,  et  de  sa  suite  :  dans  ceux-là, 
«  s'écrioit  un  autre ,  le  Radja  tenoit  sa  cour  : 
«  c'est  ici  qu'il  s'acquittoit  des  devoirs  de  la 
«  religion ,  c'est  là  qu'il  avoit  l'habitude  de  se 
«  reposer  durant  la  chaleur  du  jour;  mais  tout 
«  est  en  ruines  :  ce  que  le  tremblement  de  terre 
«  épargna,  les  Gorkhalis  l'ont  détruit.  »  Ces  dis- 
cours étoient  sans  doute  dictés  par  les  sentimens 
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réels  de  ceux  qui  les  ten oient  ;  car,  quelle  qu'ait 
pu  être  roppression  qui  pesoit  sur  eux  aupara- 
vant ,     elle    n'approclîoit    certainement  pas   d« 
celle  sous  laquelle  ils  gémissent  aujourd'hui. 

Il  n'est  pas  probable  que  ,  sous  le  gouverne- 
ment gorkhali ,  cette  malheureuse  ville  puisse  se 
relever.  Toutes  les  classes  se  plaignent  des 
exactions  et  de  l'avidité  des  chefs ,  ainsi  que  de 
leur  conduite  inique  et  arbitraire.  Nous  avons 
demandé  à  plusieurs  de  ceux  qui  se  lamentoient, 
pourquoi  ils  continuoient  à  vivre  sous  un  gou- 
vernement si  tyrannique  et  n'alloient  pas  ail- 
leurs. «C'est,  répondirent-ils,  le  lieu  de  notre 
«  naissance;  parvenus  à  un  certain  âge,  si  nous 
«  nous  transportons  dans  des  régions  plus  basses , 
«  ce  changement  est  fatal  à  notre  santé  ;  l'habi- 
«  tude  a  tellement  familiarisé  notre  esprit  avec 
«  notre  misère  actuelle ,  que  de  deux  maux  nous 
«  choisissons  celui  qui  nous  paroît  le  moindre.  » 

La  population  est  composée  principalement 
d'émigrans  du  Douab  ,  du  Rohilkound  et  de 
l'Aoud  ;  il  n'y  a  guère  que  soixante  à  soixante- 
dix  familles  musulmanes;  tout  le  reste  est indou. 
La  plupart  des  habitans  sont  marchands  en  dé- 
tail, et ,  pour  gagner  de  quoi  vivre,  vendent  un 
peu  de  tout.  On  peut  acheter  dans  la  même  bou- 
tique une  pièce  de  soie  ou  une  botte  d'oignons. 
Les  principaux  personnages  sont  des  agens  des 
grandes  maisons  de  banque   de  Nadjiahaddans 
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le  Douab  ;  ils  font  le  commerce  de  mardi andises 
et  changent  les  monnoies  :  ils  ne  demeurent  ici 
que  huit  mois  de  l'année.  Au  commencement  de 
la  saison  des  pluies ,  ils  quittent  le  pays  de  mon- 
tagnes et  retournent  chez  eux.  Le  trafic  d'argent 
et  des  espèces  forme  une  branche  de  commerce 
très-lucrative ,  et  se  monte  à  des  sommes  consi- 
dérables. On  importe  ici  des  lingots  et  des  espèces 
pour  les  convertir  en  timaschas  qui  sont  la  mon- 
noie  courante  des  montagnes.  On  en  fabrique 
constamment  à  la  monnoie,  qui  est  alimentée 
par  les  serrâfs  ou  banquiers  auxquels  on  alloue 
une  prime  proportionnée  au  titre  de  Fargent; 
elle  est  d'un  et  demi  ou  deux  pour  cent  sur  la 
roupie  de  Beréli  ou  Farrakàbàd.  Le  timascha  est 
une  petite  pièce  d'argent  inégale ,  dont  quatre 
équivalent  à  une  roupie  nominale  des  montagnes. 
Les  piastres  d'Espagne  même  arrivent  jusqu'ici, 
et  y  sont  converties  aussi  en  timaschas.  Il  y  a  une 
autre  monnoie  de  moindre  valeur;  il  faut  dix 
tacas  pour  faire  un  timascha. 

Les  objets  qui  viennent  du  pays  des  mon- 
tagnes ,  sont  :  du  bhang  ou  chanvre  ;  une  espèce 
de  toile  grossière  ou  de  canevas  fabriqué  avec 
cette  substance  ,  et  que  l'on  nomme  bhanghela  ; 
du  plomb ,  du  cuivre,  des  drogues,  de  la  gomme , 
de  la  laine  et  du  pankhi ,  espèce  de  flanelle.  On 
apporte  du  Tibet  des  tchaours  ou  queues  de 
vaches,   du  musc  en  poches,  du  safran,  du  bo- 
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rax,  du  sel,  du  bézoar,  des  drogues  de  différentes 
espèces  et  quelques  scâhls  de  Gachemyr.  Parmi 
les  drogues,  il  y  en  a  une  très-estimée ,  c'est  le 
nerbisi  ou  la  zédoaire  -,  les  habitans  de  ce  pays  lui 
attribuent  des  vertus  sans  nombre.  Enfin  ,    on 
amène  aussi  du  pays  haut  des  oiseaux  de  proie. 
Les  objets  venant  du  pays  bas ,  que  l'on  échange 
contre  les  premiers ,  consistent  en  étoffes  de  laine 
et  de  coton ,  soieries ,   épiceries ,  sel  de  Lahor , 
sucre ,  tabac.  Toutes  ces  marchandises  paient  à 
Srinagar   un  droit  qui  se    monte  à  un  ana  par 
roupie ,  ou  à  peu  près  huit  et  un  tiers  pour  cent  ; 
et  elles  en  acquittent  encore  quelques-uns  de 
plus  à  divers  postes,  en  traversant  le  pays.  Tous 
ces  droits,  on  peut  le  croire,    ne  se  lèvent  pas 
d'après  un  tarif  fixe.  Si  un  marchand  importe 
moins  de  marchandises  une  année  que  l'année  qui 
a  précédé ,  on  augmente  les  droits  en  proportion 
de  ce  qu'il  introduit  de  moins.  Ces  exactions  ont 
beaucoup  diminué  le  commerce   qui  se  faisoit 
avec  le  Tibet.  Au  reste,  celui  de  Srinagar  doit 
être  bien  peu  important ,   parce  que  la  plupart 
des  marchandises  du  pays  haut  viennent  plus  fa- 
cilement par  les  montagnes  situées  à  l'est  et  par 
Almora. 

Le  territoire  qui  appartenoit  autrefois  au  Radja 
de  Srinagar  est  divisé,  depuis  i8o5  qu'il  a  été 
soumis  par  les  Gorkhalis ,  en  quatre-vingt-quatre 
perganahs  ou  arrondissemens ,  compris  dans  trois 
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pathis  ou  gouvernemens  militaires ,  dont  les  chefs 
portent  le  titre  de  serdars  et  exercent  aussi  Tau- 
torité  civile.  Les  serdars  ont  des  lieutenans  qui 
les  remplacent  en   cas  d'absence.  Si  une  cause 
concerne  les  habitans  de  deux  di\dsions,  leurs 
serdars  se  réunissent  au  conseil  pour  décider  Taf- 
faire.  La  procédure  doit  être  très-sommaire;  et, 
dans  les   affaires   criminelles,   on  doit  regarder 
une  cour  de  judicature  comme  absolument  inu- 
tile ;   car  le  gouverneur  ayant  le  pouvoir  de  vie 
et  de  mort ,  une  forme  de  procès  est  une  véri- 
table dérision.  La  punition  ordinaire  consiste  en 
un  dand  ou  amende  qui  se  lève  sur  un  perganah  > 
sur  un  village  ou  sur  les  particuliers.  A  défaut  de 
paiement,  on  saisit  la  personne,  les  biens  ou  la 
famille  du  coupable. 

En  considérant  les  environs  de  Srinagar,   de 
dessus  une  éminence ,   Ton  voit  qu'ils  consistent 
en  deux  vallées ,  Tune  de  niveau  avec  la  rivière , 
l'autre  élevée*  de  quarante  à  cinquante  pieds  au- 
dessus  de  ses  bords ,  et  s'étendant  le  long  du  pied 
de  la  montagne.  La  plus  basse,  dans  laquelle  la 
ville  est  située,   doit  sa  naissance  à  la  retraite  des 
eauxdel'Âlacanandaqui,  aujourd'hui,  paroissent 
vouloir  reprendre  graduellement  le  terrain  qu'elles 
ont  perdu.  Depuis  le  fond  de  la  vallée  supérieure 
jusqu'à  la  ville ,  il  y  a  un  espace  d'environ  un  demi- 
mille ,  partagé  en  petits  champs  et  enclos  cultivés, 
avec  quelques  manguiers  épars.  Yis-à-vis  la  ville. 

TOM.    I.  11 
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l'Alacananda  se  sépare  en  trois  bras  qui  se  réu- 
nissent un  mille  plus  bas.  Une  des  îles  qu'ils 
forment  ofïre  les  ruines  de  bâtimens  qui  fai- 
s oient  autrefois  partie  de  la  ville.  Les  montagnes 
d'alentour  sont  stériles  et  arides  ;  il  n'y  croît  que 
quelques  arbres  clair-semés.  On  découvre ,  de 
l'autre  côté  de  la  rivière ,  plusieurs  hameaux  si- 
tués au  pied  des  montagnes,  et  avec  lesquels  on 
communique  par  un  djhoula  à  l'ouest,  et  un  bac 
à  l'est  de  la  ville.  Un  des  plus  grands  de  ces  vil- 
lages est  Rani-Hat,  où  il  y  a  un  temple  dédié 
au  radja  Isvara;  on  célèbre,  à  son  sanctuaire,  des 
cérémonies  qui  ressemblent  au  mystère  de  la 
déesse  de  Cypre.  Le  village  est  principalement 
habité  par  des  danseuses;  les  femmes  qui  veulent 
être  admises  dans  l'ordre,  se  font  oindre  la  tête 
avec  de  l'huile  prise  de  la  lampe  placée  devant 
l'autel  ;  par  cet  acte  ,  elles  renoncent  formel- 
lement à  leurs  parens  et  à  leur  famille ,  et  dé- 
vouent leur  existence  future  à  la  prostitution.  A 
quelque  distance ,  il  y  a  un  math  ou  une  chapelle 
de  Rassea-Devi ,  le  dieu  de  l'amour.  Ses  traits, 
s'il  faut  en  croire  le  récit  et  les  plaintes  de  ses 
nombreux  sectateurs ,  sont  trempés  dans  un  poi- 
son bien  funeste,  et  l'ignorance  des  remèdes 
propres  à  arrêter  les  progrès  du  mal  rend  ses 
effets  plus  désastreux,  comme  on  le  voit  chez  la 
plupart  des  habitans  de  ce  lieu. 

Nous  fumes  témoins  d'une  cérémonie  singu- 


(i63) 
liëre  qui  eut  lieu  sur  le  bord  de  la  rivière  opposé 
à  nos  tentes  :  elle  s'appelle  le  Bhart  ou  Biiéda ,  et 
se  pratique  quelquefois  par  les  liabitans  du  i)ajs 
haut.   C'est  une   espèce  d'oiFrande  propitiatoire 
faite  au  génie  des  montagnes  pour  qu'il  répande 
ses  bénédictions  sur  le  pays  et  préserve  les  ré- 
coltes des  ravages  des  rats  et  de  la  vermine.  On 
attacha  le  bout  d'une  corde,    d'une   longueur 
prodigieuse ,    à  un  pieu  planté  près  du  lit  de  la 
rivière,  et  une  centaine  d'hommes  porta  l'autre 
bout  au  sommet  d'une  montagne  haute  de  près 
d'un  mille  ;  après  l'avoir  fait  passer  dans  un  bloc 
de  bois  mobile,   on  la  noua  autour  d'un  gros 
arbre.  Un  homme,  de  la  caste  des  nats  ou  sau- 
teurs, se  plaça  en  travers  du    bloc;    et,   sans 
être  attaché  à  ce  dangereux  véhicule,  sans  avoir 
rien  pour  tenir  son  équilibre,  à  l'exception  de 
quelques  grands  sacs  de  sable  noués  à  ses  jambe^ 
et  à  ses  cuisses ,  il  s'élança  du  haut  de  la  mon- 
tagne ,  et  parvint  heureusement  en  bas.  On  re- 
garda le  pronostic  comme  très-heureux,  et  les 
Zemindars  récompensèrent  libéralement  la  har- 
diesse du  nat.  Si  celui-ci  fût  tombé,  il  eût  très- 
probablement  été  tué  de  sa  chute  ;  mais ,  dans 
tous  les  cas,  sa  mort  est  la  punition  de  cet  ac- 
cident ;  car ,  s'il  lui  reste  un  souffle  de  vie ,  on 
lui  tranche  la  tête  et  on  l'offre  en  sacrifice  d'ex- 
piation    à    l'esprit    courroucé.    Cette    coutume 
superstitieuse  est  en  usage  dans  plusieurs  endroits 
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du  pays  montagneux,  et  Ton  y  a  recours  aprèfi 
une  mauvaise  récolte. 

Le  17..  clans  la  soirée,  il  s'éleva  une  tempête 
affreuse;  le  vent  soufïloit  du  nord-ouest  avec  vio- 
lence; il  plut  pendant  plus  de  deux  heures.  La 
chaleur  avoit  été  excessive  ;  le  tliermomètre, 
dans  notre  tente ,  se  soutenoit  101  (Se").  On  peut 
regarder  les  orages  comme  périodiques  en  ce 
lieu,  dans  cette  saison;  car,  depuis  notre  arrivée, 
nous  en  avions  éprouvé  tous  les  soirs  de  plus  ou 
moins  forts ,  et  les  habitans  nous  dirent  que,  du- 
rant les  mois  de  mai  et  de  juin ,  il  s'en  élevait  ré- 
gulièrement un  à  la  fin  du  jour. 

Le  jour  de  notre  arrivée ,  Hasti-D'hal,  le  der- 
nier gouverneur,  et  Schista-Tapah,  fils  de  Bhaïro- 
Tapah,  gouverneur  actuel,  occupé  en  ce  moment 
au  siège  de  Congra  (1),  et  qui,  durant  l'absence  de 
\pn  père,  exerce  l'autorité,  vinrent  nous  faire  vi- 
site; nous  la  leur  rendîmes.  Us  nous  comblèrent  de 
politesses,  et  nous  firent  présent  de  provisions,  ainsi 
que  d'animaux  vivans ,  dont  quelques-uns  étoient 
fort  curieux ,  entre  autres  un  Mounal ,  espèce  de 
faisande  montagne  {Phasianus  impeianus) ,  que 
je  crois  identique  avec  le  Mourghi-Zerrin  ;  la  fe- 
melle se  nomme  Dappéa  ;  ils  viennent  des  mon- 
tagnes voisines  de   l'Himalaya;   un  gourl,  jeune 

(1)  Place  forle  duCachemyr,  située  sur  une  montagne 
escarpée^  à  10  lieues  à  l'ouest  du  Bejah. 
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quadrupède  de  l'espèce  du  cochon;  un  soher, 
grand  poisson ,  et  d'autres  plus  petits.  Le  pre- 
mier est  commun  dans  l'Alacananda,  il  y  en  a 
de  sept  pieds  de  long;  les  écailles  du  dos  et  des 
côtés  sont  grandes,  d'un  beau  vert,  et  bordées 
d'un  cercle  d'or  brillant;  le  ventre  est  blanc,  avec 
une  légère  teinte  d'or;  la  queue  et  les  nageoires, 
d'un  bronze  foncé;  ce  poisson  est  d'un  goût  exquis. 
Enfin,  un  Kaïplial,  fruit  d'un  arbre  que  nous 
avions  rencontré  en  grande  quantité  sur  notre 
route  ;  ce  fruit  est  très-recherché  par  son  acidité 


agréable . 


Pendant  notre  séjour  à  Srinagar  ,  nous  nous 
sommes  occupés  des  moyens  de  continuer  notre 
voyage  sous  l'escorte  de  soldats  gorkhalis.  Après 
de  nombreux  pourparlers  avec  Schista-Tapah , 
il  fut  convenu  que  nous  aurions  la  même  escorte 
qu'auparavant ,  et  l'on  fixa  par  un  accord  le  prix 
du  transport  de  nos  bagages,  de  Bhadrinath  à 
Almora.  En  conséquence  ,  nous  avons  payé , 
le  18,  ce  que  nous  de^dons  pour  notre  voyage 
jusqu'à  ce  moment  ;  et,  après  que  nous  eûmes  en- 
voyé à  Schista-Tapah  une  somme  en  avance  sur 
le  nouvel  arrangement ,  il  expédia  les  perva- 
nahs  (1)  nécessaires,  auxquels  les  trois  chefs  ap- 
posèrent leur  sceau. 

(1)  Ordre  de  fournir  les  porteurs  et  les  objets  néces- 
saires aux  voyageurs. 
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Dans  la  matinée ,  les  émissaires  qiie  nous  avions 
envoyés  à  Gangautri  revinrent  en  bonne  santé. 
Leur  voyage  jusqu'à  ce  lieu  n'avait  été  qu'une 
suite  non  interrompue  de  difficultés  qui,  suivant 
leur  récit,  les  avaient  souvent  mis  à  deux  doigts 
de  leur  perte  ;  mais  on  peut  croire  que ,  sur  ce 
point,  ils  exagéroient  les  dangers  qu'ils  avoient 
courus.  Les  plus  grands  obstacles  qu'ils  éprou- 
vèrent furent  occasionnés  par  des  pluies  abon- 
dantes qui  tombèrent  pendant  quatre  jours  depuis 
l'instant  où  ils  nous  avaient  quittés.  Deux  jours 
avant  leur  arrivée  à  Gangautri,  où  ils  étoient  le 
7  mai,  il  tomba  beaucoup  de  neige,  ce  qui  les 
incommoda  et  les  alarma  singulièrement ,  aucun 
de  ces  Indous  n'ayant  jamais  été  qu'à  une  certaine 
distance  témoins  d'un  semblable  phénomène.  La 
description  que  le  mounclii  nous  fît  du  cours  du 
Bhaghirati  ou  Gange  à  Gangautri  ,  fut  confir- 
mée par  les  observations  de  ses  compagnons,  et 
se  trouva  d'accord  avec  les  renseignemens  que 
nous  avions  recueillis  précédemment.  La  rivière 
a  environ  cinquante  pieds  de  largeur,  coule  dou- 
cement, et  a  au  plus  trois  pieds  de  profondeur. 
On  voit  sur  ses  bords  un  petit  temple  en  bois  qui 
renferme  une  pierre  sur  laquelle  sont  empreints 
les  pas  de  Ganga.  Au  milieu  de  la  rivière  est  le 
Bhaghirati;  c'est  le  rocher  sur  lequel  le  roi  Bha- 
ghirath  adoroit  la  déesse.  Avant  de  visiter  Gan- 
gautri ,  les  pèlerins  se  rasent  et  se  baignent  à 
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Gaurioound,  gTand  étang  d'où  sort  un  tondent,  et 
qui  est  éloigné  de  six  cents  pas  du  terme  du 
voyage.  On  a  creusé  dans  le  lit  du  Gange  trois 
counds  ou  bassins^  où  les  pèlerins  se  baignent, 
et  qui  sont  désignés  par  les  noms  de  Brahma- 
Cound ,  Vischnou-Cound ,  et  Sourjia-Cound  ;  le 
premier  a  les  mêmes  dimensions  que  la  rivière, 
c'est  Feau  pure  du  Gange  ou  Ganga  qui  n'est 
souillée  par  le  mélange  d'aucun  ruisseau.  Un 
grand  temple,  couvert  en  bois,  contient  une  sta- 
tue de  Ganga  en  pierre  rouge ,  une  petite  figure 
de  femme  en  argent,  des  images  de  Mahadéva  et 
de  Parvati,  sous  la  forme  humaine,  en  pierre  rouge; 
enfin,  de  Bhaghirath,  d'Annar-Pourra-Dévi ,  de 
Vischnou ,  de  Brahma  et  de  Ganésa ,  aussi  en 
pierre  rouge.  Unbrahmine  qui  réside  à  Dhérali, 
vient  passer  trois  mois  à  Gangautri.  On  ne  voit 
guère  arriver  en  ce  lieu  que  des  Baïradgis  et  des 
Sanyasis,  à  cause  de  la  difficulté  des  routes,  et 
des  inconnnodités  de  tous  les  genres  auxquelles 
on  est  exposé  dans  ce  séjour.  De  tous  côtés  l'on 
n'aperçoit  que  des  montagnes  couvertes  de  neige; 
plus  bas  elles  sont  nues,  avec  quelques  bhoudj- 
patrs  épars,  espèce  de  bouleau. 

Nos  Indous  allèrent  encore  à  deux  milles  au^ 
delà  de  Gangautri ,  marchant  tantôt  sur  la  neige, 
tantôt  sur  des  rochers  le  long  du  Gange,  tantôt 
sur  ceux  qui  remplissoient  son  lit;  il  diminuoit 
toujours  de  largeur,  quelquefois  il  étoit  caché 
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SOUS  la  neige.  Un  grand  rocher ,  des  deux  côtés 
duquel  l'eau  couloit  et  étoit  très-peu  profonde , 
ofFroit  une  ressemblance  grossière  avec  le  corps 
et  la  bouche  d'une  vache.  C'est  à  un  creux  qui  se 
trouve  à  une  extrémité  de  sa  surface ,  que  l'ima^ 
gination  a  attaché  l'idée  de  l'objet  qu'elle  croyoit 
voir,  en  le  nommant  Gaoumokhi  ou  la  bouche  de 
la  vache,  qui,  selon  le  bruit  populaire,  vomit  l'eau 
du  fleuve  sacré.  Un  peu  plus  loin,  il  futimpossi-^ 
ble  d'avancer  ;  les  Indous  avaient  en  face  une 
montagne  escarpée  comme  un  mur;  le  Gange 
paroissoit  sortir  de  dessous  la  neige  qui  étoit  au 
pied  ;  la  vallée  se  terminoit  en  ce  lieu  ;  il  n'y  a 
plus  de  sentier,  pas  le  moindre  signe  de  végéta- 
tion; l'on  est  entouré  de  neiges  et  de  glaces,  dont 
il  se  détache  de  temps  en  temps  des  masses  qui 
tombent  du  haut  des  montagnes.  Personne  n'est 
jamais  allé  au-delà. 

Le  ig  (i),  nous  sommes  partis  de  Srinagar; 
nous  avons  presque  toujours  suivi  les  bords  de 
l'Alacananda.  La  route  étoit  bonne;  à  chaque 
instant,  aujourd'hui  et  les  jours  suivans,  nous  ren- 
contrions des  pèlerins  des  deux  sexes  qui  reve- 
noient  de  Bhadrinath  et  de  Kedarnath.  C'étoient 
principalement  des  habitans  du  Pendjab;  ceux 
des  parties  orientales  quittent  la  route  plus  haut 
à  Carna-prajaga ,  et  prennent  celle  d'AJmora,. 

(i)  Therm.  72"  (ly^/G'). 
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Les  Fakirs  composoient  la  grande  partie  de  ces 
troupes  de  pèlerins,  et  nous  importunoient  ex- 
cessivement  par   leurs    demandes.  Nous    avons 
campé  à  Gousti ,  situé  par  oo<*  i3'  de  latitude. 

Le  20,  nous  n'avons  lait  que  monter  et  des- 
cendre continuellement.  La  route  étoit  générale- 
ment bonne.  Dans  les  endroits  escarpés  ou  rocail- 
leux ,  on  avoit  pratiqué  des  escaliers  pour  la  com- 
modité des  voyageurs,  etl'on  avoit  même  placé  des 
pierres  sur  quelques  points ,  pour  que  l'accès  en 
fût  plus  aisé;  en  général.  Ton  a  pris  beaucoup  de 
peine  pour  rendre  cette  route  praticable ,  et  Ton 
a  eu  raison  ;  car  un  des  principaux  soins  du  gou- 
vernement doit  être  de  tenir  aussi  ouvertes  qu'il 
lui  est  possible  les  communications  avec  les  lieux 
sacrés ,  et  d'en  écarter  tous  les  obstacles,  le  grand 
nombre   de   pèlerins    qui  passent   annuellement 
lui  procurant  sans  doute  une  source  abondante 
de  revenus.  Les  pèlerins  qui  voyagent  en  petites 
troupes,  et  passent  la  nuit  sur  la  route   dans  le 
premier   endroit   qui  leur  paroît  commode,  ont 
établi,  près  des  bords  des  petites  rivières,  et  sous 
les  cavités  des  rochers ,   des  demeures  où  ils  se 
mettent  à  l'abri.  Des  maisonnettes,  nommées  Tcha^ 
boutras ,  construites  en  pierres  sèches ,  sont  gé- 
néralement élevées  à  l'ombre  de  grands  arbres  ; 
c'est  là  qu'ils  s'arrêtent  pendant  la  chaleur  du 
jour,  pour  préparer  leur  repas. 

Peu  de  temps  après  nous  être  mis   en   route  , 
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nous  sommes  parvenus  au  sommet  d'une  monta- 
gne élevée  cFenviron  cinq  cents  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  TAlacarianda  qui  en  baigne  la  base.  De  ce 
point  nous  apercevions  six  chaînes  de  montagnes 
courant  parallèlement  les  unes  aux  autres  dans 
la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest.  On  avoit 
récemment  mis  le  feu  aux  herbes  sur  plusieurs 
des  montagnes  que  nous  avons  traversées,  de 
sorte  que  leur  surface  étoit  noire  comme  la  suie  ; 
tous  les  arbres  étoient  nus.  Sur  le  sommet  d'une 
de  ces  montagnes ,  il  y  a  un  petit  plateau ,  au 
milieu  duquel  s'élève  un  tombeau.  On  l'appelle 
Packh-Bhaï,  nom  qui  désigne  aussi  le  col  voisin. 
C'est  un  Tchaboutra  d'environ  six  pieds  carrés  g 
construit  en  grandes  dalles  ;  on  voit  au  centre 
cinq  pierres  debout,  pour  représenter  les  cinq 
frères  dont  les  cendres  y  reposent.  Ils  étoient  pro- 
ches parens  d'Oupendra-Sah  ,  radja  de  Srinagar. 
A  la  mort  de  celui-ci ,  le  pouvoir  appartenoit  à 
un  jeune  enfant  son  neveu,  fils  de  son  frère.  Les 
cinq  frères  usurpèrent  l'autorité ,  et  commirent, 
dit-on ,  les  cruautés  les  plus  révoltantes  ;  enfin , 
la  Rani,  mère  du  jeune  prince,  leur  tendit  des 
embûches  à  ce  défilé,  ils  y  périrent,  et  le  pays 
fut  délivré  de  leur  tyrannie. 

Dans  notre  marche  du  21(1),  nous  avons  vu  le 
confluent  de  l'Alacananda  et  du  Kéli-Ganga, 

(i)  Therm.  83°  (22^  64'). 
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grande  rivière  qui  sort  des  montagnes  de  Kédar  ~ 
et  porte,  dans  les  Schastras ,  le  nom  de  Mandacni. 
Le  lieu  de  la  jonction  s'appelle  Roudraprayaga  ; 
c'est  un  des  cinq  principaux  prayagas  ou  con- 
fluens  nommés  dans  les  livres  saints  des  Indous. 
Les  pèlerins  qui  ont  visité  Kédarnath,  conti- 
nuent généralement  à  marcher  sur  la  rive  gauche 
de  l'Alacananda,  au-dessous  du  confluent,  afin 
de  suivre  la  trace  du  Mandacni.  Un  peu  au-des- 
sus de  l'eau ,  on  voit  un  math  ou  petit  temple , 
et  quelques  maisons  habitées  par  des  brahmines. 
Un  peu  plus  loin  s'élève  le  Bhem-ca-Tchoula, 
grand  fragment  de  rocher ,  haut  de  trente  pieds , 
sur  quinze  de  diamètre.  Il  est  entièrement  creux 
intérieurement ,  et  forme  une  coupole  avec  deux 
ouvertures  au  haut  du  cintre.  La  tradition  rap- 
porte que  Behma  plaça  ses  ustensiles  de  cuisine 
sur  ces  trous.  Le  côté  qui  fait  face  à  la  route,  est 
ouvert  à  la  hauteur  de  douze  pieds ,  et  offre  une 
arcade  irrégulière.  Les  nombreux  tchoulas  que 
les  pèlerins  y  ont  laissés  prouvent  que  ce  monu- 
ment sert  encore  à  l'usage  auquel  Behma  l'avoit 
destiné. 

Une  forêt  que  nous  avons  traversée  contenoit 
beaucoup  de  Ghounès  ,  espèce  de  babouins 
nommés  Langours  dans  l'Indoustan.  Nous  nous 
sommes  arrêtés  à  Mathourapouri ,  petit  village 
habité  par  des  Fakirs  Baïradgis. 

Le  22 ,  nous  avons  passé  devant  im  pont  fixe , 
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bâti  il  y  quelques  années  par  les  Gorkhalis  ;  à 
chaque  rive ,  on  a  construit  des  culées  en  pierre 
sur  lesquelles  posent  plusieurs  rangs  cle  poutres 
placées  horizontalement;  le  rang  inférieur  forme 
une  saillie  cle  deux  pieds ,  celui  de  dessus  avance 
davantage  ,  et  ainsi  de  suite  dans  la  même  pro- 
portion ;  ce  qui  forme  une  espèce  d'arche  au 
centre  de  laquelle  il  reste  un  espace  vide  d'en- 
\T.ron  douze  pieds ,  qui  est  couvert  de  fortes 
planches.  Le  plan  de  ce  pont  paroît  étranger  à 
ce  pays  :  il  y  a  probablement  été  apporté  par  les 
Gorkhalis;  il  se  présente  très-bien,  mais  il 
paroît  moins  convenable  pour  les  torrens  rapides 
du  Gherval  que  ceux  qui  ne  sont  pas  si  solides  ; 
plusieurs  poutres  ont  déjà  été  enlevées ,  et  les 
planches  de  dessus  sont  tombées  ;  cependant  les 
matériaux  sembloient  encore  tout  neufs. 

Un  peu  au-delà  de  ce  pont ,  nous  sommes 
entrés  dans  une  belle  plaine  d'environ  un  mille 
et  demi  de  diamètre  ,  entourée  d'un  amphithâtre 
de  montagnes,  et  presque  entièrement  couverte 
de  beaux  herbages  où  paissent  des  troupeaux 
nombreux.  Au  milieu  s'élevait  un  Pipai  (Ficus 
religiosa)  qui  ombrageoit  un  tchaboutra.  Cette 
partie  de  la  vallée  se  nomme  Gôtéthar  ;  elle  est 
toute  en  pâturages  auxquels  les  habitans  des 
villages  voisins  ont  un  droit  commun.  Voici , 
dit-on  y  l'origine  de  cet  usage  :  Il  y  a  quelques 
années ,  un  Zémindar  de  ce  lieu  tua  par  hasard 
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une  vache  qui  étoit  entrée  dans  son  champ  : 
tourmenté  par  l'idée  de  l'impiété  qu'il  avoit 
commise ,  et  des  peines  qu'il  encouroit  d'après 
les  lois  des  Indous,  il  conta  ses  chagrins  à  un 
riche  sahoucar  ou  commerçant  du  Dékan ,  qui 
alloit  en  pèlerinage,  et  qui  avoit  été  témoin  de 
l'accident.  Celui-ci,  touché  de  compassion, 
acheta  le  champ  pour  trois  mille  roupies,  et  en 
fit  une  offrande  au  sanctuaire  de  Bhadrinath, 
au  nom  du  coupable ,  en  expiation  du  crime , 
et  à  la  condition  expresse  qu'il  ne  seroit  pas 
cultivé,  et  resteroit  en  pâturage. 

Nous  avons  ensuite  vu  Panha,  grand  et  joli 
village  de  cinquante  maisons ,  situé  à  environ 
cent  pieds  de  hauteur.  A  trois  cos  au  sud,  sont 
les  mines  de  plomb  et  d'étain  de  Dhanpour  : 
elles  sont  affermées,  pour  quatre  mille  roupies 
par  an,  à  un  particulier  que  nous  avions  vu  à 
Srinagar  ;  il  nous  donna  des  échantillons  de 
minerai.  Le  cuivre  se  trouve  tantôt  dans  des  lits 
d'argile  colorée,  tantôt  en  filons  dans  des  roches; 
quand  le  filon  est  riche  ,  il  rend  deux  tiers  de 
métal;  mais  le  produit  moyen  est  de  moitiés 
Environ  trois  cents  ouvriers  travaillent  toute 
l'année  à  l'exploitation  des  mines  et  à  la  fonte 
du  [minerai.  Le  procédé  est  très-simple  :  après 
avoir  brisé  le  minerai,  on  en  fait  des  boules  pé- 
tries avec  de  la  bouse  de  vache ,  et  on  les  met 
dans  un   fourneau  assez  ardent  pour  mettre  le 
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métal  en  fusion.  A  peu  près  quatre  cos  au  nord, 
dans  les  montagnes  situées  de  l'autre  côté,  se 
trouvent  les  mines  de  cuivre  de  Nagpour  :  quoi- 
qu'elles passent  pour  les  plus  riches  du  Perganah 
de  Srinagar,  elles  r  sont  pas  exploitées  dans 
ce  moment.  Il  faudrait  un  capiul  considérable 
pour  commencer  cette  entreprise,  et  personne 
n'a  été  assez  hardi  pour  en  courir  la  chance  sous 
un  gouvernement  qui  n'inspire  aucune  confiance. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  à  Carnaprayaga  (i), 
OÙ  est  la  jonction  de  l'Alacananda  et  du  Pindar 
qui  vient  du  sud-est.  Ce  confluent  est  encore  un 
des  cinq  nommés  dans  les  Chastras  ;  il  tient  le 
troisième  rang.  Le  village  ne  contient  qu'une 
dizaine  de  maisons  avec  un  math  ou  sanctuaire 
cil  est  l'image  du  Radja  Carna.  Il  y  a  un  djhoula 
sur  le  Pindar  (lat.  N.  5«i6'). 

A  trois  heures  sept  minutes  après  midi ,  nous 
avons  ressenti  une  légère  secousse  de  tremble- 
ment de  terre  ;  elle  a  duré  à  peu  près  sept  mi- 
nutes, et  a  été  accompagnée  d'un  bruit  sourd 
comme  celui  du  tonnerre  dans  l'éloignement. 
Notre  tente  étoit  dressée  au  pied  d'une  haute 
montagne  ,  couverte  de  rochers  et  de  grosses 
pierres.  Les  preuves  visibles  des  ravages  opérés 
dans  les  montagnes  par  ces  convulsions  de  la  na- 
ture ,   qui  frappoient  chaque  jour  nos  regards, 

(i)  Therm.  76<»  (i9«  54'). 
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nous  inspirèrent  des  craintes,  et  nous  cherchâmes 
un  refuse  dans  la  plaine ,  où  nous  restâmes  quel- 
que temps  dans  une  attente  inquiète  du  résultat. 
Le  temple  de  Mahadéva  que  nous  avions  devant 
nous  avoit,  vers  la  iîn  de  i8o3,  perdu  sa  cou- 
pole et  son  toit;  triste  indice  de  ce  qui  pouvoit 
arriver!  heureusement  nous  en  fûmes  quittes  pour 
la  peur.  Voyant  que  les  secousses  ne  recommen- 
çoient  pas,  nos  alarmes  se  calmèrent,  et  nous  re- 
vînmes à  notre  tente.  La  chaleur  avoit  été  très- 
forte  ;  néanmoins  le  thermomètre  n'étoit  qu'à 
g4o  (  2 70  55''  0^^  )  quelques  minutes  après  la  se- 
cousse. 

Nous  avons  traversé,  le  23,  une  suite  de  pe- 
tites vallées  le  long  de  l'Alàcananda  ;  son  lit  s'é- 
largissoit  beaucoup  dans  un  endroit ,  et  renfer- 
moit  plusieurs  petites  îles  couvertes  de  verdure 
et  de  belles  plantations  de  jeunes  sisous  ( dalber- 
gia  siso),  La  route  étoit  ])ordée  de  champs  de  riz 
et  d'orge  que  l'on  venoit  de  couper. 

Dans  un  endroit  où  l'Alàcananda  étoit  étroit  et 
très-rapide ,  on  avoit  établi  un  toun ,  espèce  de 
pont  très-simple ,  qui  consiste  en  trois  fortes 
cordes  fixées  à  terre  par  des  pieux,  et  élevées  de 
huit  à  dix  pieds  au-dessus  de  l'eau.  On  s'asseoit 
sur  un  cerceau  suspendu  aux  cordes  auxquelles 
on  s'accroche  des  mains  et  des  pieds,  et  l'on  passe 
ainsi  à  l'autre  rive.  Cette  manière  de  traverser 
une  rivière  n'est  ni  commode  ni  sûre,  et  ne  con- 
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vient  pas  à  tous  les  voyageurs  ;  car  l'Alacananda 
roule  ses  flots  avec  tant  d'impétuosité  et  de  fra- 
cas ,  qu'il  faut  beaucoup  de  résolution  pour  s'y 
décider.  Néanmoins,  quand  il  n'y  a  pas  moyen 
de  faire  autrement,  on  attache  les  mains  et  les 
pieds  du  voyageur  au-dessus  des  cordes ,  on  lui 
bouche  les  yeux  pour  qu'il  ne  voie  pas  le  danger, 
et  on  le  tire  d'une  rive  à  l'autre  par  une  corde 
qu'on  lui  passe  autour  du  corps. 

Nous  avons  fait  halte  à  Nandaprayaga ,  où  l'A- 
lacananda reçoit  le  Nandacni ,  petite  rivière  qui 
vient  du  sud-est  ;  c'est  le  plus  septentrional  des 
cinq  principaux  prayagas  où  se  font  les  ablutions 
religieuses;  nous  sommes  ainsi  au  quatrième.  Le 
cinquième  est  à  Allahabad,  dans  la  province  de 
Delhi,  où  le  Gange  mêle  ses  eaux  à  celles  du 
Djemnah;  on  le  nomme  Bhatprayag  ou  sùiiple- 
mentPrayag,  par  distinction^  comme  le  plus  con- 
sidérable et  le  plus  saint.  Il  y  avoit  autrefois  un 
temple  et  un  petit  village  à  Nandaprayaga ,  mais 
il  n'y  reste  plus  même  de  vestiges  de  l'un  ni  de 
l'autre.  Quelques  banians  y  ont  des  boutiques 
temporaires  pour  vendre  du  grain  aux  voyageurs. 
Pour  tenir  lieu  de  temple ,  dans  un  lieu  d'une 
telle  sainteté ,  on  a  entassé  des  pierres  en  forme 
de  tchaboutra ,  et  l'on  y  a  placé  des  figures  de 
divinités  indoues ,  pour  que  les  pèlerins  puissent 
les  adorer.  Un  brahmine  s'y  est  établi  pour  rece- 
voir les  offrandes  dans  cette  saison  ;  mais,  comme 
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le  sanctuaire  et  tout  ce  qu'il  contient  ne  vaut 
guère  la  peine  d'être  conservé ,  on  peut  supposer 
que  ce  prêtre  ne  remplit  ses  lonctions  que  pen- 
dant le  temps  ou  les  pèlerins  passent  en  tioupes 
nombreuses. 

Le  soir,  nous  avons  vu  arriver  un  hercarah  ou 
messager  expédié  par  Schista-Tapali  ;  il  etoit 
chargé  de  reconnoître ,  pour  lui  en  faire  part,  en 
quel  endroit  nous  étions  arrivés,  et  sembloit  aussi 
avoir  la  commission  de  nous  dissuader  de  pour- 
suivre notre  dessein,  tant  il  exagéra  les  diflicultés 
que  nous  aurions  à  surmonter.  Voyant  que  son 
stratagème  échouoit  contre  notre  incrédulité ,  il 
s'en  retourna. 

Le  24 ,  nous  avons  rencontré  un  grand  trou- 
peau de  chèvres  chargées  de  grains.  On  emploie , 
dans  cette  partie  du  Gherval ,  ces  animaux  et  les 
moutons  au  transport  des  fardeaux  ;  on  leur  met 
sur  le  dos  de  petits  sacs  qui  contiennent  six  sevras 
de  grain ,  et  on  les  expédie  en  troupeaux  de  cent 
cinquante  à  deux  cents ,  sous  la  conduite  de  deux 
à  trois  fcergers  avec  leurs  chiens  ;  un  vieux  bélier, 
distingué  par  une  clochette  suspendue  à  son  cou, 
marche  ordinairement  en  avant.  Ces  animaux  sont 
très-utiles  pour  le  commerce  avec  le  Tibet ,  où  le 
grain  est  un  des  principaux  objets  d'importation  ; 
ils  en  rapportent  du  sel;  ils  ont  le  pied  très-sûr, 
et  passent  avec  leurs  charges  le  long  de  pentes 
escarpées  et  de  précipice ,  où  personne  ne  pour- 
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roit  les  suivre.  Les  chèvres  employées  à  cet 
usage  sont  petites ,  les  moutons  sont  de  Tespèce 
commune ,  mais  leur  laine  est  très-longue  et  s'em- 
ploie dans  la  fabrication  des  cammels  ou  couver- 
tures grossières. 

A  mesure  que  nous  avancions ,  les  descentes  et 
les  montées  devenoient  plus  rapides ,  les  chemins 
étoient  moins  bons.  Le  25,  le  sentier  étroit ,  pra- 
tiqué sur  la  pente  escarpée  des  rochers,  se  trouva 
tellement  obsti^ué  par  des  pierres  que  la  pluie 
avoit  détachées  des  parties  supérieures ,  que  nous 
n'aurions  pas  pu  passer  sans  le  secours  des  gens 
qui  réparoient  la  route.  Le  long  d'un  torrent  pro- 
fond, à  quelque  distance  de  l'Alacananda,  nous 
aperçûmes  des  cavités  que  les  pèlerins  avoient 
beaucoup  agrandies  ;  il  y  en  avoit  d'assez  spa- 
cieuses pour  contenir  jusqu'à  deux  cents  per- 
sonnes. De  l'autre  côté ,  une  cascade  se  précipi- 
toit  de  soixante  pieds  de  hauteur. 

Depuis  trois  jours  il  pleuvoit  beaucoup  ;  tous 
les  soirs  il  s'élevoit  un  violent  orage  accompagné 
d'éclairs  et  de  tonnerre ,  ce  qui  nous  fit  craindre 
que  la  saison  humide  n'eût  déjà  commencé  ;  mais 
les  Ghervalis  nous  apprirent  que ,  dans  ce  pays  de 
montagnes,  les  changemens  de  lune,  à  cette  pé- 
riode de  l'année ,  sont  toujours  précédés  d'orages, 
de  tonnerre  et  de  pluies  abondantes ,  et  que  nous 
avions  encore  vingt  jours  de  bons  pour  quitter 
cette  région  montagneuse. 
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Pankhimatli ,  où  nou^  nous  sommes  arrêtés,  est 
un  village  récemment  abandonné,  situé  paroo"  27  ' 
de  latitude  nord,  sur  les  bords  du  Ganial-Ganaa  , 
grande  rivière  qui  se  jette  dans  l'Alacananda ,  un 
huitième  de  mille  plus  bas. 

Le  26,  nous  avons  monté  jusqu'à  trois  mille 
%t  quatre  mille  pieds  au-dessus  du  lit  de  l'Alaca- 
nanda. Les  montao-nes  couvertes  de  neif^e  n'é- 
toient  qu'à  huit  à  dix  milles  de  distance.  Il  tomba 
une  petite  pluie  fine;  il  l'aisoit  un  froid  perçant. 
Nous  avons  fini  par  traverser  une  forêt  de  pins,  de 
chênes ,  et  de  Bourans  mêlés  de  quelques  noyers. 
Nous  avons  campé  à  Sêlour  (1),  près  d'une  source 
dans  un  petit  champ  de  riz,  à  peu  près  au  milieu  de  la 
hauteur.  Le  lendemain  nous  avons  encore  gravi 
des  montagnes  revêtues  de  chênes  ;  leurs  cimes 
étoient  couvertes  de  Réallas ,  espèce  de  pin  ;  les 
feuilles  de  cet  arbre  ont  deux  pouces  et  demi  de 
long,  et  croissent  tout  autour  des  rameaux  qui 
sont  pendans.  A  Sillany,  village  appartenant  à 
Bhadrinath,  toute  la  pente  de  la  montagne,  de  la 
base  au  sommet,  étoit  cultivée  en  grains  de  dif- 
férenj;es  espèces.  Le  froment  et  l'orge,  qui  pro- 
mettoient  une  récolte  abondante ,  étoient  prêts  à 
couper. 

Notre  journée  s'est  terminée  à  Djosimath,  village 
situé  par  3o^  33'  de  latitude,  dans  un  creux,  au 

(i)  Thcrm.  61°  (120  88'). 
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tiers  de  la  montagne  qui  Tabrite  de  trois  côtés  ^ 
tandis  que  de  hautes  montagnes  au  nord  le  pré- 
servent des  vents  froids  qui  viennent  de  l'Hima- 
laya. On  y  entre  par  des  escaliers  taillés  dans 
le  roc  et  revêtus  de  grandes  pierres  et  de 
dalles.  Ce  lieu  contient  environ  cent  cinquante 
maisons,  proprement  bâties  en  pierres  et  cou- 
vertes en  bois.  Elles  ont  un  ou  deux  étages  au- 
dessus  du  rez-de-chaussée ,  sont  entourées  d'une 
cour  close ,  avec  une  terrasse  en  gazon  ;  les  rues 
sont  pavées,  mais  très- irrégulièrement,  dans 
quelques  parties,  avec  de  grands  cailloux  roulés , 
et ,  dans  d'autres ,  avec  des  éclats  de  pierres. 
Le  premier  objet  qui  frappe  l'attention  en  arri- 
vant, est  une  suite  de  moulins  à  eau,  placés  sur 
le  penchant  de  la  montagne,  à  quarante-cinq  ou 
soixante  pieds  de  distance  l'un  de  l'autre.  L'eau 
qui  les  fait  tourner  est  fournie  par  un  torrent  qui 
vient  d'en  haut,  et  qui,  après  avoir  mis  le  premier 
moulin  en  mouvement ,  est  conduit  aux  suivans 
par  un  canal  creusé  dans  des  troncs  de  sapin. 

Quelques  pas  au-delà,  on  voit  la  maison  du 
rauhil  ou  grand-prêtre  de  Bhadrinath ,  qui  réside 
ici  durant  les  six  mois  de  l'année  que  le  temple 
de  ce  lieu  est  fermé.  Au  commencement  des  froids, 
quand  la  neige  s'accumule  sur  les  montagnes, 
tous  les  habitans  de  Bhadrinath  et  des  environs 
quittent  ce  canton,  et  se  retirent  ici  jusqu'à  ce 
que  les  routes  redeviennent  praticables.  A  côté 
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de  la  maison  du  grand -prêtre  est  le  temple  de 
Nara-Singha ,  divinité  des  Indous.  Son  image  y  l'ut 
placée  par  un  brahmine  duKémaon  (i),  qui  ap- 
partenoit  à  la  classe  des  Djosi  ou  Djotiscliis.  On 
dit  que  cet  édifice  subsiste  depuis  trois  cents  ans , 
mais  son  extérieur  dément  cet  âge;  d'ailleurs  il 
ressemble  plus  à  une  maison  qu'à  un  lieu  de  dévo- 
tion. Il  est  surmonté  d'un  toit  à  pignon,  et  cou- 
vert en  plaques  de  cuivre.  Nous  n'avons  pas  pu  en 
voir  l'intérieur,  parce  que  les  portes  en  étoient 
fermées  quand  nous  y  sommes  allés,  le  soir  dé 
notre  arrivée. 

Dans  la  partie  haute  de  Djosimath ,  il  y  a  une 
grande  place  où  les  pèlerins  qui  s'arrêtent  passent 
la  nuit.  A  droite  on  voit  un  réservoir  en  pierre , 
d'où  l'eau ,  qui  arrive  d'une  source  fournie  par  la 
montagne ,  sort  par  deux  conduits  en  bronze ,  et 
tombe  dans  un  bassin.  Tout  auprès,  et  le  long  d'un 
autre  côté  de  la  place ,  on  voit  plusieurs  temples 
qui  portent  le  caractère  d'une  haute  antiquité.  Ils 
s'élèvent  sur  une  terrasse  haute  de  dix  pieds  ;  au 
centre  est  le  principal,  consacré  à  Vischnou,  en- 
touré d'un  mur  formant  un  carré  de  trente  pieds 
de  surface;  à  chaque  angle,  et  au  milieu  de  cha- 
cun des  côtés ,  il  y  a  des  sancttraires  moins  consi- 


(i)  Pays  de  l'Indoustan  septentrional,  entre  29°  et  5o° 
de  latitude.  La  partie  haute  appartient  au  Radja  an 
Népal;  la  partie  basse  ouTerrayi,  aux  Anglois. 


clérables,  renfermant  diverses  divinités.  Le  trem- 
blement de  terre  en  a  détruit  et  renversé  plusieurs^ 
et  la  plupart  sont  dans  un  grand  délabrement. 
Ceux  qui  ont  le  moins  souffert ,  et  dont  les  statues 
sont  encore  entières,  sont  les  temples  de  Vischnou, 
de  Ganésa  ;,  de  Souria  ou  du  Soleil ,  et  de  Naou- 
dévi.  Les  statues  des  deux  premiers  dieux   sont 
très-bien  sculptées  ;  celle  de  Vischnou  est  haute 
de  sept  pieds,  en  pierre  noire,  et  soutenue  par 
quatre  figures  de  femmes  posées  sur  un  piédestal 
plat.  L'image  de  Ganésa  est  haute  d'enwon  deux 
pieds ,  bien  sculptée  et  supérieurement  polie.  Le 
temple  de  Naoudévi  a  été  réparé  depuis  peu,  il 
est  couvert  d'un  toit  carré  en  cuivre.  Il  contient 
des  figures  de  Bhavani  sous  neuf  formes  diffé- 
rentes ;  mois  toutes  étoient  tellement  enduites  de 
graisse ,  que  Ton  n'en  apercevait  aucune  partie  ; 
et,  quoique  Ton  eût  ouvert  les  portes  exprès  pour 
que  nous  puissions  les  voir  à  notre  aise ,  il  sortoit 
de  ce  lieu  une  odeur  si  infecte ,  qu  elle  étouffoit 
toute  curiosité. 

Le  27  (i),  nous  avons  passé  de  bonne  heure  à 
Vischnouprajaga  ,  formé  par  la  jonction  de  TA- 
lacananda  et  du  Dauli  ou  Léti,  qui  \dent  du  sud- 
est  ;  celui-ci  a  plus  de  cent  pieds  de  largeur  et 
coule  avec  beaucoup  de  rapidité,  son  lit  est  pro- 
fond; en  tout  il  est  plus  considérable  que  l'Alaca- 

(1)  Therm.  5f  (11^99'). 
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nanda;  ses  bords  sont  rocailleux  et  escarpés;  on  le 
traverse  surunsangha  large  d'environ  cinq  pieds. 
Au-dessus  de  ce  confluent,  l'Alacananda  porte  le 
nom  de  Vischnouganga ,  parce  qu'il  sort  presque 
de  dessous  les  pieds  de  Visclinou  à  Bhadrinath  ;  il 
vient  du  nord  ;  sa  largeur  est  à  peu  près  de  quatre- 
vingts  pieds ,  il  est  très-rapide. 

Au-delà  du  pont,  nous  avons  gravi  une  émi- 
nence  au-dessus  de  laquelle  on  aperçoit  le  village 
de  Visclinouprayaga  qui  contient  trois  maisons 
et  un  petit  temple  dont  les  portes  étoient  fermées» 
Il  n'y  avoit  ni  brahmine  ni  fakir  de  service  pour 
faire  les  honneurs  du  sanctuaire  et  pour  rece- 
voir les  offrandes  des  dévots  ou  des  curieux.  Cette 
négligence  manifeste  peut  venir  de  ce  que  ce 
lieu  n'est  pas  en  très-grande  vénération  ;  car, 
quoique  ce  confluent  puisse ,  pour  la  grandeur, 
être  placé  immédiatement  après  le  Dévapra- 
yaga,  les  Schastras  n'enjoignent  pas  d'y  faire 
aucune  ablution  particulière;  le  seul  motif  qui 
justifie  cette  omission,  est  le  manque  d'un  lieu 
commode  pour  les  ablutions ,  à  cause  de  la  rapi- 
dité extrême  des  deux  rivières.  Une  des  grandes 
routes  qui  conduisent  au  Tibet  suit  les  bords  du 
Dauli.  Nous  avons  commencé  à  monter  la  pente 
escarpée,  à  la  gauche  de  l'Alacananda ,  que  nous 
continuerons  à  appeler  de  ce  nom  pour  éviter  toute 
confusion.  Les  montagnes  des  deux  côtés  s'élèvent 
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a  une  hauteur  prodigieuse,  et  se  touchent  presque 
à  leur  base ,  où  elles  ne  laissent  qu'un  intervalle 
d'ane  cinquantaine  de  pieds  pour  le  passage  de 
la  rivière. 

Le  lit  de  celle-ci  est  obstrué  par  de  grandes 
masses  de  rochers.  Après  avoir  tourné,  monté 
et  descendu  au  milieu  des  montagnes  par  un 
chemin  tantôt  bon ,  tantôt  mauvais,  nous  sommes 
revenus  sur  le  bord  de  l'Alacananda ,  et  bientôt 
nous  avons  trouvé  un  escalier  pratiqué  dans  un 
massi)  de  pierre  haut  de  trente  pieds  ;  au  milieu 
s'élevoit  une  grande  échelle  longue  de  soixante 
pieds ,  et  appuyée  sur  un  rocher  en  saillie  :  elle 
étoit  bonne  et  solide,  mais  la  foule  des  gens  qui 
montoient  et  descendoient  Tébranloient  conti- 
nuellement ;  en  outre ,  il  y  manquoit  quelques 
traverses,  ce  qui  rendoit  le  passage  plus  difficile. 
Le  fracas  du  torrent,  joint  au  murmure  et  au 
tumulte  de  la  foule ,  ajoutoit  beaucoup  au  désa- 
grément de  la  position  où  l'on  se  trouvoit;  Ton 
grimpoit  si  lentement ,  que  Ton  avoit  tout  le  loisir 
de  contempler  le  danger  imminent  auquel  on 
se  voyoit  exposé  en  se  trouvant  ainsi  posé  sur  une 
échelle  au-dessus  d'un  précipice  de  quatre-vingt- 
dix  pieds. 

Les  défilés  que  nous  venions  de  franchir  por- 
tent le  nom  de  Khori-Dhar-Ghat  et  de  Canda- 
Dhar-Ghat;  ils  sont  bien  connus  des  voyageurs 
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qui  fréquentent  cette  route.   On   nous  en  avoit 
parlé  depuis  plusieurs  jours  ,  et  nous  étions  pré- 
parés à  en  affronter  les  difficultés. 

La  route  que  nous  avons  parcourue  aujour- 
d'hui est  regardée  avec  raison  comme  la  plus 
mauvaise  qu'il  y  ait  entre  Srinagar  et  Bhadri- 
nath.  On  a  pris  beaucoup  de  peine  pour  la  rendre 
passable ,  et  néanmoins  elle  a  besoin  de  grandes 
améliorations  ;  il  y  a  tel  endroit  que  les  per- 
sonnes peu  accoutumées  à  ces  sortes  de  passages 
ne  pourroient  guère  traverser  sans  des  mouve- 
mens  de  crainte.  L'aspect  des  montagnes  étoit 
généralement  aride  ;  les  chaînons  inférieurs, 
moins  exposés  aux  vents ,  étoient  tapissés  de 
verdure  et  de  petits  arbres  ;  les  plus  élevés  n'of- 
froient  que  des  groupes  peu  nombreux  de  pins 
à  branches  pendantes.  La  neige  couvroit  entiè- 
rement toutes  les  cimes  des  montagnes  à  cinq 
ou  six  milles  de  distance  au  nord.  Depuis  trois 
jours ,  le  changement  de  température  a  été  très- 
sensible.  A  mesure  que  nous  approchions  des  plus 
hautes  montagnes ,  nous  sentions  que  nos  véte- 
mens  chauds  nous  étoient  absolument  nécessaires. 
Il  a  plu  pendant  une  partie  de  la  journée.  Nous 
nous  sommes  reposés  de  toutes  nos  fatigues  à 
Pankheser,  village  d'une  trentaine  de  maisons 
avec  un  joli  temple  de  Vischnou  (lat.  N.  50"  57'). 

Le  29,  la  matinée  a  été  soml^re  ,  le  vent  âpre 
et  perçant.  Nous  avons  traversé  plusieurs  espaces 
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couverts  de  neige  :  dans  quelques  endroits ,  elle 
devoit  avoir  au  moins  soixante  pieds  de  profon- 
deur; quelquefois  elle  cachoit  le  lit  de  rAlaca- 
nanda  :  la  gelée  l'avoit  rendue  si  ferme,  qu'à 
peine  rece voit-elle  l'empreinte  des  pas.  Elle 
couvre  toutes  les  cimes  des  hauteurs  dont  nous 
sommes  complètement  entourés;  au-dessous 
croissent  des  pins  ;  enfin ,  au  bas  des  montagnes, 
on  voit  du  gazon  et  de  petits  arbres. 

Tel  est  le  coup  d'œil  dont  on  jouit  à  Bhadri- 
nath,  situé  par  5o*^42'  de  latitude  et  80^18^ 
de  longitude.  Nous  avons  campé  à  douze  cents 
pieds  au  sud  des  maisons,  près  du  Roucaganga 
qui  sort  de  dessous  les  neiges  d'une  montagne  à 
gauche,  et  se  jette  dans  FAlacananda  deux 
cents  pas  plus  loin;  on  traverse  ce  torrent  sur 
un  sangha  très-solide. 

La  partie  septentrionale  de  la  vallée  de  l'Ala- 
cananda  a  été,  le  00  (1)  ,  le  but  de  nos  courses. 
Après  avoir  passé  la  ville  de  Bhadrinath,  nous 
avons  suivi  la  route  tracée  entre  la  rivière  et  les 
montagnes ,  et  nous  avons  traversé  beaucoup  de 
petits  ruisseaux  formés  par  la  fonte  des  neiges; 
quelques-uns  tombent  en  cascades  successives 
du  sommet  des  hauteurs ,  ce  qui  ofFre  un  coiip 
d'œil  d'une  beauté  imposante.  Le  plus  considé- 
rable est  l'Indra-Dhara  dont  on  distingue  le  cours 
jusqu'aux  masses  de  neige  d'où  il  sort  :  il  est  à 

(i)  Therm.  48°  (7°  10'). 
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un  quart  de  mille  de  Bhadrinath;  et  à  trois 
quarts  de  mille  au-delà ,  sur  l'autre  rive  de 
TAlacananda  ,  on  voit  Manah ,  grande  ville  située 
au  pied  d'une  montagne  qui  borne  la  vallée  au 
nord-est;  les  blocs  de  rochers  épars  sur  ses  flancs 
semblent  menacer  d'écraser  à  chaque  instant  les 
maisons  situées  au-dessous.  Cette  montagne  se 
nomme  Calapa-Gram  ;  et ,  comme  dans  ce  can- 
ton ,  chaque  roc  est  sanctifié  par  une  tradition 
religieuse ,  celui-ci  passe  pour  avoir  été  la 
demeure  de  Sourya-Vansi  et  de  Tchandra-Vansi, 
les  patriarches  des  deux  races  de  Radjepouts. 

A  mesure  que  nous  avancions  à  l'ouest  nord- 
ouest,  l'Alacananda  diminuoit  beaucoup.  Vis-à- 
vis  de  Manah,  il  n'avoit  plus  que  vingt  pieds  de 
largeur,  étoit  peu  profond  et  rapide.  Un  demi- 
mille  plus  loin,  nous  l'avons  traversé  sur  une 
couche  de  neige.  Nous  avons  fait  trois  milles 
dans  une  autre  vallée,  marchant  fréquemment 
sur  la  neige  entassée  dans  les  lits  des  torrens  et 
dans  les  ravines.  Le  flanc  septentrional  des  mon- 
tagnes au  sud  de  la  rivière  étoit  entièrement 
couvert  de  neige  ;  ce  qui,  joint  à  l'aspect  glacé 
du  pays  et  au  vent  froid  et  perçant,  présentoit 
l'image  et  faisoit  ressentir  l'effet  de  l'hiver  des 
contrées  situées  plus  au  nord.  Dans  les  endroits 
que  la  neige  n'enveloppoit  pas ,  l'on  n'aperce- 
voit  que  le  roc  ;  il  n'y  avoit  de  la  végétation  et 
Je  la  verdure  qu'à  la  base  des  montagnes.  La 
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vallée  où  nous  étions  a  près  de  dix-huit  cents 
pieds  de  largeur  ;  une  petite  partie  est  cultivée  ; 
les  flancs  des  montagnes  sont  si  escarpés  que  les 
moutons  et  les  chèvres  seuls  peuvent  y  aller  pâ- 
turer. Vers  midi,  nous  avons  atteint  le  but  de 
notre  course  ;  nous  étions  vis-à-vis  la  cascade  de 
Barsou-Dhara  qui  se  précipite  par  une  fente  et 
tombe  sur  la  saillie  d'un  rocher  de  deux  cents 
pieds  de  hauteur  ;  là ,  elle  se  partage  en  deux 
courans  d'écume  qui  descendent  le  long  d'un  lit 
de  neige ,  et  se  gèlent  presque  aussitôt  ;  la  petite 
portion  qui  fond,  mine  la  neige  par-dessous,  et 
donne  naissance  à  un  ruisseau  qui  sort  deux 
cents  pas  plus  bas.  C'est  ici  le  terme  des  dévo- 
tions des  pèlerins  ;  quelques-uns  y  viennent  pour 
se  faire  arroser  par  la  pluie  d'eau  sainte  de  la 
cascade. 

On  distingue  en  ce  lieu  le  cours  de  FAlaca- 
nanda  jusqu'à  l'extrémité  de  la  vallée  au  sud- 
ouest;  mais  son  lit  est  entièrement  caché  sous 
des  monceaux  de  neige  qui  s'y  sont  probablement 
accumulés  depuis  des  siècles.  Les  voyageurs  n'ont 
jamais  osé  aller  au-delà  de  ce  point.  Les  Schas- 
tras  partent  à  Ja  vérité  d'un  lieu  nommé  Alcala- 
para  (i),  d'où  la  rivière  tire  son  origine  et  son 
nom  ;  mais  sa  position  et  son  existence  sont  en- 
veloppées de  doutes ,  de  fables  et  d'obscurités, 

(i)  Alaca  est  la  ville  fabuleuse  de  Couvera ,  le  Plutus 
de  la  mythologie  des  Indous. 


(  i89  ) 

comme  tout  ce  qui  tient  à  l'histoire  mythologique 
des  In  do  us. 

Parvenus  aux  limites  fixées  par  nos  instructions, 
nous  sommes  revenus  sur  nos  pas ,  et  nous  avons 
pris  la  route  de  Manah.  En  une  heure  et  demie, 
nous  sommes  arrivés  au  Calapa-Gram,  dont  nous 
n'avions  pas  pu  apercevoir  les  beautés  de  Fautre 
côté.  Le  Sarasvati-Nadi,  torrent  considérable, 
semble  se  frayer  de  force  un  passage  à  travers 
une  caverne,  de  laquelle  il  se  précipite,  avec  une 
violence  irrésistible,  en  une  colonne  longue  de 
cinquante  pieds.  La  caverne  a  trente  pieds  de 
largeur  ;  de  grands  blocs  de  rochers,  renversés 
par  le  dernier  tremblement  de  terre,  se  sont 
amassés  à  son  ouverture  ;  les  intervalles  qui  se 
trouvent  entre  eux  laissent  apercevoir  le  torrent 
qui  descend  de  plus  haut.  La  cascade  tombe 
dans  un  réservoir  profond  que  l'eau  a  creusé 
dans  le  roc  et  poli  par  son  action  constante  ;  le 
ruisseau  qui  en  sort  coule  doucement  entre  des 
rochers  perpendiculaires  hauts  de  quatre-vingts 
pieds  ;  son  eau  est  parfaitement  limpide,  et  d'une 
belle  couleur  d'outre-mer  qu'il  conserve  à  une  dis- 
tance considérable ,  au-delà  de  sajonctionavecl'A- 
lacananda,  deux  mille  pieds  plus  bas,  et  fait  un 
singulier  contraste  avec  les  eaux  troubles  de  cette 
rivière.  Ce  confluent  porte  le  nom  deCasoupraya- 
ga.  On  passe  leSarasvati  sur  un  pont  formé  par  un 
bloc  de  rocher  épais  de  six  pieds,  large  de  douze. 
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et  qui  est  si  bien  adapté  à  la  largeur  du  torrent  ^ 
qu'on  croiroit  qu'il  a  été  placé  par  la  main  des 
hommes;  malgré  les  assertions  de  nos  guides  , 
nous  avons  pu  difficilement  nous  persuader  que 
le  hasard  seul  l'y  ait  posé.  Ce  lieu  s'appelle  Man- 
soula-Béd.  En  montant  pour  arriver  à  Manah  si- 
tué un  peu  au-dessus  du  Casouprayaga,  on  voit  y 
dans  le  roc,  à  gauche  de  la  route,  des  cavités 
où  l'on  a  construit  de  petits  temples.  Le  Ganesa- 
Avatar  en  est  le  plus  remarquable ,  plus  par  sa 
situation  que  par  sa  structure  ;  il  a  cinq  pieds  de 
haut ,  est  de  forme  pyramidale  et  bâti  en  pierres 
de  taille  dans  une  grande  caverne  le  long  de  la- 
quelle passe  un  petit  ruisseau. 

Manah  est  divisé  en  trois  parties ,  et  renferme 
près  de  deux  cents  maisons  ;  c'est  la  ville  la  plus 
peuplée  que  nous  ayons  vue  jusqu'à  présent,  re- 
lativement à  son  étendue  ;  on  évalue  le  nombre 
de  ses  habitans  à  quinze  cents.  Ils  paroissent  être 
d'une  race  différente  de  celle  des  autres  habitans 
du  Gherval ,  sont  d'une  taille  au  -  dessus  de  la 
moyenne ,  robustes ,  bien  faits;  leurs  traits 
tiennent  beaucoup  de  ceux  des  Tibétains  dont  ils 
descendent  probablement;  ils  ont  le  visage  large, 
les  yeux  petits ,  le  teint  olivâtre  clair. 

A  notre  entrée  dans  la  ville ,  tous  les  habitans 
sortirent  pour  nous  faire  accueil.  Jamais  nous 
n'avions  vu,  dans  aucun  lieu  de  l'Indoustan,  autant 
de  belles  femmes  et  de  jolis  enfans;  leur  teint 


coloré  approchoit  généralement  de  la  fraîcheur 
de  celui  des  Européens  ;  les  deux  sexes  sont  à 
peu  près  vêtus  de  même.  Les  hommes  portent  des 
pantalons  et  une  jaquette  d'étoffe  de  laine  ;  celle- 
ci  descend  aux  genoux ,  et  se  noue  autour  du 
corps  avec  un  cordon  de  laine  ;  leur  tête  est  cou- 
verte d'un  bonnet  avec  des  retroussis  relevés  de- 
vant et  derrière  ;  tout  au  tour  règne  une  bordure 
de  drap  de  couleur  diff'érente.  Au  lieu  de  panta- 
lon, les  femmes  portent  un  morceau  d'étoffe  de 
laine  en  forme  de  jupon  ;  leur  corset  long  est 
d'une  étoffe  assez  fine  de  couleurs  bariolées , 
parmi  lesquelles  le  rouge  domine  toujours;  quel- 
ques-unes ont  des  bonnets  coniques,  d'autres  un 
morceau  de  tissu  roulé  en  forme  de  turban  au- 
tour de  la  tête;  leur  cou,  leurs  oreilles  et  leur 
nez  étoient  surchargés  d'anneaux,  de  colliers, 
d'ornemens  en  or  et  en  argent,  qui  ne  sembloient 
nullement  s'accorder  avec  leur  mise  grossière. 
Quelques  enfans  avoient,  aux  bras  et  au  cou,  des 
colliers  et  des  anneaux  d'argent ,  pour  la  valeur 
de  six  cents  roupies,  hes  maisons  ne  répondoient 
pas  à  cet  étalage  de  luxe ,  n'étant  ni  plus  propres  ni 
plus  commodes  que  celles  des  autres  villages  ;  ce 
ne  sont,  au  reste,  que  des  demeures  d'été ^  car 
en  hiver  la  ville  est  entièrement  ensevelie  sous  la 
neige;  alors  les  habitans  sont  forcés  de  l'aban- 
donner, et  de  se  réfugier  à  Djosimath,  à  Pan- 
kheser  et  dans  le  voisinage,  pendtmt  les  quatre 
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mois  que  dure  la  saison  rigoureuse.  Dès  les  pre- 
mières neiges ,  ils  se  retirent ,  emportant  tous 
leurs  effets  ;  ils  ne  laissent  que  leurs  grains  qu'ils 
mettent  dans  de  petites  fosses,  dont  l'ouverture 
se  bouche  avec  des  pierres. 

Les  habitans  de  Manah  professent  la  religion 
des  Indous  ;  ils  se  nomment  eux-mêmes  radjpouts , 
dénomination  de  caste  très -équivoque  dans  ce 
pays  montagneux  ;  car  les  porteurs  qui  nous 
étoient  fournis  par  les  villages ,  prétendoient  à  la 
même  qualification  ,_  quoiqu'ils  ne  se  fissent  aucun 
scrupule  de  remplir  l'emploi  de  valet  ;  et ,  quant 
à  la  nourriture ,  ils  étoient  moins  délicats  que  les 
derniers  rangs  de  la  classe  des  balayeurs.  De  même 
que  la  plupart  des  babitans  des  pays  froids ,  ceux 
de  Manah  sont  grands  buveurs  ;  ils  regardent  l'u- 
sage des  liqueurs  fortes  comme  nécessaire  à  leur 
santé ,  et  boivent  surtout  du  rac  ou  eau-de-vie  de 
]piz.  Nous  fîmes  présent  d'une  bouteille  d'eau-de- 
yie  ordinaire  à  l'un  d'eux,  ce  qui  excita  singubè- 
rement  l'envie  de  ses  compagnons  ;  ils  se  pres- 
soient  autour  de  lui  pour  qu'il  leur  en  laissât 
goûter  ;  il  leur  en  distribua  quelques  gouttes  suffi- 
sant à  peine  pour  leur  en  donner  le  goût  ;  mais 
leurs  gestes  significatifs  nous  firent  connoître  qu'ils 
trouvoient  ce  breuvage  exquis. 

Manah  forme  la  limite  des  possessions  de  Sri- 
nagar  de  ce  côté.  Cette  ville  appartient  à  Bhadri- 
nath ,  et  est  soumise  à  la  juridiction  du  rauhil  ou 


grand-prêtre ,  ce  qui  exempte  les  habitans ,  des 
impôts  et  des  exactions  auxquels  sont  sujets  les 
villages  des  laïques.  Manah  fait  un  grand  com- 
merce avec  le  Tibet;  beaucoup  de  productions 
de  ce  pays  passent  par  ici  pour  aller  dans  le 
Gherval.  Vers  la  fin  de  juillet,  quand  la  fonte 
totale  des  neiges  a  ouvert  les  passages  des  mon- 
tagnes ,  les  habitans  partent  en  troupes  de  cent  à 
cent  cinquante ,  menant  avec  eux  des  chèvres  et 
des  moutons  chargés  de  diverses  marchandises, 
entre  autres  de  grains  ;  ils  rapportent  en  échange 
des  productions  du  Tibet,  dont  les  pèlerinages 
annuels  leur  assurent  un  débouché  certain  et  avan- 
tageux. Quelques-uns  font  de  grandes  fortunes  à 
ce  commerce.  On  nous  montra  un  jeune  homme 
qui  vendoit  des  objets  de  peu  de  valeur,  et  on 
nous  dit  que  son  père  avoit  prêté  deux  lakhs  de 
roupie  au  radja  de  Srinagar.  à  l'époque  de  la 
première  invasion  des  Gorkhalis, 

Ces  voyages  au  Tibet  prennent  un  mois  ;  on 
passe  vingt  jours  en  route  pour  aller  et  revenir; 
le  reste  du  temps  est  employé  aux  affaires.  Durant 
Fabsence  des  hommes ,  les  femmes  s'occupent  de 
la  culture  des  terres  qui  semble  être  uniquement 
de  leur  ressort ,  car  nous  n'avons  vu  que  dès  femmes 
occupées  à  travailler  dans  les  champs. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  marchandises  qui  se 
tirent  du  Tibet  ;  on  en  rapporte  aussi  un  peu  de 
porcelaine  et  de  thé  pour  la  consommation  locale. 
ToM.  I,  i5 
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Enfin ,  Ton  en  amène  aussi  de  petits  chevaux  de» 
montagnes  ou  gounts,  des  tchar-singlias  et  des  tcha- 
singhas  ou  moutons  à  quatre  et  à  six  cornes ,  et  des 
soura-gaïs  (  jaks  ou  bœufs  de  Tartarie  )  (i)  qui 
donnent  ces  belles  queues  si  recberch  ées  dans  l'In- 
doustan.  Cet  animal  est  à  peu  près  de  la  taille  d'un 
buffle ,  mais  sa  tête  ressemble  plus  à  celle  du  tau- 
reau ;  ses  oreilles  sont  petites  ;  ses  cornes  petites, 
tournées  en  demi-cercle  l'une  vers  l'autre  avec  la 
pointe  un  peu  retournée  ;  son  front ,  son  dos ,  sa 
croupe  et  sa  bosse  sont  couverts  d'une  espèce  de 
laine  ;  les  flancs  le  sont  de  poils  très-droits ,  longs 
de  dix  à  douze  pouces ,  qui  lui  tombent  jusqu'au 
jarret;  sa  queue  est  garnie,  comme  celle  d'un 
cheval,  de  poils  très-longs.  On  regarde  cet  animal 
comme  très-fort  et  très-robuste  ;  nous  en  avons 
vu  plusieurs  qui  paissoient  dans  la  vallée.  Les  ha- 
bitans  de  Manah  s'en  servent  comme  de  montures 
et  de  bêtes  de  somme.  Il  y  en  a  de  dilTérentes  cou- 
leurs, mais  la  plupart  sont  noirs. 

Enfin,  on  amène  aussi  des  chiens  du  Tibet. 
On  nous  en  offrit  trois  très-beaux  pour  les  ache- 
ter. Il  y  en  avoit  un ,  entre  autres ,  de  la  taille  d'un 
chien  de  Terre-Neuve ,  de  moyenne  grosseur  ;  son 
poil  étoit  fort  long,  sa  queue  prodigieusement 
longue  et  aussi  fournie  que  celle  d'un  renard ,  sa 
tête  ressembloit  à  celle  d'un  mâtin.  Il  étoit ,  de 

(i)  Bos  gruniîieiis. 
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même  que  tous  les  autres ,  si  farouche  que   per- 
sonne ne  pouvoit  en  approcher. 

Après  être  resté  environ  une  heure  à  Manah , 
pour  voir  et  choisir  les  objets  curieux  que  nous 
pourrions  rencontrer,  nous  en  sommes  partis 
sans  rien  trouver  ,  parce  que  les  pèlerins  a  voient 
enlevé  tout  ce  qui  s'y  trouvoit  de  bon  et  même 
de  passable.  Ce  retard  nous  a  empêchés  de  pro- 
fiter de  rinvitation  du  grand  -  prêtre  ,  qui  nous 
avoit  engagés  à  visiter  le  temple  (i), 

(i)  M.  Webb  recueillit,  de  la  bouche  d'un  paudit  intel- 
ligent qui  avoil  visité  les  pays  situés  au-delà  de  l'Hima- 
laya, les  détails  suivaus  sur  leur  commerce. 

Les  Népàliens  vont  au  Tibet  par  quatre  chemins  et 
autant  de  ghâts  différens  : 

Du  Kémaon  ,  par  Tagia-Coth,à  16  jr.urnéesde  distance 
auN.lN.E.  d'Almora. 

Du  Réraaon  ,  par  Dlioumpou  ,  à  i4  journées  de  distance 
au  ]N.  d'Aimora. 

DaGlierval,purLitioMNitiàDaba,à  i6journ.  au  ]N  N.O. 

Du  Gherval,  par  Manah  à  Daba  ,  a  6  journéesa  l'£.  de 
Marinh. 

La  distance  deTagla-Coth  à  Dhoumpou  est  de  sept  sta- 
tions ou  lueiiziis  à  louest. 

Le  |»rincij>al  ne  c<  s  passages  est  sur  la  rouie  de  Pjouar 
ou  celle  de  Dhoumpou.  Les  Béopiius  qui  la  prennent  conti- 
nuent a  alh  r  au  uoid  jiisqu  à  Gluriokh,  eioit^ncde  quatre 

Slattoas,  tt  où  se  f;tit  rcihan£>e<ie  touus  les  niarchannises 

o 

qui  ^»ennent  du  Népal.  ^eanmoMls,  h  s  commeiçans  trou- 
vent sui-  lOu\es  hs  ro  .tes,  cxcroU;  celle,  ne  Dlioumpou  .  ua 
marche  mtermédiaue  aux  ghàls  principaux. ,  où  ils  Lchan- 
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Nous  avons  consacré  la  matinée  du  3i  (i)  a  la 
visite  du  temple  de  Bhadrinath.  Il  est ,  ainsi  que 
la  ville  ou  plutôt  le  village ,  situé  sur  la  rive  droite 
de  l'Alacananda ,  au  centre  d'une  vallée  longue 
d'environ  quatre  milles ,  et  large  d'un  mille  dans 
l'endroit  où  elle  l'est  davantao^e.  La  rive  jj  auche , 
bien  plus  haute  que  la  droite ,  est  de  niveau  avec 

gent  leurs  marchandises  y  de  sorte  qu'on  ne  les  tient  à 
Ghertok  que  de  la  seconde  main  ,  tandis  que  les  commer- 
çans  qui  vont  par  Dhoumpou  ont  l'avantage  de  les  trans- 
porter directement  au  grand  entrepôt. 

Les  exportations  de  Ghertokb  consistent  en  grains  , 
Kuile,  sucre  ,  coton  ,  chites  ,  fer,  cuivre,  plomb,  étoffes 
de  laine*  ,  perles ,  corail,  cauris,  naqre,  dattes  et  amandes. 
Il  reçoit  tous  ces  objets  du  dehors. 

Ghertokb  envoie  à  Ladak,  pour  le  marché  de  Cachemyr, 
de  la  laine  à  schâl,  de  la  poudre  d'or,  de  l'argent  en  iingot, 
du  musc,  des  pelleteries,  du  cuir  parfumé  ,  des  schâls, 
de  la  porcelaine,  du  thé  en  gâteau  ,  du  sel ,  du  borax,  des 
drogues  et  de  petits  chevaux, 

Ladak  est  un  territoire  indépendant,  à  treize  journées 
de  distance  à  l'ouest  de  Gertokh  ,  et  au  nord- est  de  Ca- 
chemyr.  Le  commerce  se  fait  entièrement  par  les  habitans 
du  Tibet  ;  ils  vont  directement  à  Ladak  par  une  roule  qui 
passe  au-delà  de  l'Himalaya  et  traverse  un  pays  plat. 

Ce  commerce  n'est  exposé  à  aucune  espèce  d'empêche- 
ment ni  de  difficulté;  les  marchandises  ne  sont  soumises 
à  aucun  droit,  excepté  le  sel  sur  lequel  on  en  lève  un 
médiocre  pour  le  transit ,  à  son  entrée  sur  le  territoire 
gorkhali. 

(i)  Therm.  46«  (G^  22'). 
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le  sommet  du  temple.  On  dit  qu'il  est  à  égale 
distance  du  Nar-Parvatas  et  du  Narayena-Parva- 
tas,  deux  hautes  montagnes  ;  la  première  à  Test 
entièrement  nue,  la  seconde  à  l'ouest  couverte 
de  neioe  de  la  cime  à  la  base. 

o 

La  ville  est  bâtie  sur  une  pente  baignée  parla 
rivière.  Elle  renferme  une  trentaine  de  huttes  où 
logent  les  brahmines  et  les  autres  personnages 
employés  au  service  des  dieux.  Au  centre  de  ces 
maisons ,  un  escalier  conduit  du  bord  de  l'eau  au 
temple  qui  occupe  la  partie  supérieure  de  la 
ville.  La  structure  et  l'extérieur  de  cet  édifice 
ne  répondent  nullement  à  l'idée  que  l'on  peut  se 
faire  d'un  lieu  si  renommé  par  sa  sainteté,  et  pour 
l'entretien  duquel  des  sommes  considérables  sont 
perçues  tous  les  ans  ,  indépendamment  des  reve- 
venus  territoriaux  consacrés  au  même  objet.  Ce 
temple  est  de  forme  conique ,  et  terminé  par  une 
petite  coupole  surmontée  d'un  toit  carré  en  pente 
couvert  de  plaques  de  cuivre  >  et  couronnée  par 
une  boule  dorée,  au-dessus  de  laquelle  s'élève 
une  aiguille.  Cet  édifice  n'a  pas  cinquante  pieds 
de  haut  ;  mais ,  grâce  à  l'avantage  de  sa  position 
sur  un  emplacement  élevé,  il  s'aperçoit  de  toutes 
les  parties  de  la  vallée.  Sa  fondation  remonte  à 
l'antiquité  la  plus  reculée  ,  et  défie  tous  les  cal- 
culs ;  mais  on  suppose  qu'il  est  l'ouvTage  d'une 
intelligence  supérieure.  Malgré  cette  origine  di- 
vine ,  il  n'a  pas  été  assez  l'ort  pour  résister  à  la 
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secousse  du  tremblement  de  terre;  cet  événe- 
nement  désastreux  Fa  mis  en  si  mauvais  état, 
qu'il  a  fallu  avoir  recours  aux  moyens  humains 
pour  le  préserver  d'une  ruine  totale.  Les  répara- 
tions qu'il  a  subies  récemment  donnent  un  air 
moderne  à  son  extérieur.  Il  est  en  grandes  pierres 
de  taille,  que  l'on  a  revêtues  d'un  enduit  de  plâtre 
fin  et  très-blanc;  ce  qui  contriJ)ue  à  l'élégance  , 
mais  fait  disparoître  toute  prétention  à  l'anti- 
quité. 

Nous  n'eûmes  pas  tout  de  suite  accès  dans  le 
temple;  il  falloit  préalablement  avoir  une  en- 
trevue avec  le  rauhil  qui  devoit  nous  introduire 
devant  l'image  sainte  avec  le  cérémonial  requis. 
Ainsi,  nous  avons  commencé  par  descendre  l'es- 
caJier  qui  mène  au  lieu  d'ablution.  Vers  le  milieu 
du  bord  de  la  rivière ,  il  j  a  un  bassin  d'environ 
trente  pieds  carrés,  couvert  d'un  toit  en  planches 
de  sapin  que  supportent  des  piliers  de  bois.  C'est 
le  Tapta-Cound ,  réservoir  d'eau  chaude  qui  sort 
d'une  source  située  dans  la  montagne,  et  arrive 
par  un  conduit  souterrain  au  bassin  où  elle  coule 
par  un  petit  goulot  représentant  une  tête  de  grif- 
fon ou  de  dragon.  Tout  à  côté  de  la  source 
chaude  il  J  a  une  source  d'eau  froide ,  qui  est 
amenée  par  un  autre  conduit,  de  sorte  que  l'on 
peut  donner  au  bain  le  degré  de  chaleur  con- 
vena'ile  ;  celle  de  l'eau  du  Tapta-Cound  peut  se 
supporter,  il  en  sort  une  vapeur  épaisse  qui  a 
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une  forte  odeur  de  soufre.  Le  côté  du  réservoir 
qui  fait  face  à  la  rivière ,  n'est  élevé  que  d'en- 
viron quatre  pieds,  l'eau  déborde  par-dessus. 
C'est  le  principal  lieu  d'ablution ,  les  deux  sexes 
s'y  baignent  ensemble  sous  le  même  toit,  et  sans 
aucune  séparation  ,  pour  ménager  l'apparence  de 
la  décence.  La  source  chaude  qui  alimente  le 
réservoir,  est  aussi  conduite  dans  les  maisons 
particulières  auxquelles  elle  donne  une  chaleur 
suffocante. 

Nous  sommes  ensuite  descendus  jusqu'au  bord 
de  la  rivière,  où  ,  dans  un  enfoncement,    est  le 
Naréda-Cound  creusé  à  l'abri  d'un  grand  rocher 
qui  rompt  la  force  du  courant.  Un  peu  à  gauche, 
est  le    Serja - Cound,  autre  source  chaude,   qui 
sort  du  rocher  par  une  fente ,  il  n'y  a  pas  de  bas- 
sin pour  la  recevoir;  les  pèlerins  en  prennent 
l'eau  dans  la  main,  et  la  répandent  sur  leur  corps. 
Cette  cérémonie  s'observe  autant  pour  se  récon- 
forter que  pour  satisfaire  sa  dévotion  ;   car  l'eau 
de  la  rivière  est  si  froide  dans  cette  saison,  qu'a- 
près s'y  être  baignés ,   les  fidèles   sont  bien  aises 
d'avoir    recours  à  l'eau  un  peu  réchauffée.  On 
compte  un  grand  nombre  d'autres  sources  chau- 
des ,  qui  ont  chacune  leur  dénomination  et  leurs 
vertus  particulières  ,  et  dont  sans  doute  les  brah- 
mines  savent  tirer  bon  parti.  C'est  ainsi  que  le 
pauvre  pèlerin ,  en  pratiquant  successivement  les 
ablutions  requises,  voit  diminuer  sa  bourse  en 
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même  temps  que  la  somme  de  ses  péchés  ,  et  les 
nombreux  péages  qu'on  lui  demande  sur  ce  che- 
min du  paradis  peuvent  lui  donner  lieu  dépen- 
ser que  la  voie  étroite  n'est  pas  la  moins  coû- 
teuse. 

Comme  nous  remontions  l'escalier,  on  nous 
annonça  l'arrivée  du  raulii).  Nous  le  rencon- 
trâmes près  duTapta-Cound  ,  l'onavoit  étendu  un 
tapis  de  drap  pour  nous,  et  un  en  soie  à  fleurs 
pour  le  pontife.  Il  étoit  précédé  de  quatre  her- 
carahs  (messagers)  et  tchopdars  (porte-masses) 
qui  portoient  les  marques  de  leurs  fonctions  en 
argent  ;  derrière  lui ,  un  homme  tenoit  un 
tchaouri  (  éventail  de  plumes  de  paon  )  ;  il  étoit 
suivi  des  principaux  prêtres;  il  avoit  une  veste 
piquée  en  satin  vert  ayec  un  camerband  en  schâl 
blanc  :  sur  sa  tête  un  turban  rouge ,  et  aux  pieds 
des  chaussons  de  couleur  mêlée.  Il  portoit  aux 
oreilles  de  grands  anneaux  d'or,  à  chacun  des- 
quels pendoit  une  belle  perle  d'une  grosseur 
remarquable.  Son  cou  etoit  orné  d'un  triple  rang 
de  petites  perles;  des  bracelets  de  pierres  pré- 
cieuses ornoient  ses  bras,  et  d'autres  pierres  en- 
châssées dans  des  bagues  d'or  brilloient  à  la 
plupart  de  ses  doigts. 

Après  les  saints  d'usage ,  nous  eûmes  une  con- 
versation d'un  quart  d'heure  avec  ce  pontife,  qui 
finit  par  nous  dire  qu'il  étoit  prêt  à  nous  conduire 
au  sanctuaire.  En  arrivant  au  portique  extérieur. 
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on  nous  pria  d'ôter  nos  souliers,  ce  que  nous 
fîmes  :  nous  montâmes  six  marches;  une  petite 
porte  nous  donna  entrée  dans  la  cour  du  temple. 
Vingt  pas  plus  loin ,  il  y  avoit  un  vestibule  élevé 
d'environ  un  pied  et  demi  au-dessus  de  la  ter- 
rasse, et  divisé  en  deux  parties,  Tintérieure  un 
peu  plus  haute  que  l'autre ,  et  contiguë  au  sanc- 
tuaire :  trois  cloches  étoient  suspendues  au  pla- 
fond ,  dans  la  partie  extérieure  ,  pour  l'usage  des 
fidèles  auxquels  il  n'est  pas  permis  d'avancer 
au-delà.  Ce  fut  aussi  là  que  nous  fûmes  obligés 
de  nous  arrêter  ;  alors  ,  nous  plaçant  en  face  de 
l'image  du  dieu,  à  quelques  pas  du  seuil  exté- 
rieur, nous  pûmes  jouir  de  la  vue  du  lieu  saint. 
Le  grand-prêtre  se  retira  de  côté ,  parce  que  les 
vêtemens  qu'il  portoit  n'étoient  pas  compatibles 
avec  ses  fonctions  sacrées.  L'idole  principale , 
Bhadrinath,  est  placée  au  fond  du  temple,  vis- 
à-vis  de  la  porte  ;  il  y  avoit  au-dessus  de  sa  tête 
un  petit  miroir  qui  réfléchissoit  les  objets  du  de- 
hors. Trois  lampes,  suspendues  devant  l'image  du 
dieu,  répandoient  une  lueur  tellement  foible, 
que  l'on  ne  pouvoit  rien  distinguer  nettement , 
car  le  temple  n'étoit  éclairé  que  par  ces  lampes 
et  le  jour  qui  entroit  par  la  porte.  Le  dieu  étoit 
revêtu  d'habillemens  en  brocard  d'or  et  d'argent, 
il  j  avoit  au-dessous  de  lui  une  table  couverte 
de  la  même  étoffe  qui,  brillant  au  milieu  des 
ténèbres ,  pouvoit  produire  sur  l'esprit  d'un  spec- 
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tateur  dévot  une  idée  de  splendeur  et  de  ma- 
gnificence ,  mais  qui,  à  un  observateur  impartial, 
ne  devoil  paroître  qn^une  de  ces  jongleries  si 
heureusement  mises  en  pratique  par  les  prêtres 
pour  tromper  les  Indous. 

Cette  obscurité  artificielle  peut  remplir  le 
double  objet  de  faire  passer  du  clinquant  et  du 
verre  pour  de  l'or  et  des  pierres  précieuses ,  et 
de  montrer  l'image  du  dieu  dans  un  demi-jour, 
si  favorable  à  donner  un  plus  grand  essor  aux 
rêves  d'une  imagination  superstitieuse.  N'ayant 
vu  cette  statue  que  peu  distinctement,  nous  sup- 
posons qu'elle  a  environ  trois  pieds  de  haut  ;  elle 
est  en  pierre  noire  ou  en  marbre  ;  la  tête  et  les 
mains  sont  les  seules  parties  à  découvert.  A 
droite ,  sont  les  figures  d'Ouddhava ,  de  Nar  et 
de  Narayéna;  à  gauche,  celles  de  Couvera  et  de 
Naréda,  du  moins  à  ce  que  l'on  nous  dit;  car 
l'obscurité  profonde  nous  empêcha  de  les  voir. 

Après  que  nous  eûmes  satisfait  notre  curiosité 
et  manifesté  notre  désir  de  nous  retirer,  on  nous 
présenta  un  grand  plateau  d'argent  pour  recevoir 
notre  offrande  ;  nos  moyens  ne  sufTisoient  pas,  à 
beaucoup  près ,  pour  répondre  convenablement 
aux  grandes  espérances  que  l'on  avoit  conçues , 
et  dont  les  marques  de  distinctions  signalées  et 
sans  exemple  que  l'on  nous  avoit  données ,  étoient 
des  preuves  ;  néanmoins  ,  comme  il  étoit  néces- 
saire de  reconnoitre  cette  faveur  par  un  signe 
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de  reconnoissance  pécuniaire ,  nous  avons  offert 
cent  roupies  au  temple ,  et  nous  nous  sommes 
retirés  sans  demander  ni  absolution  ni  rémission. 
Quoique  nous  n'eussions  pas  été  très-satisfaits  de 
la  vue  du  temple  ,  nous  éprouvâmes  un  certain 
plaisir  de  ce  que  notre  présence  n'avoit  blessé 
aucun  des  préjug-és  reli^^ieux  des  Inclous;  car 
nous  appréhendions  que  Ton  ne  nous  opposât  des 
scrupules  ou  des  objections,  puisqu'il  n'y  a  que 
les  fidèles  qui  visitent  ce  lieu.  On  clélendit  à  nos 
domestiques  musulmans  d'approcher  du  temple. 
Déjà,  à  notre  arrivée,  on  nous  avoit  prié  de  ne 
tuer,  dans  le  voisinage  du  lieu  saint,  aucune 
créature  vivante,  et  l'on  nous  avoit  indiqué  ,  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  ,  à  peu  de  distance  de 
jios  tentes  ,  une  grande  pierre  pour  y  égorger 
les  animaux  qui  nous  seroient  nécessaires  pour 
notre  nourriture. 
Le  temple  de  Bhadrinath  est  de  tous  les  lieux  saints 
de  cette  partie  de  i'indoustan  ,  celui  qui  a  les  plus 
grandes  propriétés  territoriales:  on  dit  qu'il  possède 
sept  cents  villages  dans  le  Gherval  et  le  Kémaon. 
Beaucoup  lui  ont  été  concédés  par  le  gouverne- 
ment ;  d'autres  ont  été  donnés  en  garantie  de 
prêts;  quelques-uns  ont  été  achetés  par  des  par- 
ticuliers qui  les  ont  présentés  en  offrande.  Toutes 
ces  propriétés  sont  sous  la  juridiction  du  grand- 
prêtre,  qui  exerce  sur  elles  une  autorité  suprême, 
et,  de  nom,   indépendante  du  gouvernement. 
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Les  avantages  que  le  gouvernement  retire  de 
cette  institution  lui  imposent  la  loi  de  ne  pas 
enfreindre  ouvertement  les  droits  du  sanctuaire , 
et  l'accumulation  des  richesses  assure  à  l'état 
une  ressource  certaine  dans  des  temps  de  né- 
cessité. 

Les  radjas  de  Srinagar  s'adressoient  au  temple 
de  Bhadrinath  dans  le  cas  de  besoin ,  et ,  sous  le 
prétexte  d'emprunter  une  somme  d'argent ,  lui 
donnoient,  pour  gage  de  paiement,  deux  à  trois 
villages  dont  le  produit  étoit  bien  inférieur  au 
prêt  qui  n'étoit  jamais  rendu.  C'est  ainsi  que  le 
rauhil  avoit  Fair  de  conserver  son  indépendance  ; 
et  il  connoissoit  si  bien  sa  foiblesse ,  qu'il  cédoit 
de  bonne  grâce  à  une  demande,  plutôt  que  de 
courir  le  risque  d'être  contraint  de  l'accorder. 
On  ne  choisit  les  grands-prêtres  que  dans  la  caste 
des  brahmines  du  Dékan,  des  tribus  de  Tchaouli 
ou  Kambouri.  Jadis  cet  emploi  étoit  inamovible  ; 
mais,  depuis  la  conquête  des  Gorkhalis,  elle  est 
vénale  et  se  donne  à  celui  qui  en  offre  le  prix  le 
plus  élevé. 

Tous  les  \dllages  appartenant  à  Bhadrinath, 
que  nous  avons  eu  occasion  de  voir,  sont  floris- 
sans  et  leurs  terres  bien  cultivées.  On  en  verse  les 
produits  à  Bhadrinath ,  et  on  les  distribue  aux  pè- 
lerins qui  paient  bien  cher  les  provisions  fournies 
par  le  grenier  ecclésiastique.  Le  prix  du  riz,  fixé 
par  un  tarif,  est  d'un  timascha  par  demi-sejra ,  ce 
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qui  équivaut  à  une  roupie  pour  sept  seyras  (  i  )  ;  les 
autres  grains  sont  dans  la  même  proportion.  Ces 
exactions  n'échappent  pas  à  l'observation  ;  l'on  se 
plaint  en  secret;  mais  comme  on  suppose  que  les 
profits  sont  appliqués  à  l'usa^^^e  de  la  divinité,  on 
regarderoit  comme  une  impiété  d'élever  la  voix. 
Par  conséquent,  la  seule  ressource  qui  reste  au 
pèlerin  trompé ,  est  de  payer  les  ("rais  de  sa  dévo- 
tion et  de  partir  le  plus  tôt  qu'il  peut. 

Le  revenu  territorial  ne  forme  probablement 
que  la  moitié  de  la  richesse  de  cet  établisse- 
ment; car  chaque  personne  qui  rend  ses  hom- 
mages au  dieu ,  doit  faire  une  offrande  propor- 
tionnée à  ses  moyens.  Les  dons  sont  rangés  sous 
trois  dénominations,  pour  chacune  desquelles  il 
y  a  un  plateau  séparé.  La  première,  nommée  le 
hhét ,  est  pour  l'idole  ;  la  seconde ,  le  hho^ ,  est 
pour  la  dépense  de  sa  garde-robe  et  de  sa  table  ; 
la  troisième  ,  pour  le  grand-prêtre.  Au  reste ,  ces 
présens  sont  volontaires  ;  et  plusieurs  pèlerins 
prennent  l'extérieur  de  la  pauvreté ,  pour  éviter 
de  payer  une  contribution  proportionnée  à  leur 
fortune;  d'autres,  au  contraire,  mettent  au  pied 
de  l'idole  tout  ce  qu'ils  ont,  et  se  confient  à  la 
charité  publique  pour  avoir  les  moyens  de  retour- 
ner chez  eux. 

Il  est  impossible  de  former  quelque  conjecture 

(i  )  Cela  fait  à  peu  près  3o  centimes  la  livre  de  ri*. 
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sur  le  montant  de  ces  collectes;  car,  quoique  le 
nom  de  chaque  fidèle  et  la  somme  qu'il  donne 
soient  enregistrés ,  le  livre  est  dérobé  aux  regards 
des  yeux  proianes.  Les  marchands  et  les  sahou- 
cars  ou  gros  négocians  du  Dékan  passent  pour 
les  plus  généreux  ;  s'il  iaut  s'en  rapporter  à  ce  que 
l'on  nous  a  dit ,  plusieurs  ont  distribué  et  dépensé 
des  lakhs  de  roupies  dans  ce  saint  pèlerinage. 

En  retour  de  son  offrande,  chaque  fidèle  reçoit 
un  présad  qui  consiste  en  une  portion  de  riz  cuit  ; 
mais ,  en  le  distribuant ,  le  prêtre  a  égard  au 
montant  de  l'offrande.  Plusieurs  de  nos  domes- 
tiques indous  se  plaignirent  d'avoir  été  traités  si 
mesquinement,  qu'ils  n'avoient  pas  eu  de  quoi 
satisfaire  leur  appétit.  Mais,  quelque  chétive  que 
soit  la  dispensation  des  dons  de  la  divinité  dans 
ce  monde ,  elle  prépare  une  ample  récompense 
aux  fidèles ,  dans  le  monde  futur ,  en  assurant  à 
leur  ame  une  exemption  plénière  de  la  transmi- 
gration. Comme  nous  n'avions  aucun  droit  à  cette 
grâce,  le  grand-prêtre  voulut,  en  compensation, 
nous  faire  des  dons  moins  éloignés.  Le  soir,  il 
nous  envoya  à  chacun  un  turban  de  mousseline, 
un  gazgaë  ou  queue  de  vache,  et  un  peu  de  ké- 
darpati,  feuille  odoriférante  prise  de  la  guirlande 
de  l'idole.  Les  turbans  avoient  de  grandes  taches 
de  couleur  de  safran,  faites  avec  l'encens  placé 
sur  la  tête  de  la  divinité  ;  nous  fûmes  invités  à  les 
porter  en  honneur  de  Bhadrinath.  C'est  une  des 
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plus  grandes  marques  de  distinction  qui  puissent 
être  accordée;  en  conséquence,  pour  reconnoître 
la  grâce  dont  le  rauliil  avoit  eu  l'intention  de  nous 
combler,  nous  n'avons  pu  l'aire  moins  que  de  placer 
le  signe  sacré  sur  nos  têtes. 

Le  temple  s'ouvre  tous  les  matins  au  point  du 
jour,  et  le  dieu  reste  exposé  aux  regards  des  pè- 
lerins jusque  vers  deux  heures  après  midi;  alors 
on  supposa'  que  le  dieu  a  envie  de  diner,  on  lui 
prépare  son  repas,   et  on  lérme  les  portes  pour 
qu'il  puisse  le  manger  et  ensuite  prendre  du  re- 
pos. Les  portes  sont  rouvertes  après  le  coucher 
du  soleil,  et  ne  se  ferment  que  très-tard  ;  on  place 
un  lit  devant  le  dieu ,  et  on  le  laisse  seul.  On  le 
sert  en  vaisselle  d'argent;   on  dit  que  la  dépense 
de  son  habillement  et  de  sa  table  se  monte  très- 
haut.  Il  a  une  maison  très-nombreuse  :  tant  que 
dure  la  saison  du  pèlerinage,  il  est  bien  vêtu ,  et 
bien  régalé  tous  les  jours  ;  mais,  dès  que  l'hiver  se 
fait  sentir,  les  prêtres   s'en  vont,  et  le  laissent 
pourvoir  lui-même  à  ses  besoins  jusqu'au  retour 
du  beau  temps.  Les  trésors  et  tout  ce  qu'il  y  a  de 
précieux  sont  enfermés  dans  un  caveau  sous  le 
temple.  On  raconte  qu'un  certain  jour,  des  mon- 
tagnards, profitant  d'un  dégel  subit,  pénétrèrent 
jusqu'au  sanctuaire,  et  enlevèrent  onze  maunds, 
ou  vingt-un  quintaux,  de  vases  d'or  et  d'argent. 
On  découvrit  le  vol,  et  les  coupables  furent  pu- 
nis de  mort.  Les  seuls  desservans  du  temple  peu- 
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vent  entrer  dans  le  sanctuaire ,  et  le  rauhil  seul 
a  le  droit  de  toucher  la  statue.  Les  brahmines  qui 
résident  en  ce  lieu ,  sont  principalement  du  Dé- 
kan  ;  ils  viennent,  attirés  par  l'espoir  de  gagner  de 
quoi  vivre  sur  les  fonds  du  temple ,  et  par  les 
petites  offrandes  qu'ils  reçoivent  des  pèlerins.  Ils 
sont  tous  célibataires  en  arrivant  ;  et ,  comme  il 
n'y  a  pas  de  femmes  de  leur  caste  avec  lesquelles 
ils  puissent  contracter  d'alliance  légitime ,  il  n'est 
pas  possible  qu'ils  forment  une  colonie  en    ce 
lieu.  Il  leur  est  enjoint  de  garder  strictement  la 
continence  durant  tout  le  temps  qu'ils  résident  en 
ce  lieu  ;  mais ,  à  leur  arrivée  à  Djosimath ,  ils  n'eu 
donnent  qu  une  plus  ample  carrière  à  leurs  plai- 
sirs ;  et  la  contrainte  qu'ils  ont  éprouvée  est  sans 
doute  cause  de  l'ardeur  avec  laquelle  ils  se  livrent 
à  des  débauches  qui  s'allient  bien   peu   avec  le 
caractère  sacerdotal.  Nous  les  avons  si  peu  vus, 
que  nous  n'aurions  pu  guère  connoître  leur  con- 
duite morale  ,  si  l'espoir  du  soulagement  n'en 
avoit  porté  plusieurs  à  nous  confier  les  griefs  dont 
ils  avoient   à   se   plaindre.   Nava-Yeana-Rao  ;, 
rauhil  actuel,  est  un  homme  d'environ  trente- 
trois  ans  ;  il  a  été  nommé  sur  un  ordre  du  gou- 
vernement népâlien  ,   mais  nous  œ  présumons 
pas  que  sa  conduite  exemplaire  lui  ait  valu  cet 
.avancement  ;  car  il  s'adressa  à  nous  pour  des  mé- 
dicamens  qui  pussent  le  guérir  d'une   maladie 
inconcevable,    dont  il    étoit  tourmenté   depuis 
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iong-temps ,  et  dont  il  attribuoit  innocemment  ia 
cause  à  la  raréfaction  de  l'atmosphère;  mais  il 
étoit  clair  pour  nous  qu'il  avoit  rendu  ses  hom- 
mages à  un  autre  temple  que  celui  du  dieu  qu  il 
servoit. 

On  estime  à  près  de  cinquante  mille  le  nombre 
des  pèlerins  qui ,  cette  année ,  ont  visité  Bhadri- 
nath.  La  plupart  sont  des  fakirs  qui  viennent  des 
parties  de  l'Indoustan  les  plus  éloignées.  Tous 
ces  fidèles  se  rassemblent  à  Herdouar;  et,  dès  que 
la  foire  est  terminée ,  ils  partent  pour  les  lieux 
saints.  Ils  vont  successivement  à  Devaprayaga , 
à  Roudraprayaga ,  puis  à  Kédarnath,  lieu  situé 
seulement  à  quinze  milles  environ  à  Touest-nord- 
ouest  de  Bhadrinath  en  ligne  directe;  mais  les 
neiges  perpétuelles  rendent  inaccessibles  les  mon- 
tagnes qui  les  séparent,  ce  qui  force  les  pèlerins 
à  faire  un  long  circuit  de  huit  à  neuf  jours  pour 
venir  à  Bhadrinath,  par  le  chemin  de  Djosimath. 
La  route  qui  mène  à  Kédarnath  est  très-difficile  ; 
il  faut,  en  plusieurs  endroits,  marcher  sur  la 
neige  pendant  plusieurs  milles.  On  dit  que,  cette 
année,  près  de  trois  cents  personnes  ont  péri 
victimes  de  l'inclémence  du  climat  et  des  fatigues 
qu'elles  avoient  endurées. 

A  l'époque  où  le  pèlerinage  à  Kédarnath  est 

accompli,    Bhadrinath   est    prêt    à   recevoir  les 

fidèles;  quand  ils  y  ont  fait  leurs  dévotions,  ils 

retournent  chez  eux  par  Nandaprayaga  et  Carna- 
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prayaga ,  ce  qui  termine  le  cercle  du  grand  péie- 


nnage. 


Les  cérémonies  que  les  Indous  pratiquent  à 
Bhadrinath  ,  ne  diffèrent  nullement  de  celles  qui 
s'observent  aux  autres  lieux  d'ablution  religieuse. 
Après  avoir  lavé  leurs  impuretés  personnelles , 
les  hommes  dont  les  pères  sont  morts ,  et  les 
femmes  qui  ont  perdu  leurs  maris ,  se  font  couper 
les  cheveux  ;,  ce  qui  peut  se  considérer  comme 
un  témoignage  de  douleur  et  en  même  temps  un 
acte  de  purification  qui  les  rend  plus  parfaits  pour 
paroître  en  présence  de  Dieu.  Un  jour  suffit  pour 
accomplir  ces  cérémonies;  très-peu  de  pèlerins 
restent  ici  plus  de  deux  jours  ;  les  grandes  troupes 
y  étoient  venues  avant  notre  arrivée ,  parce  que 
Ton  cherche  à  quitter  les  montagnes  avant  le 
commencement  des  pluies  périodiques  ;  dans  ce 
moment  il  n'arrive  guère  plus  de  quarante  à  cin- 
quante personnes  par  jour.  Au  milieu  de  juin, 
tous  les  habitans  du  pays-bas  seront  partis ,  et  il 
n'y  viendra  que  des  traîneurs  du  midi. 

Le  I."  (i)  juin  ,  nous  nous  sommes  mis  en  route 
pour  revenir.  Le  2,  nous  étions  à  Djosimath.  A 
peine  arrivés,  nous  avons  vu  paroître  le  même 
Hercarah  qui  nous  avait  rencontrés  à  Nanda- 
prayaga.  Il  étoit  porteur  d'une  lettre  de  Schista- 
Tapah  ,    adressée    à    Har  -  Balam  ,     brahmine 

^  (i)  Thçriîi.  47"^  (6^  ^^')  6i«  (12^  88'). 


(211    ) 
intelligent,  natif   du  Kémaon ,   qui   nous    avoit 
accompagnés  depuis    Herdouar,    et  nous  avoit 
rendu   de  grands   services    dans  notre  voyage. 
Schista-Tapah  lui  mandoit  que  le  gouvernement 
du  Népal  avoit  simplement   envoyé  des   ordres 
pour  faciliter  notre  voyage  à  Gangautri ,  et  avoit 
ignoré  entièrement  que  nous  dussions  allerà  Blia- 
drinath  ,    que    vraisemblablement    nous    a\ions 
entrepris  cette  excursion  à  l'instigation  du  brali- 
mine,  et    qu'en   conséquence,   il  seroit   respon- 
sable de  tous  les  accidens  qui   pourroient  nous 
arriver  en  route  ;  on  finissoit  par  lui    dire  qu'en 
quelque  endroit  que   la  lettre  nous  rencontrât,' 
il  nous  en  lit  partir  aussitôt,  et  nous  conduisît  ,' 
par  Almora,    sur  les   terres  de   la  Compagnie.' 
Cette  lettre  étoit  le  résultat  de  la  jalousie  que  les 
chefs  gorkhalis  avoient  conçue  du  motif  de  notre 
voyage.  Ils  commencèrent  à  soupçonner  que  la 
politique ,  non  moins  que  la  géographie,  en  étoit 
le  but.  Ces  chefs  avoient  espéré  que  leur  lettre 
nous  arriveroit  avant  que  nous  fussions  parvenus 
au  dernier  point  où    nous  voulions   aller  ;  mais 
leur  messager  apprenant  à  Djosimath  que  nous 
étions    au  terme   de   notre    course,   jug^ea  qu'il 
valoit  mieiM  attendre  notre  retour  en  ce  lieu. 

Nous  fûmes  assez  surpris  d'apprendre ,  le  5,  à 
notre  réveil,  que  tous  nos  porteurs  et  nos  domes- 
tiques de  louage  nous  avoient  abandonnés.  Nous 
savions  bien  qu'ils  n' avoient  fait  un  coup  de  ce 
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genre,  que  de  connivence  avec  le  gonvernemenÊ 
de  Srinagar,  ou  par  son  ordre  exprès.  Il  fallut^ 
en  conséquence ,  aller  à  pied  à  la  prochaine  sta- 
tion ,  et  laisser  notre  bagage  aux  soins  dlntea- 
Rana-G  ourang ,  notre  djémadargorkhali.  Il  nous 
déclara  que  le  pervanah  dont  il  éloit  porteur  le 
chargeoit  non  seulement  de  nous  faire  fournir 
tout  ce  qu'il  nous  falloit  pour  la  route  ,  mais  aussi 
de  nous  escorter  à  Almora,  et  que,  comme  il  n'avoit 
pas  reçu  de  contre-ordre,  aucune  portion  de 
notre  bagage  ne  resteroit  en  arrière  ;  il  ajouta 
que  nous  pouvions  nous  mettre  en  marche  de  la 
manière  que  nous  projetions ,  et  compter  sur  lui 
pour  se  procurer  les  gens  nécessaires  au  trans- 
port de  tous  nos  efFets. 

Nous  avons  traversé  une  grande  forêt  où  nous 
avons  pris  plaisir  à  contempler  diverses  produc- 
tions du  règne  végétal,  que  nous  n'avions  pas 
rencontrées  dans  les  autres  parties  des  montagnes. 
Le  premier  objet  qui  frappa  nos  regards,  lut  un 
fruit  semblable  à  la  noisette  -,  il  croissoit  sur  un 
arbre  haut  d'environ  soixante  pieds,  et  dont  le 
tronc  avoit  près  de  sept  pieds  de  circonférence  ; 
les  branches  prennent  naissance  à  près  de  trente 
pieds  de  hauteur.  Le  fruit  mûrit  en  septembre  y 
et ,  selon  le  récit  des  montagnards  ,  ne  donne 
que  tous  les  trois  ans.  On  le  nomme  Coupaschi 
ou  Paheri-Badam.  Le  Pandjour  ou  marronier- 
d'înde   est  un  autre  ornement  de    cette  forêt  ^ 
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surtout  en  ce  moment  où  il  est  en  pleine  fleur. 
Les  fakirs  font  avec  son  fruit  des  colliers  qu'ils 
portent  au  cou  -,  les  montagnards  en  engraissent 
les  bestiaux,  et  les  pauvres  gens  s'en  nourrissent 
après  l'avoir  réduit  en  poudre ,  et  mis  tremper 
dans  l'eau  jusqu'à  ce  que  son  goût  acerbe  ait  été 
en  partie  enlevé.  Les  nojers  étoient  abondans;  le 
fruit  avoit  atteint  toute  sa  gTOsseur,  et  la  co- 
quille commençoit  à  durcir.  Il  y  avoit  aussi  des 
buissons  de  houx  nommé  ici  Koundal.  Le  long 
de  la  route ,  notamment  dans  le  voisinage  des 
ruisseaux,  on  voyoit  beaucoup  de  bambous  ou 
ringal  -,  quelques-uns  s'élevoient  jusqu'à  vingt  et 
trente  pieds  de  hauteur  ;  les  habitans  s'en  servent 
pour  cou\Tir  les  maisons  et  pour  fabriquer  des 
nattes. 

Le  sol  des  montagnes  que  nous  avons  par- 
courues étoit  tantôt  argileux ,  tantôt  graveleux  , 
mais  en  général  fertile.  Le  nombre  des  plantes 
que  nous  avons  vues  étoit  trop  considérable  pour 
être  examiné  ou  décrit  en  détail.  Nous  avons  re- 
marqué des  asperges  ,  de  la  lavande  sauvage  ,  et 
surtout  des  fraises  ;  elles  formoient  de  vastes 
tapis  ;  elles  étoient  de  couleur  rouge  et  blan- 
che mêlées ,  plus  grosses  que  l'espèce  commune, 
et  avoient  les  ovaires  forts.  Dans  les  pays  à  l'ouest, 
on  la  nomme  Gap'houllia,  et  ici  Boinda.  Celles 
que  nous  avons  mangées  aujourd'Jiui  l'empor- 
toient  pour  la  saveur  sur  toutes  celles  que  njous 


(214) 

avions  goûtées  précédemment,  et  quelques-unes 
approchoient  beaucoup  des  fraises  d'Europe. 

Nous  avons  campé  au-dessus  du  village  de 
Toungasi,  dans  de  petits  champs  de  riz.  Le  soir, 
le  Djemadar   est  arrivé  avec  tout  notre  bagage. 

La  journée  du  4  ^  été  très-fatigante  à  cause 
des  inégalités  et  du  mauvais  état  de  la  route.  Les 
forêts  ont  continué.  Le  haut  des  montagnes  étoit 
couvert  de  Déodars,  espèce  de  pins.  Nous  avons 
vu ,    dans  la    partie    inférieure ,   des  Khairous , 
espèce  de   chêne    qui  ne    pousse  des    branches 
qu'à  une  hauteur  considérable ,  il  s'élève  jusqu'à 
soixante    et  soixante-dix  pieds  ;    il   a  les  feuilles 
ovales ,  fermes  et  échancrées ,   d'un  vert  brillant 
et  reluisant  en-dessus,  plus  clair  en-dessous  :  les 
jeunes  feuilles  sont  dentelées;  leurs  glands  sont 
murs  en  ce  moment ,  et  d'une  grosseur  surpre- 
nante ;  quelques-uns  égalent  celle  d'un  œuf  de 
pigeon,  on  les  donne  au  bétail.   Le  tronc  et  les 
branches   sont  couverts   d'une    mousse   épaisse. 
Nous  avons  observé,   pour  la  première  fois,  le 
Bhoudjpatr;  la  tige  des  jeunes  arbres  est  unie  et 
lustrée  d'un  brun  clair,  parsemé  de  petites  taches 
blanches.  A  mesure   que   l'arbre  grandit,  l'épi- 
derme  prend  une  teinte  grisâtre,  devient  rude, 
et  se  crevasse.  Au-dessous,  on  trouve  cinq  à  six 
écorces  intérieures  superposées  l'une  à  l'autre , 
cjui  se  détachent  en  feuillets  ;  les  indigènes  s'en 
servent  comme  de  papier,  et  les  emploient  dans 
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la  fabrique  des  tuyaux  de  houkas  ou  grandes 
pipes.  Quand  cette  écorce  n'est  pas  protégée  par 
l'épiderme,  elle  se  détache  en  lambeaux,  et  donne 
à  l'arbre  un  air  de  dépérissement.  S'il  faut  en 
croire  le  rapport  des  indigènes ,  le  Bhoudjpatr , 
lorsqu'on  le  dépouille  de  ses  tégumens,  les  re- 
nouvelle en  deux  à  trois  saisons.  Il  s'élève  jusqu'à 
quarante  pieds ,  et  pousse  ses  branches  à  vingt 
pieds  de  hauteur.  Le  plus  grand  que  nous  ayons 
mesuré  avoit  quatre  pieds  de  circonférence  ;  ses 
feuilles  sont  longues  de  deux  pouces ,  ovales  , 
dentelées  en  scie  ;  ses  petites  branches  ressem- 
blent à  celles  du  bouleau  (i).  Auprès  de  ces  ar- 
bres ,  il  y  avoit  des  groseillers  dont  le  fruit  com- 
mençoit  à  se  former.  Les  indigènes  nous  dirent 
qu'ils  étoient  de  couleur  rouge  -,  ils  le  nomment 
Cacalaïa.  Des  Langours  ou  Babouins  se  sont 
établis  dans  cette  forêt  ;  ils  sembloient  regarder 
tous  nos  mouvemens  avec  beaucoup  d'attention , 
il  y  en  eut  d'assez  hardis  pour  s'approcher  jus- 
qu'à quelques  pas  de  nous. 

Nous  avons  admiré  le  Tchimoula ,  plante  qui 
ressemble  beaucoup  au  Bouran;  ses  fleurs  en 
cloches  sont  de  la  plus  grande  beauté  ;  leur  cou- 
leur varie  par  nuance,  depuis  le  blanc  pur  jus- 
qu'au violet  foncé.  Les  feuilles  sont  lancéolées  , 

(i)  Il  est  éviclent ,  tVaprès  éette  description,  que  le 
bhoudjpatr  est  uu  bouleau. 
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ovales,  fermes,  d^un  vert  foncé  en-dessus,  d'un 
jaune  d'oclire  Ibncé  par-dessous.  La  tige,  entière- 
ïnent  nue,  rampe  à  terre ,  à  la  distance  d'environ 
qninze  pieds,  puis  se  recourbe,  s'élève  à  près 
de  dix  pieds,  et  pousse  des  branches.  L'examen 
de  tous  ces  objets  curieux  charmoit  les  fatigues 
de  la  route,  et  nous  allions  d'un  point  à  un  autre, 
avec  Fespérance  de  rencontrer  quelque  plante 
dont  la  beauté  ou  la  nouveauté  nous  récompen- 
seroit  de  nos  peines. 

Au  sortir  des  forêts,  nous  avons  gravi  des  es- 
paces escarpés  et  couverts  de  neige  pour  arriver 
au  col  nommé  Couàri-Gliat.  La  montée  est  d'en- 
viron cinq  milles;  ainsi,  ce  col  est  à  peu  près 
à  neuf  mille  pieds  d'élévation  perpendiculaire 
au-dessus  de  notre  dernier  campement  qui  étoit 
lui-même  placé  à  une  hauteur  considérable  au- 
dessus  de  la  vallée. 

Les  mounals  ou  faisans  des  montagnes  sont 
nombreux  dans  ces  cantons ,  mais  ils  se  tiennent 
dans  la  partie  la  plus  haute  et  visitent  rarement 
les  vallées ,  à  moins  que  les  neiges  trop  abon- 
dantes ne  les  y  chassent.  Les  habitans  les  pren- 
nent avec  des  pièges,  et  réussissent  quelquefois 
à  les  avoir  en  vie;  ils  estiment  beaucoup  le 
plumage  de  ces  oiseaux  qu'ils  conservent  tout 
entier  avec  la  peau.  Ils  en  font  quelquefois  de 
petits  éventails  à  main ,  et  nous  en  avons  vu  noués 
en  aigrette  qui  ornoient  im  bonnet  graisseux. 
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Nous  avons  fait  halle  à  Panhaï ,  grand  village 
composé  d'une  soixantaine  de  maisons ,  et  situé 
au  milieu  d'une  montagne ,  dans  un  enfoncement 
où  il  y  a  d'autres  petits  villages.  Les  terres  qui 
les  avoisinent  sont  bien  cultivées.  La  route  a  été 
très-mauvaise  et  très-fatigante;  la  plus  grande 
partie  de  notre  bagage  n'a  pu  nous  suivre  ;  aussi 
sommes-nous  restés  en  place  le  5  pour  l'attendre 
et  laisser  reposer  nos  gens.  Celte  pause  nous 
contrarioit  beaucoup  ;  car  le  temps  ,  qui  se  cou- 
vroit  chaque  jour  de  plus  en  plus,  nous  faisoit 
craindre  que  la  saison  pluvieuse  ne  commençât. 
Le  soir,  il  y  eut,  pendant  plusieurs  heures,  un 
orage  accompagné  d'éclairs,  de  tonnerre  et  d'une 
pluie  abondante. 

Le  6  (i),  nous  avons  franchi  les  cols  nommés 
Cala-Canou-Ghat  et  Djarokhi-Ghat  ;  dans  l'inter- 
valle qui  les  sépare  se  trouve  une  carrière  de 
très-beau  marbre  blanc.  On  voyoit  près  de  la 
route  des  blocs  longs  de  douze  à  quatorze  pieds, 
et  épais  de  trois  à  quatre.  En  cet  endroit ,  les 
cousins  étoient  excessivement  nombreux  et  in- 
commodes ;  ils  remplissoient  l'air  ;  il  étoit  im- 
possible de  se  préserver  de  leurs  piqûres  dou- 
loureuses. Nous  eûmes  un  autre  ennemi  à 
combattre.  C'étoient  des  myriades  de  petites 
sangsues  dont  la  pluie  avoit  infesté  la  route.  Nos 

(2)  Therm.  56"  (io«G6'). 
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bas  et  nos  souliers  ne  nous  mettoient  pas  à  l'abri 
de  leurs  attaques  ;  elles  parvenoient  jusqu'à  notre 
peau,  et  nos  gens,  qui  marchoient  jambes  et 
pieds  nus  ,  les  avoient  tout  en  sang. 

Dans  les  forets,  nous  avons  \u  les  mêmes 
arbres  que  la  veille,  et  beaucoup  de  pins  d'une 
espèce  nouvelle  ;  ses  feuilles  ont  près  de  deux 
pouces  de  long,  sont  plates,  aiguës,  et  placées 
de  chaque  côté  du  rameau  :  l'écorce  est  unie , 
la  tige  s'élève  jusqu'à  quatre  vingts  pieds  de 
hauteur,  et  acquiert  une  circonférence  de  douze 
pieds  ;  c'est  le  plus  grand  arbre  de  ce  genre  que 
nous  ayons  vu.  Les  indigènes  le  nommoient 
déodar,  dénomination  qu'ils  appliquent  indistinc- 
tement à  tous  les  pins.  Depuis  que  nous  avions 
quitté  les  environs  de  Bhadrinath ,  nous  n'avions 
plus  rencontré  le  pin  pleureur.  Les  montagnes 
que  nous  traversons  paroissent  singulièrement 
convenir  à  l'espèce  que  je  viens  de  décrire; 
quant  à  celle  qui  a  une  forme  pyramidale ,  et 
dont  les  feuilles  poussent  en  touffes ,  on  la  trouve 
dans  la  plupart  des  montagnes  au-delà  des  limites 
où  croît  le  thchèr  ordinaire. 

Nous  avons  fait  halte,  près  de  Rameni,  dans 
im  petit  champ  entre  deux  ruisseaux. 

Le  7  (  i),  encore  des  forêts,  nous  avons  franchi 
deux  ghats;  nous  avons  vu  le  Nandacni,  nommé 

(i)  Therm.  58«(ii°54'). 
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ici  Bouret-ca-Gad ,  qui  va  joindre  TAlacananda 
à  Nandaprajaga. 

A  peine  eûmes-nous  dressé  nos  lentes  près  de 
Khounbagor,  ville  d'une  trentaine  de  maisons , 
située  par  oo*^  16^  de  latitude  ,  que  les  habitans 
vinrent  nous  apporter  des  provisions  et  nous 
proposer  de  transporter  notre  bagage  au-delà 
des  limites  du  Gherval  à  un  prix  Irès-raisoimable. 
On  peut  juger  combien  nous  fûmes  joyeux  de 
conclure  un  arrangement  qui  nous  mettoit  à 
même  de  nous  passer  du  secours  précaire  auquel 
nous  étions  obligés  de  nous  confier  tous  les  jours. 
Le  djémadar  étant  resté  à  Panhaï  pour  amener 
la  partie  du  J^agage  qui  n'étoit  pas  encore  ar- 
rivée en  ce  lieu  quand  nous  l'avions  quitté  ,  nous 
avons  résolu  de  l'attendre ,  afin  de  partir  avec 
tous  nos  effets.  Quelle  surprise!  le  lendemain 
matin ,  le  village  de  Khounbaghar  étoit  complè- 
tement abandonné,  parce  que  les  habitans  avoient 
vu  arriver  deux  cipayes  envoyés  de  Srinagar,  par 
Schista-Tapah ,  avec  une  lettre  pour  Har-Balam 
et  un  message  pour  le  djémadar  :  ils  étoient  tous 
les  deux  absens  ;  nous  avons  envoyé  chercher  les 
cipayes.  Interrogé  sur  l'objet  du  message,  l'un 
d'eux  nous  répondit  très-insolemment  qu'il  avoit 
affaire  au  djémadar,  et  que  le  seul  message  qui 
nous  concernât  étoil  contenu  dans  l'ordre  que  lui 
avoit  donné  son  maître  de  nous  ramener  à 
Srinagar.  Quand  Har-Balam  arriva,  il  nous  com- 
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miiniqua  avec  beaucoup  d'agitation  l'objet  de  la 
lettre  ;  elle  renfermoit  une  injonction  de  nous 
faire  revenir  par  le  chemin  de  Srinagar,  et  le 
menacoit  d'une  punition  sévère  en  cas  de  déso- 
béissance. 

Indépendamment  de  notre  sûreté  personnelle, 
que  nous  avions  des  motifs  de  regarder  comme 
compromise  en  obéissant  à  cet  ordre ,  nous  étions 
tellement  avancés  vers  Almora,  que  la  route  par 
Srinagar  nous  auroit  occasionné  un  détour  très- 
incommode.  Nous  avons  donc  pris  le  parti  de 
rester,  comptant  sur  le  secours  du  djémadar 
pour  le  transport  de  notre  bagage;  car,  depuis 
l'arrivée  des  cipajes ,  aucun  habitant  n'osoit  nous 
rendre  le  plus  léger  service. 

Le  9  (  i  ) ,  le  djémadar  n'étant  pas  arrivé ,  quoique 
son  fils  nous  eut  dit  la  veille  qu'il  s'occupoit  de  son 
mieux  de  faire  avancer  notre  bagage,  nous  avons 
empaqueté  les  objets  qui  nous  étoient  le  plus  né- 
cessaires et  que  nos  domestiques  pouvoient  em- 
porter ;  puis  nous  nous  sommes  mis  en  marche , 
laissant  une  seconde  division  de  nos  elFets  sous  la 
garde  de  deux  cipajes  qui  continuoient  à  exercer 
leur  autorité  à  notre  préjudice  -,  nous  avons  fait 
halte  sous  un  petit  arbre  vis-à-vis  de  Bandj-Baghar, 
village  situé  à  quatre  cents  pieds  au-dessus  du 
Tchoupéla,  Est-ce  d'après  cette  ri\dère  que  l'on  a 

(i)  Tlierm.  C,f  [l'j^  ^ç^'y 
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donné  le  nom  de  Copélé  à  un  défilé  placé  sur  les 
anciennes  cartes? 

Le  soir,  le  djémadar  a  paru  avec  tout  notre 
bagage  ,  et  accompagné  des  deux  cipajes  qui 
avoient  fait  tout  ce  quiétoit  en  leur  pouvoir  pour 
l'empêcher  de  nous  rendre  service. 

Ce  brave  homme ,  avec  un  air  chagrin  qui  pei- 

gnoit  ses  sentimens ,  nous  a  confirmé  la  nouvelle 

de  son  rappel.  En  nous  remettant  nos  effets,  des 

larmes  s'échappoient  de   ses  yeux.  Après   nous 

avoir  témoigné  sa  douleur  et  ses  regrets  de  ce  qui 

se  passoit,  il  s'est  écrié  :  «  Je  suis,  comme  vous, 

«  soldat  au  service  du  gouvernement;  obligé  par 

«  conséquent  d'obéir  à  mes  maîtres  sans  m'in- 

«  former  des  motifs  de  leur  conduite.  L'ordre  de 

«  retourner,   que  Ton  me  signifie,   est  positif; 

«  quoique  Ton  ne  me  l'ait  pas  fait  parvenir  dans 

«  la  forme  ordinaire ,  je  ne  puis  refuser  d'y  obéir, 

«  sans  encourir  une  disgrâce  et  un  châtiment.  Il 

«  est  bien  malheureux  que  cet  événement  arrive 

«  au  moment  où  vous  alliez  quitter  ce  pays ,  car 

«  j'espérois,   conformément  à  mes  désirs,  vous 

a  conduire  sains,  saufs  et  satisfaits  au  terme  du 

«  voyage.  Mais,  dans  Fétat  actuel  des  choses,  il 

«t  faut  que,  malgTé  moi,  je  vous  dise  adieu.  « 

Nous  avons  ajouté  foi  à  ce  qu'il  nous  disoit,  car 
e  étoit  un  homme  d'un  caractère  ouvert  et  sans 
détour.  Son  visage  annoncoit  l'honnêteté  et  la 
franchise.  En  prenant  congé  de  lui,  nous  lui  avons. 
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fait  un  présent  qui ,  probablement,  surpassoit  ses 
espérances ,  mais  qui  n'étoit  pas  proportionné  aux 
services  qu'il  nous  avoit  rendus;  car,  sans  lui  et 
sans  son  fils,  nous  aurions  été  très-mal  accom- 
modés durant  notre  voyage ,  tous  les  autres  ci- 
payes  gorkhalis  s'occupant  beaucoup  plus  de  piller 
adroitement  les  \illageois  que  de  pourvoir  à  nos 
besoins.  N'importe  la  longueur  de  la  marche,  ni 
l'heure  à  laquelle  nous  campions,  le  djémadar  et 
son  fils  se  mettoient  aussitôt  en  quête  pour  nous 
procurer  un  chevreau  ou  des  poules  ;  et  souvent 
ils  étoient  obligés  d'aller  dans  plusieurs  villages  à 
deux  et  trois  milles  à  la  ronde ,  et  ne  revenoient 
qu'après  minuit.  Ils  ne  cher  choient  jamais  à  se 
faire  valoir ,  tandis  que  les  cipayes  commettoient 
des  actes  d'oppression,  et  tâchoient ,  en  chaque 
occasion ,  à  se  mettre  en  évidence ,  quoiqu'ils  ne 
nous  rendissent  aucun  service  essentiel.  En  faisant 
mention  de  la  conduite  de  ces  deux  hommes, 
nous  acquittons  avec  plaisir  la  dette  de  notre  re- 
connoissance  ;  et  nous  pouvons  dire  que  nous 
n'avons  pas  vu,  sous  le  gouvernement  gorkhali, 
im  autre  exemple  de  gens  qui,  sans  le  motif 
d'une  récompense  ou  de  leur  intérêt  person- 
nel ,  remplissent  comme  eux  leurs  devoirs  avec 
promptitude,  et  montrassent  de  l'empressement 
à  obliger. 

Croyant  que  les  cipayes  employoient  tous  leurs 
efforts  pour  empêcher  notre  marche ,  nous  avions 
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pris  la  précaution  de  faire  retenir  et  garder  par 
nos  propres  cipayes  huit  des  gens  arrivés  avec 
le  djéniadar.  Nous  leur  avons  confié,  ainsi  qu'aux 
quatre  hommes  qui  nous  avoient  suim  depuis 
Djosimath,  les  choses  qui  nous  étoient  les  plus 
nécessaires;  et,  laissant  le  reste  de  notre  bagage, 
nous  avons  suivi  les  bords  du  Tchoupéla,  franchi 
le  Sancot-Ghat,  et  enfin  dressé  nos  tentes  près 
de  Sancot,  village  d'une  cinquantaine  de  mai- 
sons, dans  une  jolie  situation  par  3o°  lo'  de  la- 
titude ,  sur  le  sommet  d'une  petite  éminence ,  au 
milieu  d'un  plateau  circulaire  d'environ  un  mille 
de  diamètre.  Les  habitans  nous  apportèrent  des 
provisions  de  toute  espèce,  qu'ils  nous  vendirent 
à  un  prix  raisonnable. 

Les  terres  autour  du  village  et  les  pentes  des 
montagnes  étoient  fertiles  et  bien  cultivées. 
Sancot  appartient  au  perganah  de  Boudhar,  re- 
nommé par  la  fécondité  de  son  sol  ;  il  entre tenoit 
autrefois  des  liaisons  directes  avec  le  Tibet ,  dont 
les  habitans  venoient  ici  acheter  des  grains  qu'ils 
y  trouvoient  à  meilleur  compte  et  en  plus  grande 
abondance  que  dans  la  plupart  des  autres  mar- 
chés. Ils  apportoient  en  échange  les  produc- 
tions naturelles  et  industrielles  de  leur  pays ,  no- 
tamment de  la  laine  roulée  en  petits  paquets 
nommés  cérias.  Quelques  habitans  de  Sancot 
fabriquent  encore  aujourd'hui,  avec  cette  laine, 
des  pankis  ou  couvertures  grossières. 
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Les  goitres  étoient  fréquens  en  ce  lieu  ;  les 
habitans  attribuent  cette  maladie  à  l'eau;  mais  il 
n'y  a  pas  de  montagnes  couvertes  de  neiges  dans 
les  environs ,  et ,  selon  toutes  les  apparences , 
leurs  eaux  ne  se  mêlent  avec  aucun  des  ruisseaux 
qui  arrosent  ce  canton. 

Le  11  (i),  nous  étions  à  Coulsari,  village  situé 
sur  la  rive  nord- est  du  Pindar;  il  appartient  à 
Bhadrinath ,  et  a  un  temple  bâti  d'après  le  modèle 
en  usage  dans  ce  pays.  Il  est  consacré  à  Narayena. 
Le  12,  nous  avons  traversé  Tchaparang,  grand 
village  où  il  y  a  un  djhoula  sur  le  Pindar,  et  nous 
nous  sommes  arrêtés  à  Tchering  qui  est  éloigné 
de  trois  cents  pas  de  cette  rivière.  Ce  lieu,  situé 
par  55°  6'  de  latitude,  avoit  jadis  quelque  im- 
portance ;  aujourd'hui  il  est  entièrement  en  ruines 
et  inhabité.  Nous  nous  regardions  ici  comme  hors 
des  atteintes  des  chefs  de  Srinagar,  la  montagne 
où  nous  étions  campés  formant  la  limite  de  leur 
juridiction  de  ce  côté. 

Il  avoit  beaucoup  plu  pendant  les  trois  der- 
nières nuits.  Le  i5,  le  temps  fut  encore  très- 
couvert,  mais  il  s'éclaircit  peu  à  peu;  de  sorte 
qu'arrivés  au  haut  du  Tchering-Ghat,  après  avoir 
monté  pendant  une  heure  et  dix  minutes ,  nous 
pûmes  apercevoir  deux  cimes  couvertes  de  neige; 
l'une,  au  nord-est,  sous  un  angle  de  8°  5o^  ; 

(i)  Therm.  65"  (i4«  65)  71°  (17'' 320. 
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Vautre,  à  l'ouest  cle  celle-ci,  sous  un  angle  de 
70*^  "]'  d'élévation.  Elles  paroissent  éloignées  de 
dix  milles  en  ligne  droite. 

Un  petit  monceau  de  pierre,  placé  au  liant  du 
col,  annonçoit  au  voyageur  une  cessation  mo- 
mentanée de  ses  fatigues.  De  petits   morceaux 
de  toutes  sortes  d'étoffes  avoient  été  suspendus 
aux  branches  des   arbres  voisins  par  les  voya- 
geurs, comme  des  signes  de  leur  satisfaction ,  ou 
comme  des  hommages  à  la  divinité  à  l'honneur  de 
laquelle  le  monceau  de  pierre  étoit  élevé.   Ces 
constructions  grossières,  désignées  par  le  nom  de 
Déotas  ou  Dévatas  ,  se  voient  au  sommet  de  la 
plupart  des  montées  roides  et  difficiles ,  pour  en 
marquer  le  terme  ,  et  appeler  l'expression  de  la 
reconnoissance   du   voyageur    qui    n'est   jamais 
mieux  disposé  que  dans  ces  occasions  à  offrir  ses 
actions  de  grâces  à  la  divinité.  Les  ha])itans  des 
montagnes   regardent  ces  lieux  comme  sacrés  , 
et  ne  manquent  jamais  de  témoigner  leur  respect 
par  des  salutations  profondes.  A  peu  de  distance 
de  ce  Dévata,  l'on  voit  un  tchaboutra  qui  marque 
la  limite  entre  le  Gherval  et  le  Kémaon.  A  me- 
sure que  nous  avancions ,  la  route  s'élargissoit  et 
devenoit  meilleure ,   et  le  pays  s'ouvroit  davan- 
tage de  chaque  côté. 

Les  sentimens   que   nous   éprouvions   étoient 
parfaitement  d'accord  avec  la  scène  qui  se  dé- 
ployoit  devant  nous;  nous  ressentions  un  conten- 
ToM.  I.  i5 
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tement  auquel  nous  avions  été  long-temps  étran- 
gers; nos  esprits  n'étoient  plus  tourmentés  par 
rinquiétucle  ;  nous  nous  réjouissions  d'être  enfin 
sortis  d'un  pays  livré  à  la  tyrannie  et  à  l'oppres- 
sion, et  nous  contemplions  avec  ravissement  le 
coup  d'œil  qui  se  développoit  à  nos  yeux ,  et  que 
sans  doute  nos  sensations  contribuoient  à  embel- 
lir. Notre  vue  n'étoit  plus  bornée  à  une  vallée 
rétrécie  ni  fermée  par  une  chaîne  de  montagnes 
âpres  et  sourcilleuses  ;  elle  se  promenoit  succes- 
sivement sur  une  suite  d'éminences  ondulées  et 
se  prolonge  oit  jusqu'à  un  horizon  éloigné  de  vingt 
à  trente  milles.  Le  contraste  que  nous  ofFroient 
les  côtés  opposés  de  ce  col  étoit  trop  frappant 
pour  que  nous  n'ayons  pas  essayé  de  le  dépeindre. 
Les  montagnes  du  Kémaon  s'élèvent  en  pentes 
douces  et  régulières ,  et  le  sol  fertile  qui  les  cou- 
vre est  tapissé  d'une  belle  verdure  ou  de  vastes 
forêts  ;  elles  séparent  des  vallées  assez  grandes 
que  la  main  du  cultivateur  a  rendues  fécondes. 
La  culture  s'étend  plus  haut  sur  les  montagnes 
que  dans  le  Gherval,  et  les  jolis  hameaux  épars 
à  leurs  bases  annoncent  que  les  habitans  y  sont 
plus  nombreux  et  plus  riches.  Cette  différence 
est  si  manifeste ,  que  nous  ne  pouvions  nous  em- 
pêcher de  nous  arrêter  de  temps  en  temps  pour 
admirer  comme  la  nature  et  l'art  sembloient  riva- 
liser pour  varier  et  embellir  le  paysage.  Après 
avoir  monté  sur  le  bord  d'un  joli  ruisseau  ,  nous 
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sommes  entrés  à  Coulaour,  village  dont  une 
partie  appartient  au  Kémaon  et  l'autre  au  Gher- 
val.  Ce  système  de  villages  mi-partis ,  situés  sur  les 
frontières ,  se  maintient ,  quoiqu'il  date  du  temps 
où  des  radjas  dilFérens  régnoient,  l'un  d'un  côté, 
l'autre  d'un  autre.  Il  avoit  été  établi  pour  la  sé- 
curité mutuelle  des  habitans  de  chaque  côté  des 
limites.  Le  côté  qui  avoit  souffert  d'une  incursion 
demandoit  des  indemnités  dans  ce  villa<^e  ;  mais 
on  peut  croire  que  la  méfiance,  plutôt  qu'une 
saine  politique ,  avoit  donné  naissance  à  cette 
institution;  car,  tandis  que  ces  possessions  com- 
munes étoient  sacrées  pour  les  deux  partis,  les 
lieux  voisins  n'en  étoient  pas  moins  exposés  au 
pillage,  et  probablement  la  demande  en  resti- 
tution ne  se  faisoit  ni  ne  s'accordoit  d'une  ma- 
nière amicale.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  deux 
partis  placés  ici  pouvoient  se  servir  d'espion  l'un 
à  l'autre ,  et  prévenir  ainsi  des  incursions  ou- 
vertes. 

Nous  sommes  allés  jusqu'à  Baïdyanath  ,  vil- 
lage qui  dérive  son  nom  de  celui  d'une  divinité 
à  laquelle  on  y  a  élevé  un  grand  temple.  Cet 
édifice ,  qui  porte  les  marques  d'une  haute  anti- 
quité ,  est  si  délabré ,  que  l'on  n'y  célèbre  plus 
les  cérémonies  du  culte;  il  sert  d'étable.  Les 
images  que  l'on  y  voyoit  jadis  sont  placées  actuel- 
lement dans  un  petit  édifice  non  moins  ancien , 
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et  bâli  au  centre   d'une  place  aux    angles  de 
laquelle  il  j  a  des  chapelles  en  bien  mauvais  état. 

Les  idoles  réunies  en  ce  lieu  composent  une 
grande  partie  du  Panthéon  indou.  Les  plus  re- 
marquables sont  celles  de  Bhavani,  de  Ganésa, 
de  Vischnou.  Le  temple  est  sur  la  rive  gauche 
du  Gaumathi  en  travers  duquel  on  a  jeté  une 
chaussée  ou  digue  en  pierres,  ce  qui  donne  à 
cette  petite  rivière  l'apparence  d'un  étang  ou 
bassin  artificiel;  l'eau  s'échappe  à  travers  les 
interstices  des  pierres  ;  mais ,  au  milieu ,  elle  est 
assez  profonde  pour  que  l'on  puisse  s'y  baigner. 
On  y  conserve  de  grands  poissons  de  différentes 
espèces  auxquels  les  brahmines  et  les  fakirs 
donnent  à  manger  ous  les  jours.  Une  foire  an- 
nuelle, qui  se  tient  ici  à  l'époque  de  celle 
d'Herdouar,  est  très-fréquentée  par  les  habitans 
des  montagnes.  Le  village  ne  renferme  que  huit 
à  dix  maisons,  habitées  principalement  par  des 
Gosejns.  Il  y  a  aussi  quelques  brahmines  cani- 
coubdja  chargés  de  la  surveillance  du  temple. 
Le  Gaumathi  se  jette  dans  le  Sardjou  ou  Ghagra 
à  Bahéser. 

Le  i4  (i),  nous  avons  passé  à  gué  le  Gauma- 
thi, le  Garouda-Ganga,  le  Basroul  et  le  Causilé; 
ces  trois  dernières  rivières  sont  extrêmement 
rapides.   Entre  le  Basroul  et  le  Causilé,  nous 

(i)  Therm.  71°  (17**  Sa'). 
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avons  franchi  un  ghat  nommé  Kâkhinnêh.  A  deux 
cents  pieds  de  hauteur,  on  voit  le  Masret  Tchaoura, 
grand  tchaboutra  d'où ,  en  une  demi-heure ,  on 
va  au  Mougra  de  Berham-Deo-ca-Naou.  C'est  un 
bâtiment  carré  ,  en  pierre ,  haut  de  dix  pieds , 
avec  un  toit  plat.  Au  fond  il  y  a  une  citerne  de 
quatre  pieds  carrés  qu'une  source  alimente 
d'eau,  et  de  chaque  côté  s'élève  un  petit  por- 
tique. Suivant  la  tradition,  Berham-Déo  étoit 
un  radja  puissant  qui  résidoit  à  Baïd}  anath  : 
quand  il  se  mettoit  à  table  ,  l'eau  de  cette 
source  lui  étoit  apportée  de  main  en  main  par 
des  serviteurs  formant  constamment  une  chaîne 
le  long  de  la  route  ,  uniquement  pour  cet  objet. 
Cette  tradition  a  sans  doute  contribué  à  soutenir 
la  réputation  de  cette  eau ,  qui  possède  ,  dit-on , 
quelque  qualité  extraordinaire ,  quoique  la  simple 
vue,  bien  loin  d'exciter  le  désir  d'en  boire 
fasse  naître  des  doutes  sur  sa  pureté. 

Nous  avons  passé  la  nuit  à  Phaliah,  village 
d'une  demi-douzaine  de  maisons ,  situé  par 
29^49'  de  latitude. 

Avant  d'arriver,  nous  avions  rencontré  un 
domestique  de  Bhem-Sah,  gouverneur  d'Almora; 
il  nous  dit  que  son  maître  avoit  reçu  une  lettre 
de  M.  Webb,  et  qu'en  conséquence  il  avoit 
expédié  à  notre  rencontre  un  soubadar  accom- 
pagné de  deux  cipajes,  pour  nous  remettre  la 
réponse.   Ces    émissaires   étoient    effectivement 
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arrivés  au  village  ;  mais  le  soubadar,  regardant 
ce  jour-là,  qui  étoit  un  mardi,  comme  malheu- 
reux ,  refusa  de  s'acquitter  de  son  message  avant 
le  lendemain. 

En  effet,  le  i5  (i),  il  nous  apporta  la  lettre. 
Bhem-Sah ,  après  beaucoup  de  protestations 
exprimées  dans  le  style  ampoulé  des  Orientaux, 
se  désoloit  de  ce  que  ,  par  obéissance  à  des 
ordres  exprès  émanés  de  la  cour  du  Népal,  il 
étoit  obligé  de  nous  prier  de  ne  pas  aller  à 
Almora;  il  finissoit  par  nous  inviter  à  prendre 
la  route  du  pays-bas  ,  n'importe  en  quel  endroit 
sa  lettre  nous  rencontreroit. 

Cette  réponse  nous  déplut  et  nous  contraria  beau- 
coup ;  car  non  seulement  nous  désirions  extrême- 
ment voir  la  ville  d'Almora,  mais  nous  avions  aussi 
le  dessein  d'y  acheter  plusieurs  objets  dont  nous 
avions  négligé  de  nous  fournir  à  Srinagar ,  parce 
que  nous  pensions  qu'ils  seroient  à  meilleur  marché 
dans  la  capitale  du  Kémaon.  Nous  avions  en 
outre  deux  grandes  objections  contre  la  route 
de  Casipour  que  l'on  nous  indiquoit  ;  la  première 
c'est  que ,  d'après  les  renseignemens  que  nous 
avions  recueillis,  elle  étoit  infiniment  plus  mau- 
vaise que  celle  que  nous  nous  étions  proposés 
de  prendre;  la  seconde  c'est  que  nous  nous 
attendions  à  trouver,  à  notre  arrivée  à  Roudra- 

(i)  Therm.  'jZ^  (18°  20'), 
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pour,  le  bagage  et  les  tentes  que  nous  avions 
laissés  à  Herdouar. 

Comme  le  soubadar  nous  représenta  qu'il  n'étoit 
pas  autorisé  à  nous  permettre  de  prendre  une 
route  qui  nous  feroit  traverser  xVlmora,  il  fallut 
s'adresser  encore  au  gouverneur  de  cette  ville. 
M.  Webb  écrivit  en  conséquence  une  lettre  dans 
laquelle  il  employa  tous  les  raisonnemens  ima- 
ginables pour  porter  Bliem-Sali  à  nous  permettre 
de  continuer  notre  voyage  par  Almora,  et  finit 
néanmoins  par  lui  dire  que ,  si  les  obstacles  qui 
rempêchoient  d'y  consentir  étoient  insurmon- 
tables, nous  espérions  qu'il  voudroit  bien  nous 
indiquer  une  autre  route  pour  aller  à  Roudra- 
pour,  en  laissant  Almora  de  côté.  N'étant  qu'à 
une  distance  de  quatorze  milles  de  la  capitale, 
nous  espérions  recevoir  une  réponse  dans  deux 
jours  au  plus  ;  cependant  elle  n'arriva  que  le 
19  au  soir,  et,  dans  cet  intervalle,  il  nous  parvint 
une  lettre  d'un  officier  anglois  ;  il  nous  apprenoit 
que  notre  bagage  et  nos  tentes,  que  nous  nous 
attendions  à  trouver  à  Roudrapour,  étoient  arrivés 
à  Casipour.  Une  des  principales  objections,  pour 
ne  pas  prendre  la  route  qui  nous  avoit  été 
indiquée  par  le  gouverneur  d' Almora,  se  trou- 
vant ainsi  écartée ,  nous  nous  sommes  préparés 
à  poursuivre  notre  voyage  dans  cette  direction  , 
malgré  les  objections  du  soubadar,  qui  préten- 
doit  que,  l'affaire  ayant  de  nouveau  été  renvoyée 
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au  gouvernement,  il  ne  pouvoit  rien  faire  pour 
nous  avant  que  la  réponse  fût  arrivée.  Mais 
Bhem-Sah  nous  ayant  ûxé  un  rendez -vous  à 
D'hames ,  situé  à  trois  cos  de  la  capitale ,  et  la 
route  de  Roudrapour  entrant  dans  la  ligne  que 
nous  a-vions  à  reconnoître,  nous  nous  sommes 
préparés  à  suivre  ,  et  nous  avons  à  l'instant  dé- 
pêché un  messager  pour  conduire  nos  tentes  et 
notre  bagage  au  col  par  lequel  nous  devions 
descendre. 

Le  20  (i)  ,  nous  avons  presque  toujours  suivi 
les  bords  du  Causilé.  La  route  étoit  généralement 
bonne;  les  montées  étoient  douces.  De  deux  en 
deux  milles,  on  voyoit,  à  l'ombre  de  grands 
arbres ,  de  petits  bancs  de  pierre  qui  invitoient 
le  voyageur  à  se  reposer.  L'on  n'en  trouve  que  le 
long  des  routes  très-fréquentées  par  les  gorkhalis 
qui  probablement  les  établirent  pour  leur  propre 
commodité.  Un  autre  usage  plus  utile  est  celui 
de  construire ,  au-dessus  d'un  réservoir  ou  d'une 
source ,  de  petits  bâtimens  en  pierre ,  avec  de 
petits  portiques  de  chaque  côté.  Ces  réservoirs 
couverts  sont  très-communs  et  très-commodes 
pour  le  voyageur  qui  peut  s'y  mettre  à  couvert 
et  y  trouver  de  l'eau  bonne  à  boire. 

Nous  avons  aperçu ,  à  neuf  milles  de  distance 
à  l'est-sud-est ,  Cala-Mandi,  grand  fort  situé  sur 

(i)  Therm.  72»  (17»  32). 
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une  montagne  plate  ;  on  dit  qu'il  est  assez  vaste 
pour  contenir  mille  hommes  :  il  fut  construit  du 
temps  desradjas;    il  est  actuellement  en   assez 
mauvais  état  et  sans  garnison. 

Le  21  (i),  étant  au  haut  d'une  montagne, 
nous  découvrîmes  le  fort  de  Lalmandi  et  une 
partie  de  la  ville  d'Aîmora  ;  elle  est  au  nord-est 
du  fort,  sur  un  terrain  trës-élevé.  Les  maisons 
sont  dispersées  çà  et  là,  et  s'élendent  sur  le 
penchant  des  montagnes  ;  mais  nous  en  étions 
trop  éloignéspour  pouvoir  la  décrire  exactement. 
On  dit  qu'elle  est  plus  grande  ,  plus  peuplée  et 
plus  commerçante  que  Srinagar.  Ses  habitans 
sont  principalement  des  étrangers  ou  des  émi- 
grans  du  pays-bas. 

Au  bas  de  cette  montagne,  nous  avons  passé 
le  Tonghari-Nadi ,  gros  torrent  qui  se  jette  dans 
le  Causilé ,  un  quart  de  mille  au  sud-ouest.  Ar- 
rivés ,  par  une  montée  d'une  demi-lieure  sur  une 
autre  montagne  qui  étoit  assez  escarpée,  nous  avons 
trouvé  Catarmal ,  village  habité  principalement 
par  des  pataris  ou  danseuses  :  il  est  dominé  par 
un  pic  au-dessous  duquel  on  voit  un  grand  temple 
qui  paroît  fort  ancien;  il  est  consacré  à  Aditya, 
bâti  à  l'extrémité  occidentale  d'une  place,  et 
entouré  de  cinquante-une  petites  chapelles  pyra- 
midales où  l'on  adoroit  autrefois  des  idoles  ;  mais 

(2)  Therm.  74°  (18^ C5'). 
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la  plupart  sont  en  mauvais  état,  et  les  iniages 
ont  été  portées  clans  le  grand  temple.  Suivant 
la  tradition  ,  il  a  été  construit  par  les  Pandous. 
Tous  les  ans ,  au  mois  de  baousclia ,  on  tient  une 
foire  sur  un  plateau  voisin. 

D'Jiames ,  où  le  rendez-vous  étoit  indiqué ,  est 
situé  dans  un  grand  enfoncement  de  la  montagne, 
sur  un  coteau,  et  contient  une  quarantaine  de 
huttes  (lat.  29*^56^). 

Bhem-Sah  est  arrivé ,  le  22  (1),  à  cinq  heures 
après  midi  ;  il  étoit  parti  d'Almora  à  dix  heures 
du  matin,  mais  une  forte  pluie,  comme  il  en 
tomb oit  tous  les  jours,  avoit  tellement  enflé  le 
Causilé ,  que  sa  marche  en  fut  retardée.  C'étoit 
un  homme  de  grande  taille  ,  ro])uste  et  de  bonne 
mine ,  âgé  d'environ  soixante  ans  ;  mais ,  à  son 
air,  on  croiroit  qu'il  en  a  dix  de  moins.  Ses  ma- 
nières sont  alFables  et  prévenantes  :  il  s'énonce 
assez  bien  en  indoustani  ;  mais ,  comme  il  parloit 
vite  et  avoit  un  singulier  embarras  dans  sa  pronon- 
ciation, on  avoit  quelquefois  de  la  peine  à  le  com- 
prendre :  il  est  frère  aîné  d'Hasti-D'hal  et  oncle 
du  jeune  radja  du  Népal.  Il  a  rempli  une  mis- 
sion politique  à  Calcutta  où  il  s'est  mis  au  fait 
des  usages  et  des  mœurs  des  Européens  ;  il  se 
montre  favorablement  prévenu  pour  eux.  Les 
Képâliens  le  regardent  comme  un  homme  d'un 

(1)  Therm.  750(18021'). 
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talent  universel.  On  dit  qu'il  a  beaucoup  de 
disposition  pour  la  mécanique,  et  qu'il  y  consacre 
ses  momens  de  loisir. 

Le  20,  après  avoir  traversé  plusieiu"s  chaînes 
de  collines  et  beaucoup  de  ruisseaux ,  nous  avons 
constamment  descendu  jusqu'à  Baghar-Ghat,  sur 
les  bords  du  Causilé  qui,  en  cet  endroit,  étoit 
très-rapide  et  large  de  cent  pieds.  Comme  il  n'y 
avoit  pas  de  gué,  on  eut  recours,  pour  passer 
cette  ri\dère,  à  un  moyen  qui  nous  parut  bien 
extraordinaire  ,  mais  qui ,  dans  des  cas  sem- 
blables, est  en  usage  dans  ce  pays.  On  alla  cher- 
cher, dans  les  villages  voisins,  des  toumris  ou 
toumbahs,  ce  sont  de  grandes  calebasses;  on  en 
attache  trois  à  quatre  autour  du  corps  d'un  homme 
qui  sert  de  guide ,  et  on  en  noue  de  même  autour 
des  reins  du  voyageur,  pour  l'empêcher  d'enfon- 
cer en  cas  d'accident  ;  mais  il  n'a  aucun  effort  à 
faire ,  car  il  suffit  qu'il  se  tienne  fortement  au  cor- 
don du  guide  ;  celui-ci,  qui  est  un  nageur  habile , 
l'a  bientôt  fait  arriver  à  l'autre  rive.  Le  bagage 
fut  placé  sur  la  tête  des  porteurs,  et  l'on  propor- 
tionna le  nombre  des  calebasses  au  poids  de  la 
charge.  Tout  cela  prit  beaucoup  de  temps;  il  en 
fallut  d'abord  beaucoup  pour  rassembler  les  ca- 
lebasses ;  ensuite  il  n'y  avoit  que  trois  pilotes ,  et 
peu  de  personnes  de  notre  troupe  pouvoient  se 
passer  de  leur  aide  ;  de  sorte  que  la  nuit  arriva, 
que  nous  n'étions  pas  au  tiers  de  la  besogne. 
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Nous  avons  campé  à  Tchoupra  et  le  ^4  à  Naï- 
klianah,  village  situé  par  29°  00'  (le  latitude,  à 
trois  cents  pieds  d'élévation  au-dessus  du  Ram- 
gad,  et  habité  par  des  pataris  ou  danseuses. 

Le  27  (1),  arrivés  au  sommet  de  la  dernière 
montée  escarpée  que  nous  avions  à  gravir,  nos 
gens  furent  si  joyeux  de  se  voir  si  près  du  terme 
de  leurs  fatigues ,  qu'ils  manifestèrent  leur  con- 
tentement en  ajoutant  de  nouveaux  lambeaux 
d'étoffes  à  ceux  qui  pendoient  aux  arbres  voisins , 
et  qu'ils  firent  vœu  de  ne  plus  remettre  le  pied 
dans  ces  régions  montagneuses. 

Nous  avons  dressé  nos  tentes  à  Bhemsevara, 
dans  l'enclos  d'un  temple  consacré  sous  le  même 
nom  à  Mahadéva.  Nous  apercevions  sur  une  petite 
montagne,  au  sud,  le  fort  de  Tchicata-Ghari , 
appartenant  aux  Népâliens.  Le  commandant  nous 
rendit  visite  dans  l'après-midi ,  et  releva  notre 
escorte  par  un  détachement  de  sa  garnison. 

Notre  escorte  de  cipayes  gorkhalis  nous  quitta 
le  26  à  Bamori,  villag-e  situé  sur  la  limite  de  leur 
territoire,  et  composé  d'une  quarantaine  de  huttes 
éparses,  dont  la  plupart  sont  inhabitées  dans  cette 
saison.  Il  appartient  aux  Mevatis;  ils  ont  fondé 
une  petite  colonie  dans  les  forets  voisines,  et 
lèvent  une  contribution  sur  les  marchandises  et 
les  personnes  qui  font  le  voyage  des  montagnes. 

(1)  Therm.  6S'*(i5°980. 
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Il  se  tient  en  ce  lieu  une  foire  annuelle  dans  la 
saison  cle  la  sécheresse  ;  les  montagnards  y  ap- 
portent les  productions  de  leur  pays,  pour  les 
échanger  contre  celles  du  pays-bas.  De  l'autre 
côté  de  Bamori,  sont  les  possessions  de  la  Com- 
pagnie. 

Le  27,  nous  étions  campés  dans  un  petit  bos- 
quet près  de  Rampour,  village  (1)  situé  sur  la 
rive  occidentale  du  Baigal;  de  l'autre  côté  est 
Roudrapour,  ville  considérable  appartenant  au 
district  de  Mouradabad.  Nous  nous  étions  attendus 
à  trouver  là  ceux  de  nos  gens  que  nous  avions 
laissés  à  Herdouar;  mais  les  pluies  continuelles 
avoient  tellement  gâté  la  route  depuis  Casipour, 
qu'elle  étoit  presque  impraticable,  et  Ton  sup- 
posoit  que  les  chameaux  ne  pourroient  pas  passer. 
Nous  avons  en  conséquence  expédié  un  mes- 
sager chargé  d'amener  nos  chevaux  sans  délai, 
et  pour  dire  à  nos  gens  de  nous  rejoindre  le 
plus  tôt  possible  à  Béreily.  Nos  chevaux  arri- 
vèrent le    5o,    nous  partîmes  et    nous   allâmes 


(1)  11  ne  faut  pas  confondre  ce  village  avec  une  ville 
du  même  nom  située  à  peu  de  distance,  sur  le  Causilé, 
dans  le  district  de  Béreily  (28°  5o'  lat. ,  78°  58'  long.)  ■ 
tandis  que  Roudrapour  qui  occupe  la  rive  gauche  du 
Baïgal ,  à  la  droite  duquel  est  le  village  de  Rampour  ,  est 
par  29°  1'  de  lat.  et  79°  29'  de  long.  Beaucoup  de  lieu:», 
de  l'Indoustan  portent  le  nom  de  Rampour  (E.). 


(  238  ) 

jusqu'à  Sergarh.  Le  i."  juillet  nous  entrâmes  à 
Béreily  (i)  où  se  termina  notre  voyage  (2). 

(1)  Béreilj,  ville  grande  et  bien  peuplée  de  la  province 
de  Delliy,  capitale  d'un  district  :  elle  est  dans  l'ancien 
Rohikound  (28°  22'  lat. ,  79°  21  long.)  (E.). 

(2)  Tberm.,  du  26  au  29  ,  69°  (i6"  43),  790  (20°  87') 
^Z"  (220  64Q. 
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VOYAGE 

AU  LAC  MANASAROVAR, 

SITUÉ  DANS  L'OUNDÈS^  PROVINCE  DU  PETIT  TIBET , 

FAIT  EN  1812 

Par  mm.  Moorcroft  et  Hearsay. 

Extrait  du  To?n.XIIdesksidiÛQk  Researches(i), 
traduit  de  r anglais  ; 

Par  J.  B.  B.  Eyeiès. 


JuE  gouvernement  anglois  de  l'Inde  désiroit  se 
procurer  Tespèce  de  chèvre  qui  donne  la  laine 
dont  on  fabrique  les  schâls  de  Cachemjr  ,  et 
qui  vit  dans  une  province  du  Petit-Tibet  ou  Kot-i 

(  1)  La  relation  de  M.  Moorcroft  ne  porte  pas  d'indication 
d'année.  Heureusement  il  arriva  une  éclipse  durant  ce 
voyage  ;  ce  phénomène ,  dont  M.  Moorcroft  fait  mention, 
a  servi  à  fixer  la  date  de  l'année  de  cette  intéressante 
excursion  (E.). 
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char.  Il  étoit  de  même  curieux  d'ajouter  de  nou- 
veaux renseignemens  à  ceux  que  Texpédition  de 
M.  Webb  lui  avoit  procurés  sur  les  sources  du 
Gange;  car,  malgré  le  rapport  de  ce  voyageur, 
les  Indous  persistoient  à  dire  que  le  fleuve  sacré 
prenoit  sa  source  au-delà  de  l'Himalaya ,  dans  le 
lac  Manasarovar,  situé  dans  la  même  contrée  où 
les  chèvres  donnent  la  laine  des  schâls.  M.  G. 
Moorcroft,  membre  de  la  société,  et  M.  Hearsay 
qui  avoit  acjcompagné  M.  Webb  dans  le  voyage 
aux  sources  du  Gange ,  furent  chargés  de  la  mis- 
sion ,  non  moins  périlleuse  que  difficile  ,  d'aller 
chercher  les  chèvres  à  la  toison  précieuse,  et 
éclaircir  le  doute  qui  planoit  encore  sur  l'origine 
du  fleuve  sacré  des  Indous. 

Ces  deux  voyageurs  dévoient  passer  d'abord 
par  les  terres  du  radja  du  Népal,  qui  est  très- 
jaloux  des  Anglois,  comme  on  l'a  vu  par  la  rela- 
tion qui  précède ,  et  pénétrer  ensuite  dans  un 
pays  dont  les  Européens  et  les  sujets  du  Népal 
sont  exclus.  Il  falloit  donc  user  de  précautions 
extraordinaires  pour  éluder  la  malveillance  des 
Népâliens  et  la  vigilance  des  Tibétains.  M.  Moor- 
croft  et  son  compagnon  eurent  recours  au  dégui- 
sement ;  ils  prirent  le  costume  de  pèlerins  indous , 
et  annoncèrent ,  sur  leur  route ,  qu'ils  alloient  en 
pèlerinage  au  Manasarovar  \  ils  avoient  une  suite 
de  vingt-cinq  Indous ,  dont  deux  étoient  pandits , 
Hark-Ballab  et  Hark-Deb  son  neveu.  On  voya- 
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geoit  à  pied.  M.  Moorcroft  marchoit  ea  avant. 
M.  Hearsay,  chargé  de  la  boussole ,  formoit  Tar- 
rière-garde  avec  Harkh-Deb.  Celui-ci  avoit  à  rem- 
plir une  tâclie  assez  singulière  ;  il  s'étoit  engagé  à 
marcher  constamment  en  faisant  des  enjambées 
de  quatre  pieds  chacune.  On  avoit  choisi  ce  moyen 
bizarre  de  mesurer  les  distances  parcourues. 

MM.  Moorcroft  et  Hearsay  allèrent  d'abord 
à  Béreily  ;  au  sortir  de  cette  ville ,  ils  prirent  la 
même  route  par  laquelle  M.  Webb  et  ses  com- 
pagnons étoient  revenus  ;  ils  la  suivirent  jusqu'à 
Djosimath.  Comme  ils  voyageoient  en  simples  par- 
ticuliers et  sans  pervanah  du  gouvernement  gor- 
khali  y  ils  s'adressoient  aux  neghis  ou  tchoudris 
(  chefs  des  villages  ),  et  leur  comptoient  de  l'ar- 
gent pour  avoir  des  porteurs.  Ceux-ci  dévoient , 
sur  ce  qu'ils  recevoient ,  donner  aux  paysans  une 
somme  sufiisante  pour  se  nourrir ,  ou  bien  des 
vivres  en  nature  ;  mais  très-souvent ,  après  avoir 
mis  les  pau\Tes  villageois  en  réquisition  ,  et  les 
avoir  forcés  à  marcher  ,  les  tchoudris  gardoient 
tout  l'argent  qu'ils  avoient  reçu.  De  leur  côté , 
les  villageois  laissoient  quelquefois  les  paquets  à 
moitié  chemin  ,  et  revenoient  sur  leurs  pas  ; 
d'autres  fois ,  on  avoit  beaucoup  de  peine  à  les 
réunir  avant  le  départ,  ce  qui  retardoit  beau- 
coup la  marche.  Mais  laissons  parler  M.  Moor- 
croft. 

Le  26  mai  1812 ,  nous  sommes  partis  de  Djosi- 
TOM.  16 
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math  ;  et ,  quittant  la  route  de  Bhadrinath  ,  nous 
avons  suivi  un  chemin  fort  agréable  sur  la  rive 
orientale  du  Daulj,  pendant  au  moins  un  cos. 
Celte  ri\ière  se  joint  plus  bas  au  Yischnou-Ganga. 
Toutes  deux  perdent  alors  leur  nom  pour  prendre 
celui  d'Alacananda. 

Il  faisoit  une  chaleur  à  laquelle  nous  ne  nous 
étions  guère  attendus,  en  voyant,  dans  la  matinée, 
les  cimes  des  montagnes  voisines  toutes  couvertes 
de  neige  ;  mais  l' après  midi  l'on  n'en  apercevoit 
plus.  La  route  étoit  fréquemment  traversée  par  de 
petits  ruisseaux ,  dont  un  grand  nombre  sort  de 
conduits  en  pierre  aujourd'hui  ruinés.  L'on  se- 
moit  une  plante  que  je  pris  pour  le  lal-sag  ,  mais 
plus  tard  je  m'aperçus  que  je  m'étois  trompé. 
On  alloit  bientôt  couper  le  froment  qui  avoit  des 
épis  très-longs  et  ti^ès-barbus. 

Nous  avons  campé  au-delà  de  Baragaon,  \illage 
entouré  de  terres  cultivées  ;  elles  s'étendent  jus- 
qu'au milieu  des  hauteurs  voisines  où  commencent 
les  forêts ,  qui  ne  consistent  d'abord  qu'en  arbres 
peu  élevés ,  mais  qui  en  offrent  de  plus  grands , 
à  mesure  qu  elles  se  rapprochent  des  cimes  où  l'on 
voit  des  pins  gigantesques  et  réellement  majes- 
tueux  (i). 

Le  27  (2),  nous   étions  à  Tapoban,    village 

(1)  Pinus  Deodar.  P.  longlfoîia.  Roxb. 

(2)  Therm.  58«  (11°  54' R.)- 
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presque  désert ,  sur  le  penchant  d'une  montao-nCo 
Tout  à  coté  passe  un  petit  ruisseau  d'eau  tiède 
qui  sort  d'un  terrain  raboteux.  On  rencontre  plu- 
sieurs sources  chaudes  dans  ces  montagnes.  Elles 
laissent  un  dépôt  terreux  sur  tous  les  objets  que 
leurs  eaux  recouvrent ,  et  qui  sont  si  chaudes  , 
que  je  ne  pouvois  y  tenir  la  main  plus  de  quel- 
ques secondes.  Je  n'ai  aperçu  nulle  part  de  traces 
de  volcans ,  mais  beaucoup  de  pjrrits  et  d'indices 
de  métaux. 

J'ai  observé  une  plante  assez  commune ,  qui 
ressemble  au  Fragon  épineux  (i)  ;  on  la  nomme 
ici  Setbaroua.  Les  habitans  des  montagnes  en  fa- 
briquent un  papier  qui  se  vend  à  Srinagar,  à  Al- 
mora,  et  même  aussi  dans  l'Indoustan,  mais  en  pe- 
tite quantité.  Les  banquiers  s'en  servent  de 
préférence  pour  leurs  lettres  de  change  ou  lion- 
dis  ,  parce  qu'il  est  moins  sujet  que  les  autres  à 
trop  s'imbiber  d'encre,  et  que,  relativement  à  son 
épaisseur ,  il  est  plus  fort.  Je  remarquerai  à  ce 
sujet  que  les  habitans  de  ce  pays  écrivent  sur 
les  écorces  intérieures  du  bouleau  ou  bhoudjpatr 
qui  prennent  bien  le  crajon  et  l'encre. 

M.  Hearsay ,  qui  me  précédoit,  tua,  au  sommet 
d'une  montagne,  un  serpent  jaune  très-mince,  long 
de  dix-huit  pouces;  il  avoit  les  crocs  à  poison. 
On  nous  assura  que  ces  animaux,  et  en    général 

(i)   Houx  frelon  ,  JRuscus  aculeatus, 

i6  * 
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tous  les  reptiles  venimeux ,  sont  très-rares  dans 
cette  partie  du  pays.  Cependant,  en  enlevant  le 
tapis  sur  lequel  j'avois  dormi ,  j'aperçus  un  scor- 
pion noir.  Nous  vîmes ,  tout  près  d'une  source 
chaude,  des  crevasses  récemment  formées  à  la 
surface  du  sol  qui  se  brisoit  sous  nos  pieds.  Dans 
un  endroit,  la  terre,  en  se  fendant,  avoit  mis  à  nu 
le  roc  couvert  autrefois  par  la  route  ;  et,  comme 
il  s'abaissoit  vers  la  rivière  par  une  pente  rapide^ 
il  falloit  beaucoup  de  précautions  pour  ne  pas 
glisser,  d'environ  cent  pieds  de  hauteur,  dans  un 
torrent  qui  couloit  avec  furie  au  milieu  de  blocs 
de  marbre.  En  quelques  endroits  ils  formoient 
un  pont  naturel.  Quelquefois  nous  avons  été  obli- 
gés de  gravir  des  rochers  presque  perpendicu- 
laires ,  et  de  nous  aider  souvent  des  mains  autant 
que  des  pieds.  D'autres  fois  ,  des  pointes  saillantes 
de  rochers  se  prolongeoient  jusqu'au  bord  de  la 
rivière  ;  il  falloit  tourner  à  l'entour  par  des  es- 
caliers grossiers  en  pierre  et  en  bois.  A  chaque 
instant  c'étoit  un  danger  nouveau,  et  cependant 
une  dépense  bien  légère  suffiroit  pour  rendre 
cette  route  passable ,  quoiqu'elle  soit  sans  cesse 
exposée  à  être  gâtée  par  les  chutes  des  rochers 
qui  tombent  d'en  haut. 

Arrivés  à  la  douane  située  au  milieu  de  la 
montagne,  et  au-delà  d'un  sanga  ou  sankho,  sur 
lequel  nous  avons  passé  le  Dauly,  nous  avons 
trouvé  un  de  nos  Indous  détenu  par  trois  hommes 
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et  autant  de  femmes,  comme  gage  du  paiement  des 
droits  de  notre  bagage.  Je  montrai  au  plus  mutin  de 
cette  troupe  une  quittance  écrite  sur  de  l'écorce 
de  bouleau ,  que  le  peghi  ou  chef  de  Tapoban 
m'avoit  donnée  la  Teille,  après  que  je  lui  eus 
compté  vingt-six  roupies  pour  les  droits  jusqu'à 
la  frontière.  On  laissa  l'Indou  tranquille  ;  mais 
un  de  ces  hommes  continuant  à  faire  l'imperti- 
nent, M.  Hearsay  insista  pour  qu'il  soulageât  un 
de  nos  porteurs  de  son  fardeau  ;  il  le  prit  en  effet, 
mais,  à  une  certaine  distance  ,  il  le  posa  à  terre  ; 
et ,  se  laissant  glisser  le  long  de  la  montagne ,  il 
sauta  d'une  pointe  de  rocher  à  l'autre  avec  l'agi- 
lité d'un  cerf,  quoiqu'il  fût  assez  vieux.  Beau- 
coup de  nos  paquets  étant  restés  en  arrière ,  je 
jugeai  qu'il  étoit  prudent  de  prendre  le  troisième 
des  hommes  de  la  douane  en  otage.  Il  me  conta 
en  chemin  que  le  Tchodry  avoit  affermé  la  douane 
de  ce  lieu  cinq  cents  roupies  par  an ,  et  que  la 
femme  qui  faisoit  tant  de  bruit  étoit  une  de  ses 
épouses ,  il  en  avoit  dix-sept.  Les  deux  autres 
femmes  étoient  esclaves  de  celle-là. 

Voyant  une  pauvre  femme  qui  avoit  bien  de 
la  peine  à  porter  son  fardeau  dans  un  chemin 
très-difficile  ,  je  lui  donnai  un  Timascha.  Un 
homme,  que  je  supposai  être  son  mari,  le  lui 
enleva  un  instant  après  :  mais  ,  des  que  j'eus  ap- 
pris qu'il  ne  lui  étoit  rien,  je  lui  pris  la  pièce  de 
monnoie  et  la  rendis  à  lafemjîie.  Quand  elle  nous 
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quitta ,  j'eus  le  chagTin  de  voir  cet  homme ,  à 
une  distance  considérable  de  nous ,  sortir  d'un 
endroit  oii  il  s^étoit  caché,  et  extorquer  de  nou- 
veau l'argent  de  cette  pauvre  femme  ;  c'étoit  le 
zémindar  du  village  où  elle  demeuroit.  Quoique 
le  neghi  l'eût  obligé  de  porter  un  paquet,  il  n'en 
exerçoit  pas  moins  sa  petite  portion  de  tyrannie 
sur  un  être  plus  foible  que  lui. 

La  nécessité  de  satisfaire  au  besoin  de  la  Faim 
semble  être  le  principal  mobile  des  habitans 
d'impajs  qui,  sous  un  gouvernement  sage,  pour- 
roit  exporter  le  surplus  de  ses  denrées.  A  Tapô- 
ban,  un  jeune  homme  robuste  s'offrit  à  être  mon 
esclave  pour  la  vie,  à  la  seule  condition  de  le 
nourrir.  Quoique  je  n'eusse  pas  besoin  de  ses 
services ,  et  que  son  air  ne  me  plût  pas  beaucoup, 
sa  demande  étoit  si  pressante  que  j'acceptai  sa 
proposition. 

Nous  n'avons  pas  marché  le  3o,  parce  que, 
dans  cette  partie  du  pays ,  les  villages  sont  petits 
et  éloignés  les  uns  des  autres ,  et  que ,  par  consé- 
quent, il  faut  beaucoup  de  temps  pour  rassem- 
bler les  porteurs.  Le  3i ,  nous  avons,  M.  Hear- 
say  et  moi,  pris  chacun  une  route  difïerente.  Les 
ponts  sur  le  Dauly  avoient  été  emportés  l'année 
précédente,  on  ne  les  avoit  pas  encore  rétablis , 
et  les  chevriers  avoient  tracé  une  nouvelle  route 
le  long  des  flancs  et  par-dessus  les  sommets  des 
montagnes  qui  dominent  la  rivière.  Dans  les  pas- 
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sages  les  plus  mauvais,  ils  avoient  renforcé  le 
sentier  par  des  quartiers  de  rochers  mis  en  tas 
comme  des  escaliers  grossièrement  faits.  Le  che- 
min ,  formé  en  différens  endroits  de  pierres  sail- 
lantes ,  s'avance  au-dessus  de  la  ri\ière ,  et  s'en 
éloigne  rarement  assez  pour  que  le  voyageur 
échappe  au  danger  de  rouler  dans  l'eau  s'il  fait 
un  faux  pas.  Parvenu  au  sommet,  je  rencontrai 
un  troupeau  de  chèvres  chargées,  et  je  fus  bien 
content  de  trouver  un  coin  où  me  placer  pour  les 
laisser  passer.  J'observai  que  les  chèvres  char- 
gées gravissent  sans  hésiter  les  endroits  qui  pa- 
roissent  les  plus  difficiles,  mais  n'aiment  pas  à  des- 
cendre les  pentes  escarpées;  car,  soit  qu'elles 
descendent  en  ligne  directe  ou  par  côté ,  le  poids 
de  la  charge  les  fait  aller  plus  vite  qu'elles  ne 
veulent  ;  et ,  comme  la  charge  n'est  pas  attachée 
sous  leur  ventre ,  elle  tombe  souvent ,  et  préci- 
pite au  bas  de  la  montagne  l'animal  qui  se  tue 
dans  la  chute.  Les  chèvres  jettent  un  regard 
de  curiosité  sur  un  étranger  qu'elles  voient  et 
passent  sans  se  presser;  mais  les  moutons  s'ar- 
rêtent généralement^  puis  suivent  avec  préci- 
pitation celui  qui  passe  le  premier,  soit  volon- 
tairement ,  soit  de  force  ;  ils  perdent  fréquem- 
ment leur  charge  en  se  pressant  ainsi. 

Il  me  fallut  une  heure  un  quart  pour  franchir 
cette  montagne.  La  descente  fut  effrayante,  heu- 
reusement il  n'arriva  aucun  accident.  Nos  por- 
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teurs  me  faisoient  pitié.  D  y  en  eut  un  saisi  tout- 
à-coup  d'une  terreur  inconcevable.  On  fut  obligé, 
pour  le  faire  avancer,  de  lui  nouer  autour  du 
corps  son  turban,  dont  Hai^k-Deb  tenoit  un  bout. 
Une  des  femmes  me  dit  que  la  mesure  de  ses 
misères  étoit  comblée ,  et  qu  elle  étoit  décidée  à 
s'en  aller  dans  un  pays  où  le  peuple  ne  fût  pas 
aussi  cruellement  foulé  qu'il  l'étoit  dans  le  sien. 

Je  mis  deux  heures  à  gravir  une  autre  mon- 
tagne. La  route  consistoit  en  une  suite  de  zigzags 
qui  se  coupoient  à  angles  très- aigus. 

En  descendant,  nous  jouîmes  de  la  vue  d'une 
belle  vallée  au  fond  de  laquelle  couloit  un  torrent 
considérable.  Une  foret  tapissoit  le  flanc  d'une 
des  montagnes  jusqu'à  sa  cime  ;  la  pente  de  l'autre 
offroit  un  maigre  pâturage  jusqu'à  douze  cents 
pieds  de  hauteur.  Au-dessus  s'élevoient  d'im- 
menses rochers  âpres  et  escarpés.  La  partie  su- 
périeure de  la  vallée  étoit  formée  par  le  pic  aigu 
d'une  montagne  encore  plus  haute.  A  sa  base 
croissoient  des  pins  épars,  la  neige  blanchissoit 
sa  cime. 

Il  fallut ,  après  une  marche  ennuyeuse  de  plus 
de  deux  heures,  à  travers  une  forêt  de  pins, 
dont  plusieurs  étoient  assez  forts  pour  fournir 
le  grand  mât  de  vaisseaux  de  ligne  du  premier 
rang,  traverser  sur  un  sanga  le  torrent  du  fond 
de  la  vallée,  puis  gravir  la  montagne  couronnée 
de  rochers  que  nous  avions  eue  en  perspective,  et 
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courir  de  nouveaux  dangers  dont  le  souvenir  me 
fait  encore  fréniir. 

Ce  fut  certainement  une  de  nos  journées  les 
plus  pénibles  ;  nous  avons  marché  pendant  treize 
heures,  et  néanmoins  nous  n'avions  parcouru  que 
treize  cos  (i). 

La  route  ordinaire  n'est  ni  très -difficile  ni 
très-dangereuse.  Tous  les  inconvéniens  dont  je 
viens  de  parler,  qui  mettent  obstacle  au  com- 
merce, et  exposent  la  vie  des  habitans  de  ce  pays, 
sont  dus  au  manque  de  sangas ,  on  les  pourroit 
établir  pour  cent  roupies  ;  mais  le  gouvernement 
actuel  ne  fait  rien  pour  améliorer  l'état  du  pays, 
ou  la  condition  de  ses  sujets. 

i/'^juin.  —  A  mesure  que  nous  avancions,  le 
Dauly  diminuoit  de  largeur  ;  bientôt  il  n'eut  plus 
que  cinquante  pieds  d'une  rive  à  l'autre  ;  son 
cours  étoit  interrompu  par  des  cataractes.  Nous 
avons  traversé  aujourd'hui  un  pays  d'un  aspect 
sauvage  et  quelquefois  majestueux ,  surtout  vu 
de  la  montagne  sur  le  penchant  de  laquelle  nous 
avons  fait  halte,  entre  deux  rangées  de  rochers 
élevés;  à  sa  base  croissoient  des  pins  gigan- 
tesques ,  j'en  mesurai  un  qui ,  à  six  pieds  de  terre, 
avoit  vingt-deux  pieds  de  circonférence.  De  tous 
côtés  la  vue  étoit  bornée  par  des  cimes  aiguës  ou 

(i)  Le  cos  équivaut  à  i,284  loises  ou  2, Coo kilomètre», 
un  peu  plus  d'une  demi-lieue  de  25  au  degré. 
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arrondies,  et  couvertes  de  neige.  En  quelques 
endroits  ,  les  flancs  des  montagnes  sont  tapissés 
de  pins  ;  dans  d'autres,  ces  arbres  y  sont  clair- 
semés ;  enfin  Ton  aperçoit  des  espaces  où  le  roc 
ou  bien  le  sable  sont  à  nu.  Le  Dauly  coule  ,  avec 
fracas  et  impétuosité,  dans  un  canal  qui  n'a  que 
la  largeur  nécessaire  pour  contenir  ses  eaux 
dans  le  moment  actuel.  Le  flanc  d'une  des  mon- 
tagnes qui  sont  vis-à-vis  de  nous  a  éprouvé  derniè- 
rement, dans  toute  sa  hauteur,  un  éboulement 
considérable  qui  a  entraîné  jusque  dans  la  rivière 
de  très-gros  arbres,  en  a  placé  d'autres  en  tra- 
vers de  son  lit  ,  enterré  d'autres  à  moitié  dans 
des  débris  ;  enfin ,  en  a  renversé  d'autres  qui  pen- 
dent par  leur  racine  ;  ces  bouleversemens  causent 
quelquefois  des  ravages  incroyables.  Je  viens 
d'entendre  dans  le  lointain  un  craquement  épou- 
vantable produit  par  une  cliute  de  rochers  ;  un 
autre  m'éveilla  dans  un  moment  où  j'étois  pro- 
fondément endormi  à  l'ombre  d'une  énorme  masse 
de  pierre  suspendue  au-dessus  de  ma  tête.  Quand 
la  structure  primitive  du  flanc  des  montagnes  n'a 
pas  été  entièrement  détruite ,  j'ai  remarqué  que  la 
direction  générale  des  couches  qui  les  compose 
est  dirigée  au  nord-est,  et  que  leur  inclinaison  à 
l'horizon  est  d'environ  45". 

On  voyoit,  sur  le  sommet  d'une  montagne 
clair-semée  d'absynthe,  de  pins  chétifs  et  d'une 
espèce  d'ajonc ,  des  blocs  de  marbre  et  d'autres 
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roches  dispersés  de  tous  côtés  :  ils  avoient  Tair 
de  contenir  des  minéraux  ;  je  crois  même  avoir 
YU  quelques  veines  d'argent  dans  des  filons  de 
quartz  (i).  Je  manquois  d'instrument  pour  briser 
les  pierres,  et  je  n'aperçus  pas  de  morceau  assez 
petit  pour  le  placer  commodément  dans  ma 
ceinture.  Je  fus  donc  obligé  de  laisser  ce  point 
indécis  plutôt  que  de  m'exposer  au  soupçon 
d'être  venu  dans  le  pays  pour  y  chercher  des 
mines.  La  surface  de  beaucoup  de  roches,  les 
plus  dures  que  l'on  rencontre  de  ce  côté  de 
la  frontière  du  Païnkhandi  (2) ,  est  parsemée  de 
petits  cristaux  rouges  saillans.  Au  premier  aspect, 
on  les  prendroit  pour  des  grenats,  mais  ils  ne 
sont  pas  transparens  :  ils  sont  si  fermement  in- 
crustés dans  la  pierre ,  qu'on  ne  peut  les  en  faire 
sortir  entiers  avec  un  instrument  commun,  de 
sorte  que  je  ne  pus  pas  compter  leurs  angles. 

On  nous  apporta  un  scorpion  qui ,  nous  disoit- 
on,  n'étoit  pas  venimeux;  cependant,  en  lui  ar- 
rachant son  dard  et  le  pressant ,  il  en  sortit  une 
grosse  goutte  d'un  fluide  couleur  de  lait  clair. 

2  juin.  —  Nous  nous  sommes  mis  en  marche 
avec  les  mêmes  porteurs.  La  route  a  été  très- 
variée.  Quand  le  flanc  des  montagnes  penchoit 

(1)  Peut-être  du  mica  C. 

(2)  Petite  province  entre  le  Kémaon ,  au  sud,  et  le 
Bhoutant,  au  nord. 


(    252    ) 

trop  brusquement  vers  la  rivière,  on  y  avoit 
formé  des  espèces  de  parapets  grossiers  en 
branches  de  pin  chargées  de  pierres;  mais, 
comme  ils  ne  s'élevoient  pas  à  plus  d'un  pied, 
ils  pouvoient  tout  au  plus  empêcher  le  pied  de 
glisser.  Quand  le  sentier  se  trouvoit  interrompu 
par  des  ruptures ,  on  avoit  placé  une  poutre  en 
travers ,  et  l'intervalle  entre  la  route  et  la  mon- 
tagne étoit  rempli  de  quartiers  de  rochers  : 
quand  l'ouverture  étoit  très-large  ,  on  avoit  posé 
en  travers  le  tronc  d'un  grand  arbre,  dont  la 
partie  de  dessus  étoit  un  peu  unie  ou  bien  creusée 
aux  endroits  où  il  falloit  placer  le  pied  ;  l'espace 
entre  ce  trou  et  le  rocher  restoit  ouvert.  Ces  arbres 
ou  sankhos ,  placés  en  travers  des  précipices  ou 
rivières ,  ne  sont  pas  exposés  à  tourner  sur  eux- 
mêmes,  parce  qu'à  chaque  bout  on  les  charge 
d'éclats  de  rochers,  ou  bien  on  les  assujétit  en 
faisant  passer  des  coins  en  pierre ,  par  des  trous 
que  Tony  a  creusés;  enfin,  si  l'ouverture  est 
trop  grande ,  on  a  recours  à  des  escaliers  entiè^ 
rement  en  pierres,  soutenus  quelquefois  par- 
devant  par  des  blocs  de  bois  ;  il  n'y  a  de  rampes 
nulle  part;  et,  comme  ces  matériaux  ne  sont 
pas  liés  ensemble ,  toutes  ces  routes  sont  sujettes 
à  se  gâter  promptement.  Cependant ,  lorsque  les 
pierres  sont  grandes ,  et  que  leur  base  est  plate, 
cette  espèce  d'escalier  dure  long-temps,  parce 
que  les  voyageurs  marchent  avec  précaution; 
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mais,  étant  presque  toujours  au  pied  des  mon- 
taf>nes  ou  sur  leur  penchant ;,  les  éboulemens  les 
gâtent  très-fréquemment. 

Pendant  que  M.  Hearsay  marchoit  derrière  les 
porteurs,  trois  ours  qui  s'enfuyoient  en  gravis- 
sant une  ravine  dans  laquelle  un  courant  d'eau 
actuellement  desséché  avoit  déposé  du  gravier, 
déplacèrent  quelques  pierres  à  trois  cents  pieds 
environ  au-dessus  de  la  route;  ces  pierres  en 
détachèrent  d'autres,  et  toutes  tombèrent  au 
même  moment  où  les  porteurs  passoient;  par 
bonheur,  elles  n'en  attrapèrent  qu'un  seul  à  la 
jambe ,  encore  eut-il  plus  de  peur  que  de  mal. 

Enfin  ^  nous  sommes  entrés  dans  Malari^  vil- 
lage situé  à  la  droite  duDaulj.  Son  aspect,  de  dessus 
la  montagne ,  à  un  mille  de  distance,  est  agréable 
et  pittoresque  :  il  est  situé  à  l'angle  oriental  d'une 
plaine  triangulaire  dont  chaque  côté  a  environ 
un  mille  de  long  ;  deux  côtés  sont  arrosés  par 
des  ruisseaux,  le  troisième  est  borné  par  des 
montagnes  escarpées  couvertes  de  neige  jusqu'au 
sommet.  Le  ruisseau  méridional  est  à  moitié  en- 
combré de  neige  gelée  :  elle  est  sans  cesse  minée 
par  l'eau  qui  coule  au-dessous  ;  elle  ne  se  fon- 
dra entièrement  que  dans  deux  mois,  et  ira 
grossir  le  Dauly  qui  court  avec  impétuosité  du 
nord  à  l'ouest. 

Les  champs,  récemment  semés  de  tchena  (i), 

(i)  PanicuTïi  niiliaceum. 
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et  séparés  par  des  murs  de  pierre  en  bon  état  ou 
par  des  haies  vives ,  sont  si  bien  tenus  qu'ils  fe- 
roient  honneur  au  pays  le  plus  civilisé  ;  mais ,  dans 
ce  pays,  la  proportion  des  terres  cultivées  aux 
terres  incultes  est  actuellement  comme  celle  d'une 
goutte  d'eau  à  une  grande  rivière. 

Malari  comprend  à  peu  près  vingt  maisons 
construites  en  pierres  brutes ,  cimentées  avec  de 
l'aroile ,  et  entremêlées  de  charpente.  Beaucoup 
n'ont  qu'un  rez-de-chaussée;  un  plus  grand 
nombre  a  un  étage ,  quelques-unes  même  en  ont 
deux  ;  le  bas  de  la  maison  est  ordinairement  aban- 
donné au  bétail.  Des  pierres  cylindriques ,  per- 
cées dans  le  milieu  ,  sont  suspendues  par  des 
cordes  aux  extrémités  saillantes  des  poutres  du 
toit,  afin  qu'il  ne  soit  pas  endommagé  par  les 
coups  de  vent  très-fréquens  et  très-violens  dans 
ce  lieu.  L'étage  supérieur  forme  ordinairement 
une  saillie  au-dessus  de  l'inférieur,  parce  que 
l'on  y  ajoute  une  galerie  ;  elle  est  en  forts  pan- 
neaux de  bois  de  pin  ,  ornés  de  dessins  ,  de 
fleurs  et  de  di\dnités  de  l'Indoustan ,  parmi  les- 
quels Ganésa  se  voit  le  plus  souvent.  Il  n'y  a  aux 
portes  ni  serrures  ni  loquets  ;  chacune  a  un  trou 
par  lequel  passe  une  corde  attachée,  dans  l'inté- 
rieur de  la  maison ,  à  un  bâton  qui  tient  au  collier 
d'un  chien.  Cet  animal  garde  fidèlement  l'entrée 
de  l'habitation  ;  son  collier  est  de  bois  et  fait 
comme  un  joug. 
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Les  habitans  de  Malaii  se  disent  Radjepouls , 
mais  ont  l'air  de  faire  peu  d'attention  aux  castes. 
Les  plus  pauvres  paysans  qui  demeurent  sur  la 
frontière,  mangent  la  viande  crue  avec  un  peu  de 
sel  et  de  poivre  pour  assaisonnement.  Nos  por- 
teurs nous  en  fournirent  un  exemple.  Ils  sont 
généralement  de  petite  taille  ,  mais  bien  faits  ; 
leur  visage  offre  un  mélange  des  traits  mongols 
et  indous. 

Leurs  vétemens  sont  de  drap  grossier,  fait  de 
la  laine  de  leurs  moutons  et  de  ceux  du  Tibet, 
Les  femmes  tissent,  assises  à  terre;  elles  travaillent 
avec  beaucoup  d'adresse  et  de  promptitude.  Une 
femme  fabrique,  en  cinq  jours,  avec  un  métier 
très-simple ,  une  pièce  de  draps  d'environ  dix- 
Imit  pouces  de  largeur  et  de  quinze  coudées  de 
longueur;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  pankhi.  Quel- 
ques-unes de  ces  étoffes  sont  simples ,  d'autres 
sont  brochées  et  très-fortes.  On  ne  les  blanchit  ni 
ne  les  teint. 

Le  nombre  des  femmes  semble  être  bien  plus 
considérable  que  celui  des  hommes  ;  ce  qui  vient 
probablement  de  ce  que  les  Népâliens  prennent 
une  partie  de  la  population  mâle  pour  recruter 
leur  armée ,  et  de  ce  que  l'autre  sort  du  pays  pour 
commercer.  Les  vétemens  des  deux  sexes  sont 
généralement  couverts  de  vermine,  et,  à  peu 
d'exception  près,  leurs  personnes  sont  d'une  sa-  . 
leté  dégoûtante  ;  l'intérieur  de  leurs  maisons  n'est 
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pas  inoins  malpropre.  Gomme  Ton  y  voit  d'autres 
meubles  que  des  bancs  et  clés  ustensiles  de  cui- 
sine ,  on  seroit  tenté  de  croire  que  ces  gens  gé- 
missent dans  la  plus  affreuse  pauvreté  ;  mais  il 
s'en  faut  de  beaucoup,  comme  on  le  voit  par  les 
ornemens  que  portent  les  femmes.  Il  est  vraisem- 
blable qu'ils  n'évitent  de  montrer  leur  richesse 
que  par  la  crainte  de  se  la  voir  enlever  par  les 
Gorkhias  ou  Gorklialis.  D'ailleurs,  ils  n'habitent 
ce  pays  que  depuis  le  24  mai  à  peu  près,  jus- 
qu'au 25  septembre;  alors  ils  retournent  à  Ta-^ 
poban ,  à  Baragaon  et  dans  d'autres  villages  au 
nord-est  de  Djosimath.  Cette  habitude  de  changer 
d'habitation  deux  fois  l'an,  a  fait  donnera  ces  gens 
le  nom  de  dobasas  et  de  uiartchas  ;  cette  dernière 
dénomination  a,  il  faut  en  convenir,  une  singu- 
lière ressemblance  avec  celle  qui  distinguoit  au- 
trefois les  habitans  des  frontières  de  l'Angleterre 
et  de  l'Ecosse  (1).  Ils  font  un  commerce  considé- 
rable avec  les  habitans  de  TOundès  et  avec  ceux 
du  pays  au  bas  des  montagnes.  Ils  achètent  aux 
premiers  du  borax  et  du  sel  qu'ils  vont  vendre 
soit  dans  les  pays  de  la  compagnie  angloise  ,  soit 
aux  habitans  du  pays-bas  ;  ils  portent  en  échange 
du  grain  aux  Ouniyas.  Ce  commerce  rapporte 
aux  martchas  un  bénéfice  de  cent  pour  cent  au 

(1)  Ou  les  nommoit  marchers  du  mot  march  (marche), 
frontière,  confin. 
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moins  sur  le  grain ,  et  de  cent  cinquante  à  deux 
cents  pour  cent  sur  le  sel  ;  mais  il  ne  peut  se  laire 
que  pendant  les  cinq  mois  de  l'année  qu'ils  passent 
sur  la  frontière  de  l'Oundès.  Ils  chargent  leurs 
marchandises  sur  des  chèvres  et  des  moutons  ; 
ces  animaux  trouvent  à  se  nourrir  partout  où  l'on 
s'arrête;  et,  comme  deux  à  trois  personnes  suf- 
fisent  pour  conduire   de  grands  troupeaux ,    le 
transport  coûte  peu  de  chose.  On  dit  que  le  com- 
merce actuel  n'est  qu'une  bagatelle  en  compa- 
raison de  ce  qu'il  a  été  autrefois.  Les  chèvres  que 
l'on  emploie  sont  de  la  race  de  ce  pays ,  ont  le 
corps  ramassé  et  robuste,   les  jambes  courtes; 
elles    font   ordinairement    cinq  cos    par    jour , 
dans  les  chemins  les  plus  raboteux  et  les  plus  dif- 
ficiles que  l'on  puisse  imaginer. 

Les  gens  les  plus  riches  mangent  à  dîner  du  riz 
bouilli  et  de  la  chair  de  chèvre;  le  soir,  tantôt 
des  galettes  de  froment  pétries  à  l'eau  et  assai- 
sonnées de  sel  et  de  beurre  clarifié ,  tantôt  du  lait 
de  chèvre  ou  de  brebis  frais  ou  caillé.  Les  pauvres 
mangent  peu  de  galettes  de  froment  ;  ils  ne  se 
nourrissent  que  des  grains  les  plus  grossiers  et  les 
plus  communs,  et,  quand  ils  le  peuvent,  de  viande 
crue.  Le  froment  ne  croit  pas  dans  ce  canton, 
mais  on  en  récolte  à  une  assez  grande  hauteur, 
près  de  Djosimath.  Les  grains  de  ce  canton  sont  : 
le  tchoa  ou  martcha  qui  ressemble  à  Y amarajithus 
ToM.  I.  17 
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gangeticus  ou  lai  -  sag  des  Indoiis  ;  on  mange 
riierbe  fraîche  ou  sa  graine  réduite  en  farine  ;  le 
niandhoua  ou  mandhoué,  cjnosurus  corocana,  le 
phaphar  qui  ressemble  à  l'épautre ,  le  riz  rouge 
grossier,  IVnadjaou;  je  n'ai  pas  vu  la  plante, 
mais  le  grain  mondé  ressemble  à  T orge  ;  sa  balle 
est  comme  celle  d'im  froment  maigre  ;  l'orge , 
le  tchéni  ou  tcliéna ,  panicum  miliaceum ,  le  kan- 
gné ,  panicum  italicum ,  le  dj angora. 

On  se  sert  beaucoup  d'esclaves,  que  l'on  achète 
au     gorkhalis. 

Le  thym  abondoit  le  long  des  ruisseaux,  les 
moutons  n'y  avoient  pas  touché  ;  je  vis  aussi  du 
basilic,  delà  sariette ,  de  la  menthe,  et  diffé- 
rentes espèces  de  sédum,  ainsi  que  des  groseillers 
épineux. 

Nous  sommes  partis  le  3  juin  ;  vers  la  fin  de 
notre  marche,  le  4,  j'ai  trouvé  que  ma  respira- 
tion devenoit  d'autant  plus  prompte  que  les  mon- 
tées étoient  plus  difficiles.  J'étois  souvent  obligé 
de  m' arrêter  pour  éviter  que  mon  cœur  ne  battît 
trop  fort.  Depuis  les  trois  derniers  jours ,  mon 
compagnon  avoit  quelquefois  ressenti  des  diffi- 
cultés de  respirer  ;  j'en  éprouvai  aujourd'hui  pour 
la  première  fois.  INiti,  villag*^  où  nous  avons  fait 
halte  ,  est  composé  d'environ  seize  maisons  de 
bien  chétive  apparence. 

Ce  village  est  dans  une  jolie  position,  au  pied  de 
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collines  qui  Tabritent  du  nord  et  de  rouest.  D'au* 
très,  au  sud,  s'entr'ouvrent  pour  donner  passage 
au  Niti-Ganga  ;  la  vallée  est  fermée  par  une  énii- 
uence  tapissée  de  bouleaux,  et  surmontée  d'une 
haute  montagne  couverte  de  neige.  La  trace 
d'une  avalanche  récemment  tombée  ressembloit 
à  une  route  ferrée.  On  vient  de  laljourer  des 
terrains  unis  qui  descendent  jusqu'à  la  rivière  ; 
le  village  renferme  plusieurs  maisons  abandon- 
nées ,  elles  n'ont  plus  de  toit ,  et  servent  d'étable 
au  bétail. 

Nous  avons  fait  annoncer  à  Ardjoun  Sehana(i) 
ou  chef  du  village  que  nous  serions  bien  aises  de 
le  voir.  Uentrevue  eut  lieu  dans  notre  tente.  Il 
commença  par  nous  dire  que  les  pèlerins  qui  al- 
loient  au  Manasarovar  prenoient  rarement  la 
route  que  nous  suivions  ;  que  nous  étions  armés  ; 
que  ,  suivant  les  bruits  qui  couroient,  nous  étions 
des  gorkhalis  ou  des  frenguis  qui  avoient  des 
projets  hostiles  contre  l'Oundès,  et  que  l'on  avoit 
pris  des  mesures  en  conséquence.  Nos  efforts, 
pour  elfacer  ces  impressions  défavorables,  ne 
furent  pas  entièrement  infructueux;  et,  après 
une  longue  conversation ,  le  vieillard  parut  sa- 
tisfait. Nous  écrivîmes  une  lettre  en  indoustani 
au  déba  ou  chef  de  la  première  ville  de  l'Oundès, 
que  nous  devions  traverser  ;  nous  lui  mandions 


(i)  Schana ,  sehana  ou  seyana. 
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que  des  sentimens  de  religion  et  d'humanité  nous 
avoient  inspiré  le  désir  de  visiter  le  lac  de  Mana- 
sarovar;  que  nous  emportions  avec  nous  quelques 
marchandises  de  notre  pays,  afin  que  leur  vente 
payât  les  frais  de  notre  voyage  ;  que  nous  avions 
aussi  des  armes  pour  notre  défense,  mais  que 
nous  étions  disposés  à  les  laisser  à  sa  garde  durant 
notre  séjour  dans  l'Oundès.  Ayant  représenté  au 
sehana  qu'il  étoit  nécessaire  que  notre  départ 
eût  lieu  promptement,  il  répondit  que  la  neige 
n  étoit  pas  encore  assez  fondue ,  et  que  Ton  n'es- 
sayoit  jamais  de  passer  avant  le  sancrant  ou  l'en- 
trée du  soleil  dans  le  signe  prochain,  ce  qui 
arriveroit  dans  quinze  jours  ;  qu'alors  il  nous  ac- 
compagneroit  avec  une  escorte ,  dans  le  cas  oii 
la  réponse  du  déba  nous  seroit  favorable.  Quoi- 
que tout  prouvât  que  la  route  étoit  ouverte,  nous 
jugeâmes  qu'il  valoit  mieux  attendre  la  réponse 
du  déba. 

La  température  de  ce  lieu  est  très-variable  ; 
du  5  au  12  juin,  le  thermomètre,  au  lever  du 
soleil,  étoit  entre  4o  et5o°  (5«  55  etS^  );  àmidi, 
entre  70  et  80^  (i6<^  97,  et  ai^Si  ).  Ahuitheures 
du  matin  ,  le  soleil  se  montroit  au  ~  dessus  des 
montagnes  qui  entourent  la  petite  vallée  de  Niti, 
et  sa  présence  se  faisoit  d'autant  plus  sentir,  que 
la  matinée  étoit  très-froide  ;  vers  trois  heures 
après  midi,  la  chaleur  diminuoit  très-rapidement. 
Je  n'ai  jamais  éprouvé  une  transition  si  subite  du 
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chaud  au  froid  ,  et  du  froid  au  chaud.  Pendant 
la  nuit  je  n'a  vois  chaud  qu'en  m'enveloppant  de 
toutes  les  couvertures  que  je  pouvois  ramasser. 
Au  lever  du  soleil ,  une  grande  rol^e  de  laine  , 
une  camisole ,  une  veste  ,  et  un  double  surtout 
de  coton  suffisoient  à  peine  pour  me  garantir  du 
froid.  A  neuf  heures ,  il  falloit  me  débarrasser 
de  ma  grande  robe  ;  à  dix  ,  d'un  surtout  ;  et  à 
midi ,  le  reste  des  vétemens  étoit  au  moins  in- 
commode. A  trois  heures,  il  falloit  recommencer 
ma  toilette  en  sens  inverse.  Les  frcquens  change- 
mens  de  température  occasionnent  aux  habitans 
et  aux  étrangers  des  rhumes  et  des  fièvres  ;  mais, 
malgré  la  vivacité  des  symptômes  de  ces  mala- 
dies ,  elles  ne  sont  ni  dangereuses  ni  longues. 
Depuis  le  matin  jusqu'à  trois  heures  ,  un  courant 
d'air  supérieur  et  un  autre  inférieur  se  font  gé- 
néralement sentir  dans  l'atmosphère.  Les  nuages, 
durant  cet  intervalle,  sont  ordinairement  de  cou- 
leur blanche;  ils  se  meuvent  avec  vitesse  vers 
le  nord,  et  changent  rapidement  de  forme;  la 
promptitude  de  leur  marche  diminue  en  appro- 
chant des  plus  hautes  montagnes  ^  vers  lesquelles 
ils  s'abaissent;  et,  si  celles-ci  n'exercent  passig?  eux 
une  attraction  assez  forte  pour  qu'ils  s'y  arrêtent  et 
crèvent,  ils  reprennent  graduellement  leur  course. 
Vers  trois  heures  ils  deviennent  plus  sombres  , 
s'arrêtent ,  enveloppent  le  sommet  des  monta- 
gnes, et  roulent  le  long  de  leurs   iiancs,  se  ré-" 
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solvant  en  neige  sur  les  plus  hautes  ,  et  en  pluie 
fine  sur  les  plus  basses.  Le  courant  inférieur  est 
formé  par  l'interruption  que  la  forme  irrégulière 
du  pays  d'en  bas  fait  éprouver  aux  couches  de 
dessous  du  courant  supérieur;  il  varie  continuel- 
lement dans  sa  marche.  Durant  les  nuits  calmes, 
la  rosée  est  très-abondante  ;  mais,  dès  qu'il  y  a 
un  petit  mouvement  dans  l'air,  l'humidité,  at- 
tirée par  les  montagnes,  ne  tombe  plus  dans  les 
vallées.  Les  étoiles  sont  très-brillantes,  et  l'étoile 
du  nord  a  un  éclat  resplendissant.  Une  couche 
d'air  d'une  clarté  légère  coiffe  ,  pendant  les  nuits 
les  plus  obscures  ,  la  cime  des  pics  couverts  de 
neige.  J'ai  vu  une  fois  des  éclairs,  mais  je  n'ai 
pas  entendu  le  tonnerre.  Peut -on  en  conclure 
que  la  grande  éléA  adon  des  montagnes  enlève 
l'électricité  de  l'atmosphère  avant  qu'elle  soit  en 
quantité  suffisante  pour  déplacer  une  masse  d'air 
avec  la  violence  nécessaire  pour  produire  une 
explosion  ? 

Je  regrette  beaucoup  que  nous  n'ayons  pas 
eu  d'instrument  pour  mesurer  la  hauteur  de  ce 
lieu  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Nous  éprou- 
vions tous  beaucoup  de  gêne  de  l'accélération 
forcée  de  notre  respiration ,  même  en  marchant 
aussi  lentement  qu'il  étoit  possible  dans  les  mon- 
tées très-douces  ;  il  étoit  facile  de  prévoir  que 
nous  en  souffririons  beaucoup  quand  nous  esca- 
laderions les  montagnes  gigantesques  que  la  route 
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traverse.  Les  habitans  de  ce  lieu  nous  ont  recom- 
mandé de  manger  du  sucre  brut  en  montant  ;  ils 
vantent  de  même ,  comme  trës-efîicace  pour  di- 
minuer la  fatigue  causée  par  la  respiration  pré- 
cipitée ,  une  espèce  de  spath  qui  se  trouve  près 
de  la  neige  ;  on  le  réduit  en  poudre  ,  on  le  mêle 
avec  de  l'eau  et  on  Tavale.  Ils  regardent  ce  spath 
comme  la  neige  qui,  après  s'être  fondue  gra- 
duellement, s'est  de  nouveau  condensée  et  cristal- 
lisée par  l'action  continuelle  du  froid  ;  ils  l'ap- 
pellent himgal  de  hini  neige ,  et  gai  fondu 
(  galana  fondre). 

J'ai  vu  un  beau  groupe  de  cristal  de  roche 
sortant  d'un  bloc  de  quartz  qui  avoit  auparavant 
formé  une  veine  dans  une  masse  de  pierre  très- 
dure.  Si  ces  montagnes,  qui  sont  primitives, 
étoient  examinées  par  un  minéralogiste  habile, 
ejles  jeteroient  probablement  un  grand  jour  sur 
la  science  ;  car ,  presque  à  chaque  pas ,  il  ren- 
contreroit  la  surface  de  rochers  que  jamais  la 
main  de  l'homme  n'a  touchés ,  et  .qui  n'ont 
éprouvé  d'autre  altération  que  celle  que  pro- 
duisent les  météores. 

A  notre  arrivée ,  le  Niti ,  large  à  peu  près  de 
trente  pieds ,  et  profond  de  dix  à  douze ,  rouloit 
avec  rapidité  ses  eaux  verdâtres ,  mais  clairs. 
Les  deux  jours  suivans  furent  très  -  chauds  ;  le 
troisième,  la  rivière  avoit  au  moins  un  pied  de 
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profondeur  de  plus  :  Teau  étoit  trouble  et  couleur 
d'argile.  J'ai  fréquemment  remarqué  que,  dans 
la  matinée  ,  la  trace  de  l'eau  étoit  d'un  pied  , 
et  même  de  dix -huit  pouces  au-dessus  de  son 
niveau ,  et  que  la  rivière  croissoit  beaucoup  dans 
la  soirée.  Cela  s'exprime  aisément  par  le  froid 
de  la  nuit  qui  arrête  la  fonte  de  la  neige  sur  les 
montagnes,  et  parla  chaleur  du  jour  qui  produit 
reffet  contraire  ;  en  effet ,  dans  la  matinée  ,  le 
sommet  des  plus  hautes  montagnes  est  entiè- 
rement caché  par  la  neige  ;  vers  midi,  les  parties 
situées  entre  les  ravines  en  sont  débarrassées,  mais 
elle  reste  dans  les  crevasses  et  les  oorg^es  ;  enfin, 
depuis  trois  heures  jusqu'au  lendemain  matin, 
les  montagnes  en  sont  de  nouveau  couvertes. 
Cette  fonte  alternative  dure  pendant  les  mois 
chauds  de  l'année  ;  mais  ,  dans  les  temps  froids , 
quand  les  montagnards  sont  obligés  de  quitter 
leurs  habitations ,  et  les  laissent  aux  bêtes  sau- 
vages ,  toute  la  surface  des  vallées  et  des  mon- 
tagnes est  couverte  d'une  neige  épaisse.  On 
conçoit  que  la  masse  de  neige  qui  se  fond  sur 
la  vaste  étendue  de  ces  montagnes  donne  nais- 
sance à  de  nombreux  courans  d'eau,  et  que 
ceux-ci,  coulant  sur  des  pentes  très-escarpées, 
ont  un  cours  très-rapide.  On  explique,  parla 
réunion  de  ces  rivières,  l'origine  véritable  du 
Gange ,  d'une  manière  plus   satisfaisante   qu'en 
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lui  faisant  prendre  sa  source  dans  un  lac  qui  doit 
lui-même   recevoir   de    quelque   part    l'eau  qui 
l'entretient. 

Les  feuilles  des  bouleaux  et  des  rosiers  sont 
sur  le  point  de  se  développer.  L'ajonc  (i)  com- 
mence à  fleurir  :  Forge  sort  de  terre.  Les  habi- 
tans  sèment  l'avadjaou  ,  le  phaphar  et  le  tchena. 
Je  suppose  que  c'est  actuellement  leur  printemps; 
le  temps  des  pluies  de  Flndoustan  doit  être  leur 
été.  Ils  font  leur  récolte  vers  le  milieu  de  sep- 
tembre ,  puis  vont  chercher  des  climats  plus 
doux. 

A  l'exception  de  quelques  espèces  de  graines 
que  l'on  ne  peut  obtenir  qu'à  un  prix  exorbitant , 
on  ne  trouve  que  bien  peu  de  provisions  à  Niti. 
Nous  n'avons  pu  avoir  que  trois  chèvres  étiques  ; 
il  y  avoit  abondance  de  chevreaux  et  d'agneaux , 
mais  les  propriétaires  ne  vouloient  vendre  que 
ceux  qui  étoient  malades.  Les  habitans  n'ont  pas 
de  jardins.  Les  seules  plantes  bonnes  à  manger 
que  nous  pûmes  nous  procurer  furent  du  ba- 
thoa  (2) ,  un  peu  de  phaphar,  haut  de  trois  pouces, 
qui  s'étoit  semé  de  lui-même  ,  et  de  la  rhubarbe 
dont  les  feuilles  venoient  de  sortir  de  terre. 
Néanmoins ,  à  cette  époque  du  commencement 
de  la  végétation  ,  les  fleurs  se  montroient  le  long 

(1)    Ulex  Earopœiis* 
{p)   Chennpodiiim  albums 
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d'un  pédoncule  de  la  longueur  du  petit  doigt, 
et  exhaloient  une  odeur  suave.  Il  semble  que  le 
principe  \dtal  agit  dans  les  végétaux  de  ce  climat 
avec  d'autant  plus  de  rapidité  qu'il  a  été  plus  long- 
temps engourdi.  Notre  nourriture  étoit  très-fru- 
gale, et  auroit  pu  passer  pour  telle,  même  dans 
la  cellule  d'un  anachorète  ;  mais  nous  buvions 
de  l'eau  d'une  pureté  extrême  qui  compensoit 
notre  mauvaise  chère.  Hark-Ballab  nous  avoit 
annoncé  que  probablement  nons  verrions,  et  que 
nous  pourrions  tuer  des  barals  (i);  en  effet,  il 
en  parut  quelques-uns  au  milieu  des  ajoncs, 
presque  au-dessus  de  nos  têtes ,  et  au  pied  des 
rochers  ;  mais  ils  ne  vinrent  jamais  à  portée  de 
fusil.  Quoique  l'on  nous  eût  dit  que  les  matchas 
riches  mangent  quelquefois  de  la  viande ,  je  crois 
que  cela  n'a  lieu  que  bien  rarement.  Ils  sont 
très-sujets  aux  fièvres  causées  par  des  dérange- 
mens  d'estomac  que  leur  donnent  les  végétaux  peu 
assaisonnés  dont  ils  se  nourrissent  ;  plusieurs 
avoient  des  goitres. 

Le  10 ,  deux  Ouniyas  (2)  arrivèrent  à  Niti  avec 
une  lettre  adressée  au  sehana  ;  mais  ni  lui  ni  eux 
ne  purent  la  déchiffrer.  Néanmoins,   les  chefs 

(1)  Paroît  être  VOuis  Ammon  ou  Argali  de  Gmelin  ; 
le  nom  de  Baral  se  rapproche  de  ceui  de  Stepenie- 
Barani  que  lui  donne  aus^  Gmelin  (E.  . 

(2)  Habilans  de  l'Oundès  ou  du  pa)'S  d'Oun. 
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des  principaux  villages  des  environs  tinrent  une 
conférence  sur  le  fond  du  message.  On  supposa 
que  la  lettre  contenoit  un  refus  formel  de  nous 
laisser  entrer  dans  le  pays.  On  inféroit  cette 
détermination  de  ce  que  le  déba  avoit  rejeté  nos 
présens,  de  ce  que  l'on  nous  notifioit  verbale- 
ment le  décès  du  lama  ,  et  Tenvoi  de  forts  déta- 
chemens  de  troupes  à  tous  les  défilés  des  mon- 
tagnes pour  empêcher  l'entrée  de  tout  homme 
blanc  ou  de  personnes  portant  des  habillemens 
blancs  dans  TOundès ,  jusqu'à  ce  que  le  nouveau 
lama  eût  été  élu.  On  conçoit  que  ce  message  nous 
déplut  beaucoup.  Néanmoins,  nous  résolûmes  de 
ne  pas  rebrousser  chemin  avant  d'avoir  employé 
tous  les  efforts  possibles  pour  réussir  dans  nos 
desseins.  Les  habitans  de  Niti  avouèrent  que  les 
bruits  qui  avoient  couru  sur  notre  compte  avant 
notre  arrivée  ,  les  avoient  beaucoup  inquiétés  ; 
mais  qu'après  nous  avoir  vus ,  ils  avoient  envoyé 
un  messager  déclarer  au  déba  qu'ils  croyoient 
que  nous  étions  réellement  des  pèlerins  venus 
uniquement  avec  le  projet  d'aller  au  Manasa- 
rovar,  puisque  nous  avions  des  marchandises  à 
Tendre ,  et  que  nous  n'annoncions  aucun  projet 
hostile  contre  le  bien  du  pays.  Nous  savions  que  ce 
messager  avoit  été  expédié  deux  jours  après  le 
départ  des  deux  Ouniyas  ;  mais  nous  ne  mettions 
pas  beaucoup  de  confiance  dans  l'impression  qu'il 
produiroit.  Te  commencement  do  sa  mission  de- 
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voit  diminuer  de  beaucoup  la  considération  due 
à  sa  place  d'agent  ou  vekil  du  village  ;  il  eut 
beaucoup  de  peine  ^  tant  il  étoit  ivre  ;,  à  monter 
le  bœuf  qui  devoit  le  porter ,  et  il  tomba  deux  à 
trois  l'ois  avant  d'être  arrivé  au  haut  de  la 
montagne. 

Une  autre  assemblée  fut  tenue  le  16.  Les  Ou- 
nijas  insistoient pour  que  l'on  ne  nouspermîtpas 
de  passer;  Ardjoun  et  im  autre  sehana  étoient 
bien  prononcés  contre  nous,  notamment  le  der- 
nier. Au  contraire ,  Piamkischen  ,  sehana  de  Ma- 
lari,  s'étoit montré  bien  disposé  pour  nous;  en 
conséquence  nous  prîmes  nos  mesures  pour  pro- 
fiter de  sa  bonne  volonté,  et  retourner  à  Malari, 
si  c'étoit  nécessaire ,  afin  d'y  prendre  la  route  qui 
passe  par  Kienlang,  ville  del'Oundès.  Cependant 
nous  espérions  bien  que  nous  finirions  par  faire 
entendre  raison  aux  habitans  de  Niti;  mais  nous 
ne  négligions  rien  de  ce  qui  pouvoit  accélérer 
l'exécution  de  notre  projet. 

Dans  la  soirée ,  Amer-Singh ,  fils  du  sehana  de 
Niti,  dit  à  Hark-Ballab  que  si  nous  voulions 
nous  fier  à  lui,  il  se  chargeoit  du  transport  de 
notre  bagage  au-delà  des  frontières,  feroit  un 
arrangement  avec  le  déba  ,  nous  serviroit  de 
caution,  et  nous  accompagneroit  au  Manasaro- 
var.  Il  nous  dit  que,  si  une  nouvelle  assemblée , 
qui  devoit  avoir  lieu  à  Gomsaleh,  nous  étoit  fa- 
vorable ,  l'afFaire  iroit  toute  seule  ;  que,  dans  le 
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cas  contraire  ;,  il  avoit  cinq  bœufs ,  et  s'occupe- 
roit  de  s'en  procurer  le  nombre  nécessaire  :  son 
père,  ajouta-t-il ,  étoit  persuadé  que  nous  étions 
des  gens  sur  lesquels  on  pouvoit  compter,  et 
avoit  connoissance  de  la  proposition  qu'il  faisoit. 
Comme  il  paroissoit  préférable,  par  beaucoup 
de  raisons,  de  prendre  la  route  de  Daba,  le  vieux 
pandit  alla  trouver  de  notre  part  le  père  et  le 
fils  pendant  la  nuit,  afin  de  leur  faire  prêter  ser- 
ment pour  l'exécution  de  la  convention. 

Dans  l'assemblée  tenue  à  Gomsaleh,  on  agita  la 
question  de  savoir  si  les  sehanas  réunis  seroient 
nos  cautions  ;  la  proposition  fut  rejetée.  On  nous 
proposa  de  laisser  nos  bagages  à  Niti,  et  de  ne 
voyager  qu'avec  nos  vêtemens  et  nos  provisions  ; 
nous  repoussâmes  cette  idée  comme  ridicule.  On 
nous  demanda  alors  si  nous  voulions  permettre 
qu'on  vendît  nos  efFets,  et  rester  pour  en  rece- 
voir le  montant  ;  nous  n'y  consentîmes  pas  non 
plus ,  et  nous  annonçâmes  notre  ferme  résolu- 
tion de  nous  mettre  en  marche  tout  seuls  si  l'on 
ne  vouloit  pas  nous  donner  des  bœufs. 

Le  vekil  fut  de  retour  le  19;  la  réponse  qu'il 
apportoit  fit  voir  clairement  qu'il  dépendoit  uni- 
quement des  martchas  de  nous  faire  avancer  ;  le 
déba  espéroit  que  les  habitans  de  Niti  ne  nous 
fourniroient  pas  des  moyens  de  transporter  nos 
bagages  et  nos  provisions.  Or,  observoit-il  ,  si 
ces  étrangers  n'ont  aucun  moyen  à  leur  disposi- 
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tion ,  ils  ne  pourront  arriver  dans  TOundès  ;  mais 
si  on  leur  procure  des  bêtes  de  somme ,  comme 
il  ny  a  pas  de  troupes  dans  le  voisinage  ,  il  n'est 
pas  possible  de  les  empêcher  d'entrer  dans 
le  pays.  Le  vekil  nous  lit  aussi  entendre  qu'un 
petit  présent  au  déba  aplaniroit  bien  des  diffi- 
cultés. 

Amer-Singh  nous  dit,  le  22,  que  nous  parti- 
rions certainement  le  lendemain  ;  cependant,  ce 
jour -là,   de   nouvelles  difficultés  s'élevèrent.  Il 
falloit   que  les  chefs  des    villages   consentissent 
tous  à  être  nos  cautions  pour  notre  bonne  con- 
duite   envers  le  déba.  INous  eûmes  bien  de  la 
peine  à  faire  fixer  par   Ardjoun  les    conditions 
du  loyer  de  ses  bœufs  ;  enfin,  il  fut  convenu  que 
chaque  animal  porteroit ,    comme  à  l'ordinaire  , 
la  charge  de  deux  hommes  ,   et  seroit  payé  cinq 
roupies.    Informés  que  toutes  les  personnes  con- 
cernées dans  notre   affaire  étoient  à  boire  chez 
Ardjoun  ,  nous  fîmes  une  espèce  de  punch  avec 
une  bouteille  d'eau-de-\T.e  ;  nous  y  mîmes  beau- 
coup de  sucre ,  et  nous  le  leur  envoyâmes ,  espé- 
rant que  l'influence  de  cette  liqueur  seroit  avan- 
tageuse à  notre  cause.  L'assemblée  trouva  qu'elle 
n'avoit   d'autre  défaut   que  de  n'être  pas  assez 
aJ^ondante. 

Dans  la  nuit  nous  fumes  réveillés  par  les  cris 
des  hommes  et  l'aboiement  presque  continuel 
des  chiens.  Deux  gros  ours  avoient  pénétré  dans 
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un  parc  de  moutons  et  de  chèvres ,   et  avoient 
enlevé  une  chèvre. 

Nous  nous  sommes  levés  de  très-bonne  heure 
le  24,  afin  de  charger  notre  bagage;  car,  la 
veille,  dans  la  soirée,  on  avoit  amené  neuf  bœufîs. 
Ne  voyant  paroître,  au  bout  de  deux  heures,  ni 
Amer-Singh  ,  ni  aucun  de  ses  gens ,  nous  lui  avons 
euvojé  dire  que  nous  désirions  partir.  Ardjoun 
vint  nous  prier  de  différer  notre  départ  de  trois 
jours  ,  parce  qu'alors  tout  seroitprêt;  comme  il 
ne  nous  donnoit  que  de  mauvaises  raisons,  nous 
l'avons  prié  de  remplir  les  clauses  du  marché. 
Cédant  à  nos  remontrances ,  il  nous  a  promis  que 
nous  nous  mettrions  en  route  le  jour  même,  quand 
même  Godjar-Mall-Sehana  de  Gomsaleh  ,  au 
consentement  duquel  il  attachoit  beaucoup  de 
prix,  n'y  voudroit  pas  consentir.  Une  heure  après, 
Godjar  est  arrivé,  et  nous  a  fait  beaucoup  d'ob- 
jections sur  notre  voyage.  Nous  lui  avons  glissé 
dix  roupies  dans  la  main;  j'ai  eu  lieu  de  croire 
qu'il  attendoit  davantage ,  Ardjoun  en  eut  cinq. 
Nous  nous  étions  fait  des  amies  parmi  les  femmes 
de  Niti ,  en  leur  donnant  des  niédicamens ,  des 
anneaux  d'argent,  et  d'autres  bagatelles.  Enfin, 
après  un  autre  délai  de  deux  heures,  nous  avons, 
mon  compagnon  et  moi,  enfourché  chacun  un 
yak  ou  tchounr  (i).  On  nous  dit  que  notre  pre- 

(i)  Bœuf  de  Xartarie,  hom  grunniens. 
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mière  station  seroit  à  Gotang ,  à  cinq  cos  de  dis- 
tance, et  que  nous  y  resterions  deux  jours.  Nous 
nous  sommes  regardés  comme  très-heureux  d'ac- 
cepter cette  condition,  car  il  étoit  évident  que 
les  habitans  de  Niti  cherchoient  à  nous  retenir 
chez  eux  le  plus  long-temps  possible ,  parce  qu'ils 
j  trouvoient  leur  compte. 

A  onze  heures  du  matin,  nous  partîmes  de  Niti. 
Au  bout  d'un  mille ,  nos  gens  refusèrent  d'avan- 
cer ,  disant  qu'ils  n'ëtoient  pas  préparés  à  aller  à 
Gotang,  et  qu'ils  nous  rejoindroient  le  lende- 
main. Ils  désiroient,  ajoutèrent-ils,  célébrer  l'an- 
niversaire de  la  mort  d'un  de  leurs  amis  ,  arrivée, 
par  accident,  l'année  précédente,  et  en  même 
temps  leur  voyage  dans  le  Tibet.  Nous  vîmes  bien 
que ,  malgré  leur  promesse ,  cette  fête  leur  pren- 
droit  deux  jours. 

Nous  avons  donc  campé  sur  la  pente  d'une 
colline  située  entre  le  pied  des  hautes  montagnes 
et  le  Dauli.  En  cas  d'attaque,  notre  position  étoit 
meilleure  qu'à  Niti. 

Il  plut  durant  la  nuit.  Le  25,  ayant  entendu 
le  cri  d'oiseaux  que  nous  prîmes  pour  des  fai- 
sans, j'allai  du  côté  des  montagnes  je  mis  trois 
heures  à  arriver  à  leur  base  qui  ne  sembloit 
pas  -être  à  plus  de  trois  milles  de  notre  camp. 
Malgré  la  lenteur  que  je  mis  à  grimper,  je  fus 
obligé,  ainsi  que  deux  Indous  qui  m'accompa- 
gnoient ,  de  m' arrêter  très-fréquemment  pour  re- 
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prendre  haleine;  au  défaut  de  gibier,  je  rencontrai 
beaucoup  de  plantes,  entre  autres  deux  espèces 
de  rhubarbe.  Je  pris  l'une  pour  le  rheurn  palmci" 
tum  (i)  ;  l'autre  étoit  beaucoup  plus  petite.  Je 
coupai  plusieurs  racines  de  la  première.  Souvent 
les  feulles  sortoient  du  collet  d'une  petite  racine 
en  bon  état  ,  qui  en  entouroit  une  plus  grosse 
et  pourrie.  Les  racines  qui  étoient  dures,  se  trou- 
voient  détachées,  près  de  la  surface  de  la  terre, 
de  la  partie  saine.  Elles  s'étoient  beaucoup  ra- 
petissées  en  séchant ,  et  n'avoient  que  foiblement 
la  saveur,  l'odeur  et  la  couleur  de  la  rhubarbe. 
Tandis  que  des  portions  saines  de  la  racine  de 
l'année  précédente  étoient  marbrées  comme  la 
tranche  d'une  muscade ,  il  y  en  avoit  quelques- 
unes  de  jaunes,  avec  les  qualités  propres  à  la 
rhubarbe  ;  l'abondance  de  la  matière  colorante 
teignoit  les  doigts  en  jaune  doré.  Je  présume  que 
le  meilleur  temps  pour  récolter  ces  racines  est 
le  mois  de  septembre.  Si  celles  de  ce  lieu  étoient 
de  bonne  qualité ,  on  pourroit  s'en  procurer  une 
quantité  considérable  à  bien  bon  marché. 

Le  lendemain,  je  retournai  aux  montagnes. 
La  montée  fut  encore  très-pénible,  par  la  diffi- 
culté de  respirer  que  nous  avons  tous  éprouvée.  Je 
finis  par  éprouver  des  pesanteurs  de  tête  et  des 

(i)  La  rhubarbe  ordinaire. 
TOM.    I.  18 
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étourdissemens.  Je  n'avois  plus  qu'un  homme 
avec  moi,  les  autres  m'avoient  quitté  à  cause  du 
froid.  Craignant  une  attaque  d'apoplexie ,  je  me 
jetai  à  terre  ;  après  un  moment  de  repos ,  je  me 
remis  en  route ,  et  j'éprouvai  les  mêmes  sensa- 
tions douloureuses  ;  cependant  je  marchois  bien 
doucement  et  j'avois  le  vent  dans  le  dos.  Ces 
symptômes  ne  se  faisoient  pas  sentir  lorsque  je 
descendois ,  même  en  courant.  Je  ne  ressentis  ni 
chaleur  ni  froid  extraordinaires,  mais  je  m'aper- 
çus que  mes  mains  ,  mon  cou  et  mon  visage 
étoient  très-rouges,  que  ma  p^au  étoit  gercée, 
et  que  le  sang  me  sortoit  des  lèvres ,  ce  qui  ne 
m'étoit  pas  encore  arrivé  auparavant. 

27.  —  Ne  voyant  pas  revenir  nos  gens,  nous 
avons  envoyé  un  messager  à  Niti  ;  il  nous  apprit, 
à  son  retour,  qu'il  les  avoit  trouvés  tous  endormis,, 
par  suite  de  leur  ivrognerie.  Il  eut  beaucoup  de 
peine  à  en  éveiller  deux.  Ils  lui  dirent  qu'Ardjoun 
viendroit  nous  rejoindre  dansla  soirée,  et  que  bien 
certainement  nous  nous  mettrions  en  marche  le 
lendemain  matin.  La  fête  avoit  été  complète.  On 
avoit  égorgé  quelques  chèvres,  dont  on  avoit 
brûlé  sur  un  autel  les  entrailles  et  d'autres  parties ,. 
et  on  avoit  mangé  le  reste.  A  la  mort  dé  quel- 
qu'un et  à  l'anniversaire  du  décès ,  on  invite  ses 
parens  et  ses  amis  à  souper  et  à  danser,  et  l'on 
passe  la  nuit  à  manger  et  à  boire  aux  frais  du  dé- 
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funt.  Très  -  souvent  il  y  a   du  sang  de   répandu 
dans  cette  orgie  :  la  nuit  dernière ,  trois  personnes 
avoient  été  blessées  de  coups  d'épée. 

Ardjoun  arriva  le  soir  :  il  promit  que  nous  par- 
tirions le  lendemain  de  bonne  heure  ;  mais  il  nous 
demanda  un  engagement  par  écrit ,  pour  le  dé- 
charger de  toute  responsabilité,  dans  le  cas  où  une 
personne  de  notre  troupe  commettroit  quelque 
dégât  dans  l'Oundès.  Nous  avons  fait  droit  à  sa 
requête ,  et  promis  de  payer  cinq  fois  la  valeur 
du  dommage. 

28  —  (i).  Nous  avons  traversé  des  lieux  cou- 
verts de  neige,  et  nous  nous  sommes  arrêtés  sur 
les  bords  du  Gotang-Noti,  où  nous  avons  trouvé 
des  chèvres  des  martchas  de  Gomsaléh,  de  Pharkia 
et  de  Niti,  elles  portoient  du  grain  au  Tibet. 
Amer-Singh  et  le  fils  de  Godjar  sont  arrivés  le  soir. 
29.  —  Il  avoit  plu  pendant  presque  toute  la 
nuit;  la  matinée  fut  sombre  et  hun)ide  (2).  Nous 
avons  passé  devant  le  confluent  du  Dauli  et  de 
THivangal.  Dans  plusieurs  endroits,  la  neige  gelée 
formait  au-dessus  du  Dauli  des  arcades ,  dont  une 
étoit  longue  de  cent  vingt  pieds  et  épaisse  de  dix. 
Nous  avons  escaladé  avec  bien  de  la  peine  une 
montagne ,  haute  de  sept  cents  pieds ,  et  ensuite 
passé   le  Patarpani  et  un  autre   ruisseau.   Tous 

(1)  Therm.  à  7^^  m.  Si''^  (8°44'  ),  à  a^'s.  74*^  (i8«  55'  ). 

(2)  Therna.  à  6^  m.  5o°  (7°  99'  ). 
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deux  se  jettent  dans  le  Dauli.  Cette  route  est 
celle  du  printemps  ;  plus  tard  on  suit  toujours  le 
DauH. 

Nous  avons  été  obligés  de  consentir  aux  pré- 
tentions .exorbitantes  des  habitans  de  Niti,  qui 
nous  avoient  demandé  quatorze  timasclias  (2)  par 
charge.  Un  hœuï (jyiIc)  devoit  porter  deux  charges; 
c'étoient  vingt-huit  timaschas.  Nous  aurions  voulu 
que  le  poids  de  la  charge  fût  fixé.  Nous  ne  pûmes 
l'obtenir,  et  ces  gens  mirent  parmi  leur  bétail 
une  vache,  comme  équivalente  à  un  bœuf;  mais 
n'ayant  pas  l'habitude  de  porter  des  fardeaux , 
«lie  jeta  trois  fois  le  sien  à  terre ,  et  finit  par  s'en- 
fuir. Je  fus  alors  obligé  de  mettre  pied  à  terre , 
e  de  placer  sa  charge  sur  mon  bœuf.  Les  ha- 
bitans de  Niti  nous  avoient  proposé  de  porter  à 
Daba,  sur  leurs  chèvres,  à  un  prix  raisonnable, 
de  la  farine  pour  notre  usage.  Nous  n'avions  pu 
fixer  le  prix.  Ils  ont  prétendu  aujourd'hui  que 
le  loyer  de  trois  chèvres  équivaloit  à  celui  d'un 
homme.  Quoique  ce  soit  trois  fois  la  valeur  d'une 
-chèvre ,  il  a  fallu  en  passer  par  ce  qu'ils  ont  voulu. 
A  Niti,  nos  roupies  de  Béreily  passoientc  couram- 
mient  pour  cinq  timaschas.  Ici,  les  porteurs  ne  les 
voulurent  prendre  que  pour  quatre  :  ce  qui  ex- 

(1)  Monnoie  d'argent  de  Srînagar  et  de  Ladak,  qui 
devroit  peser  trois  maschas  ou  le  quart  d'une  roupie 
(5o  centimes)^  mais  sa  valeur  a  été  altérée. 
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plique  un  des  motifs  du  retard  que  Ton  avoit  mis 
à  régler  le  taux  du  loyer. 

Le  5o — (i  ) .  Il  a  plu  une  grande  partie  de  la  nuit  ; 
les  cimes  des  montagnes  sont  parsemées  de  neige. 
La  base  de  la  plupart  de  celles  de  la  gauche  ,  qui 
sont  principalement  composées  de  grès ,  étoit  ca- 
chée sous  de  grands  amcJv>  de  sable  et  de  gravier  ; 
leurs  cimes ,  très-éloignées  du  lit  de  la  rivière , 
étoient  déchirées;  on  vojoit  quelles  se  détrui- 
soient  rapidement.  Les  montagnes  de  la  droite 
étoient  principalement  de  granité  d'une  couleur 
verte  dans  les  endroits  lavés  par  Feau ,  mais  bleue , 
noirâtre  et  brune  au-dessus.  La  surface  de  leurs 
flancs,  quoique  bien  plus  verticale  que  celle 
des  autres,  et  quelquefois  entièrement  perpen^ 
diculaire,  offroitdes  indices  manifestes  de  la  des- 
truction  exercée  par  le  temps.  Quelques  blocs  de 
rochers,  dans  le  lit  du  Dauli,  étoient  composés 
d'une  espèce  de  poudding,  à  cailloux  rougeâtres 
ou  bleuâtres,  et  à  pâte  de  granité  vert.  Si  ces 
masses  se  trouvoient  dans  un  lieu  où  Ton  put  les 
façonner,  elles  fourniroient  de  bien  belles  tables, 
car  toutes  leurs  parties  sont  intimement  liées  en- 
semble, et  le  frottement  de  Teau  a  suffi  pour 
donner  à  la  surface  d'un  grand  nombre  le  plus 
beau  poli  imaginable.  Nous  avions  quitté  la  ré- 
gion des  arbres  au  confluent  du  Dauli  et  de  l'Hi- 

(i)  Therm.  46°  au  lever  du  soleil  (6°  22'  ). 
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vangal  :  les  derniers  étoient  des  bouleaux  et  de 
petits  pins.  Les  montagnes ,  au  milieu  desquelles 
nous  avons  campé  la  nuit  dernière,  ont  un  ca- 
ractère différent  de  celui  des  précédentes  ;  quoi- 
que leurs  formes  soient  très-hardies  y  leurs  con- 
tours sont  plus  arrondis  et  moins  roides  ;  leurs 
cimes  s'écartent  moins ^^'une  ligne  horizontale, 
élevée  également ,  et  sont  plus  agréables  à  l'œil . 

Je  m'éveillai  de  très-bonne  heure;  je  fus  aussi- 
tôt saisi  d'une  grande  difficulté  de  respirer,  et 
d'une  forte  oppression  près  du  cœur;  à  mesure 
que  l'air  s'échauffa  un  peu ,  ce  malaise  s'appaisa. 
Plusieurs  de  nos  gens  souffroient  de  maux  de  tête, 
de  rhumes,  de  maux  d'entrailles  ;  on  en  peut  at- 
tribuer la  cause  au  changement  soudain  et  con- 
sidérable de  la  température  ;  car,  à  midi ,  le  ther- 
momètre s'élevoit  quelquefois  à  3o^  au-dessus  du 
point  où  il  étoit  dans  la  matinée. 

Nous  avons  quitté  le  Dauli  à  deux  cos  de  sa 
source,  au  pied  du  Ganga-Noti.  Nous  avons  en- 
suite commencé  à  grimper,  pour  franchir  le  Niti- 
Ghat ,  ou  col  de  Niti ,  qui  sépare  l'Indoustan  de 
rOundès.  Sa  longueur  est  d'un  mille  trois  quarts. 
Nous  avons  parcouru  cette  distance ,  montés  sur 
nos  bœufs.  Au  sommet,  nous  avons  trouvé  un 
tas  de  pierres ,  surmonté  d'une  perche  à  laquelle 
sont  attachés  des  chiffons.  Chaque  caravane,  et 
même  chaque  voyageur,  a  la  coutume  d'y  en 
ajouter  un.  Nous  avons  ordonné  de  suspendre  un 


{  279  ) 
morceau  de  drap  en  notre  nom.  On  suppose  que 
cet  usage  assure  la  réussite  du  voyage  de  ceux 
qui  s'y  conforment.  Nous  avons  ensuite  traversé 
une  vaste  plaine ,  entièrement  couverte  de  grandes 
pierres ,  sur  lesquelles  les  bœufs  marchoient  d\m 
pas  très-ferme  :  cette  plaine  est  bornée  de  tous 
côtés  par  des  montagnes  :  derrière  nous,  la  neige 
les  couvre,  elles  n'offent  pas  la  moindre  trace 
de  végétation  :  devant  nous ,  elles  sont  également 
nues,  mais  sans  neige.  Nous  avons  parcouru  au- 
jourd'hui environ  cinq  milles  et  demi.  Quand  nous 
gravissions  le  Niti-Ghat ,  notre  conducteur  crai- 
gnit que  des  gardes  du  Déba  ne  vinssent  nous 
empêcher  d'avancer  j  il  cria  au  pandit,  quimar- 
choit  en  avant,  de  bien  regarder  s'il  n'apercevoit 
pas  des  gens  postés  au  haut  de  la  montagne  ,  et 
parut  bien  content  quand  l'autre  lui  eut  répondu 
qu'il  ne  voyoit  rien.  Ce  passage  est  si  élevé  et  si 
long ,  qu'un  petit  corps  d'hommes  résolus ,  placés 
en  haut ,  pourroit  le  défendre  contre  une  grande 
armée ,  en  se  contentant  de  faire  rouler  des  quar- 
tiers de  rochers. 

Le  soleil  étoit  très-chaud  à  onze  heures  quand 
nous  avons  commencé  à  grimper  ;  mais  vers  trois 
heures  le  froid  devint  presque  insupportable.  La 
neige  étoit  encore  en  gTandes  masses  sur  quelques 
parties  de  la  plaine  pierreuse;  nos  bœufs  y  pas- 
sèrent sans  hésiter.  Ailleurs  elle  fondoit;  tantôt 
coulant  dans  des  ravines  larges  et  profondes  qui 
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entrecoupoient  le  plateau ,  tantôt  s'absorbant 
dans  le  sol,  et  donnant  probablement  naissance 
à  des  sources  d'une  grande  distance.  A  un  cos 
et  demi  du  Niti-Ghat ,  sur  le  bord  du  versant 
septentrional  d'une  montagne  baignée  par  le 
Djandou,  nous  avons  aperçu  les  premières  traces 
de  végétation;  c'étoient  des  buissons  d'ajonc  et 
des  mottes  vertes  formées  par  une  espèce  de 
mousse  très -ramassée  et  très -ferme.  Toutes  les 
ravines  se  dirigent  au  nord  et  à  l'est  ;  elles  forment 
les  sources  de  plusieurs  torrens  qui,  réunissant 
leurs  eaux ,  donnent  naissance  au  Setledj .  On 
m'avoit  dit  que  la  dernière  chaîne  de  montagnes 
que  nous  avions  traversée  étoit  moins  haute 
que  plusieurs  de  celles  du  Gherval  ;  mais ,  après 
les  avoir  vues ,  il  me  semble  qu'elles  le  sont 
davantage  ;  et  la  difficulté  de  respirer  que  nous 
avons  éprouvée  en  les  traversant,  confirme  cette 
opinion. 

Nous  avons  campé  sur  un  terrain  plat  le  long 
du  Djandou,  qui  reçoit  le  Schekou  et  une  autre 
rivière  venant  du  versant  septentrional  de  la 
grande  chaîne  de  l'Himalaya.  Au  moment  de 
notre  arrivée ,  il  faisoit  très-chaud  ;  comme  il  n'y 
avoit  aucun  abri,  je  me  couchai  à  terre ,  enve- 
loppé d'une  couverture  épaisse  'y  quoique  je  fusse 
accablé  de  l'envie  de  dormir ,  une  oppression 
soudaine  m'empêchoit  d'y  céder  dès  que  je  fer- 
mois  l'œil.  Le  vent  souffla  le  soir  et  la  nuit  avec 
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violence  ,  et  s'appaisa  un  peu  avant  le  lever  du 
soleil.  Nous  rencontrâmes  deux  Ounijas  qui  al- 
loient  à  Niti  avec  du  sel  ;  ils  parlèrent  à  Amer- 
Singh ,  et ,  suivant  ce  qu'il  nous  dit ,  élevèrent 
beaucoup  d'objections  contre  notre  projet  d'aller 
plus  loin  ;  il  jugea  qu'il  étoit  prudent  de  les  faire 
retourner  avec  nous ,  de  crainte  qu'ils  ne  répan- 
dissent des  bruits  qui  nous  seroient  préjudi- 
ciables. 

Le  1  /"^  j  uille t  (  i  ) .  Nous  sommes  arrivés  au  sommet 
d'une  montagne  où  il  y  a  un  autre  tas  de  pierres  ; 
nous  y  avons  trouvé  les  deux  Ouniyas  ;  l'un  étoit 
occupé  à  allumer  du  feu  ;  il  j  jeta  des  grains  d'en- 
cens après  les  avoir  broyés  avec  une  pierre  ;  en- 
suite il  fit  lentement  le  tour  du  tas  de  pierres, 
au  milieu  duquel  étoit  une  statue  à  laquelle  on 
avoit  attaché  un  morceau  de  drap.  En  marchant, 
il  récitoit  une  longue  prière.  Onvoyoit,  à  l'est, 
le  Çailas  ou  Mahadeva-ca-Linga  (2),  mon- 
tagne sacrée  près  du  lac  Manasarovar  ;  elle 
étoit  couverte  de  neige.  L'Ouniya,  tournant  le 
visage  vers  la  montagne  ,  éleva ,  au  -  dessus  de 
sa  tête,  ses  mains  appliquées  l'une  contre  l'autre, 
puis  en  toucha  son  front,  et,  les  posant  aussitôt 
à  terre ,   se  mit  à  genoux  et  pressa  la  terre  de 

(1)  Therm.  à  5^  m.  4i°  (4°  ),  à  5^  s.  54°  (7°  77')- 

(2)  Tl  y  a  une  autre  montagne  de  ce  nom  près  de  Gan- 
gautri^  à  la  source  du  Bhaghirati. 
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son  front;  il  répéta  sept  fois  les  mêmes  cérémo- 
nies. L'autre  Ouniya,  peut-être  moins  dévot,  se 
contenta  de  faire  trois  saints  et  de  réciter  une 
courte  prière. 

Une  g-rande  plaine ,  coupée  en  plusieurs  par- 
ties par  de  profondes  ra\ines  et  parsemée  de 
monticules  larges  mais  peu  élevés ,  n'ofFroit 
d'autres  plantes  que  l'ajonc,  la  mousse  épaisse 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  çà  et  là  de  petites 
touffes  d'une  herbe  menue  et  soyeuse.  Il  j  avoit 
encore  de  la  neige  sur  la  terre  et  dans  des  ca- 
vités ,  et  des  flaques  d'eau  où  le  pied  enfonçoit 
beaucoup. 

Alors  je  pensai  que  les  habitans  de  Niti  avoient 
bien  fait  de  nous  retenir  long-temps  ;  car,  il  y 
a  dix  jours,  nous  aurions  éprouvé  beaucoup  de 
difficulté  à  traverser  ces  plaines.  Nous  avons 
campé  au  bas  d'une  montagne  sur  la  rive  gauche 
duTchasté,  dontlasource  est  au  sud-ouest,  au  pied 
septentrional  Je  l'Himalaya.  Nous  étions  près  du 
Tchanglou ,  dont  le  lit  est  très-pierreux  ;  il  reçoit 
un  grand  nombre  de  torrens  rapides.  Les  rivières 
au  sud  de  l'Himalaya  sont  étroites ,  parce  que  les 
montagnes  sont  plus  escarpées  de  ce  côté,  et  que 
leurs  bases  forment  des  angles  plus  aigus  avec 
les  vallées.  Au  contraire,  les  rivières  qui  coulent 
au  nord  de  cette  chaîne ,  sont  larges  ,  et  leurs 
lits  sont  moins  creux ,  pai^ce  que  l'eau  y  descend 
plus  lentement ,  soit  du  haut  des  plateaux  à  travers 
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la  terre ,  soit  le  long  des  pentes  des  montagnes 
qui  sont  beaucoup  plus  douces. 

Un  chasseur,  que  nous  avions  long-temps  em- 
ployé sans  succès  ,  nous  a  apporté  ce  soir  un 
baral  femelle.  Cet  animal  étoit  à  peu  près  de  la 
taille  d'un  cerf-cochon  (i)  ;  ses  pieds,  ses  jambes, 
sa  tête  ressembloient  beaucoup  à  ceux  du  mou- 
ton ;  il  avoit  les  oreilles  plus  petites  et  plus 
étroites  ,  deux  cornes  recour])ées  légèrement  en 
arrière  et  huit  dents,  les  poils  très -rudes;  on 
voyoit,  à  leur  racine ,  sur  le  cou ,  de  la  laine  très- 
fine  ;  sa  couleur  étoit  cendrée  ou  grise ,  avec  le 
devant  des  jambes  et  le  commencement  de  la 
queue  plus  foncée ,  le  dessous  du  ventre  presque 
blanc.  Cet  animal  semble  former  la  transition  du 
cerf  au  mouton. 

En  traversant  la  plaine  ,  je  n'ai  aperçu  d'autres 
insectes  que  des  papillons  jaunes,  d'autres  rep- 
tiles qu'un  petit  lésard  très  -  vif,  d'une  couleur 
claire,  d'autres  oiseaux  que  des  alouettes,  des  li- 
nottes ,  et  des  toutis  rouges  ;  mais,  à  notre  camp, 
j'ai  vu  de  grands  corbeaux ,  un  aigle  énorme ,  et 
un  pigeon  bleu  d'une  teinte  plus  claire  que  ceux 
de  rindoustan. 

Un  voyage  dans  les  montagnes  qui  séparent 
rindoustan  de  laTartarie,  seroit  très  -  instructif 

(i)  Cervus  porcinus  j  animal  qui  a  trois  pieds  et  deral 
de  long. 
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pour  le  botaniste  qui  s'occupe  spécialement  de 
la  phj^iolog-ie  végétale  ;  car  une  même  espèce 
de  plante  varie  par  la  grandeur  et  la  couleur , 
d'après  la  différence  des  endroits  où  elle  croît. 
J'ai  souvent  observé  que  l'aspect  de  celles  que  je 
rencontrois,  tantôt  au  fond  des  vallées,  tantôt 
sur  la  cime  des  montagnes  ,  difTéroit-  tellement, 
que  je  crus  d'abord  me  tromper  en  les  regardant 
comme  identiques  ;  mais  la  vue  de  celles  qui  se 
trouvoient  dans  des  situations  intermédiaires,  et 
oiFroient  des  nuances  modifiées  entre  les  deux 
extrêmes,  me  servis  à  les  reconnoître. 

Le2  (i). — Les  rivières  que  nous  rencontrons  cou 
lentgénéralement  du  sud-ouest  au  nord-ouest,  avec 
quelques  variations.  Le  lieu  où  nous  avons  campé 
étoit  incommode  ;  il  n'y  avoit  qu'une  petite  source 
dont  on  puisoit  l'eau  avec  une  espèce  de  cuiiler 
à  pot,  à  mesure  que  le  trou  s'emplissoit ,  ce  qui 
étoit  fort  lent.  Des  Ouniyas  ,  venus  de  Daba  pour 
faire  paître  leurs  chèvres,  avoient  déjà  dressé  en 
ce  lieu  leurs  tentes  de  laine  noire;  leurs  chiens 
étoient  farouches,  et  toujours  prêts  à  attaquer 
les  étrangers.  L'eau  n'étant  pas  assez  abondante 
pour  les  Ouniyas  et  pour  notre  troupe ,  on  creusa 
un  autre  puits  qui  fournit  l'eau  nécessaire 
pour  la  cuisson  des  alimens  ;  mais  l'eau  à  boire 
étoit  apportée  de  trois  cos  de  distance.  La  femme 

(i)  Therm.  5^m.  44°  (5°  33). 
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d'un  des  chevriers  eiil  la  complaisance  de  rem- 
plir les  vaisseaux  des  personnes  qui  venoient  à 
la  petite  source  ,  et  n'en  prit  pour  elle  que  quand 
tous  ceux  qui  se  présentoient  eurent  été  servis. 
Sa  figure,  assez  agréable,  annonçoit  le  bon  na- 
turel dont  elle  donnoit  ainsi  des  preuves.  Elle 
avoit  environ  trente -cinq  ans,  sa  taille  étoit 
moyenne.  Quand  elle  nous  vit,  elle  nous  regarda 
avec  une  curiosité  extrême,  sans  témoigner  ni 
crainte  ni  effronterie;  ses  vêtemens  étoient  de 
laine,  et  de  la  même  forme  que  ceux  des  hommes; 
elle  avoit  aussi  des  bottes  de  laine  de  couleur 
bigarrée.  Ses  cheveux ,  très  noirs  ,  formoient 
près  de  cinquante  tresses  qui  tomboient  jusqu'à 
sa  ceinture;  toutes  étoient  terminées  paruncauris, 
et  réunies  par  un  cordon  de  cuir  auquel  pendoit 
un  gland  de  laine  rouge.  Une  bande  de  cuir  lui 
descendoit  du  front  à  la  ceinture ,  et  se  terminoit 
en  pointe  ;  cette  bande  étoit  bordée  d'argent,  et 
sur  le  front  étoit  garnie  aussi  de  sept  rangs ,  cha- 
cun de  cinq  grains  de  corail,  et  de  sept  timas- 
chas  d'argent.  Le  haut  de  cette  coiffure  étoit 
garni  de  sept  rangs  de  perles ,  et  le  bas  de  pierres 
vertes  semblables  à  des  turquoises,  mais  marbrées, 
de  grains  de  corail ,  enfin  de  plusieurs  bandes 
d'argent  et  d'im  métal  jaune,  probablement  de 
l'or,  à  peu  près  de  la  largeur  du  doigt.  Autour 
du  cou  elle  avoit  un  collier  de  cuir  très-lache , 
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orné  de  cinq  rangs  de  corail,  et  fermé  par  un 
bouton  d'argent.  A  l'oreille  gauche  elle  portoit 
une  pendeloque  en  argent  et  en  corail ,  et ,  à  la 
droite,  deux  plus  petites.  Elle  avoit  au  pouce  de 
la  main  droite  un  anneau  d'or  carré  ,  avec  des 
caractères  gravés  sur  le  chaton. 

Nous  avons  mangé  aujourd'hui  des  côtelettes 
de  notre  baral  ;  elles  étoient  tendres ,  juteuses  , 
et  de  très-bon  goût.  Un  prêtre  tibétain,  assis  avec 
des  bergers  du  voisinage ,  marchandoit  des  tasses 
de  bois  faites  avec  les  nœuds  du  marronier  d'Inde  ; 
elles  sont  tournées,  et  très-solides,  parce  que  la 
nature  du  nœud  les  empêche  de  se  fendre  et  de 
se  déjeîer.  Nous  avons  vu  aussi  des  martchas  de 
Bampo,  assis  près  de  leur  charge  ,  ayant  auprès 
d'eux  un  mouton  égorgé  encore  revêtu  de  sa  toi- 
son ;  ils  en  avoient  retiré  les  entrailles,  dont  quel- 
ques morceaux  étoient  coupés  de  la  longueur 
requise  pour  faire  les  boudins  noirs.  Ayant  ques^ 
tionné  ces  gens,  je  ne  fus  pas  peu  surpris  d'ap- 
prendre que  les  habitans  des  frontières  du  Tibet 
savoient  faire  du  boudin  noir.  Le  mouton  fut  rôti 
tout  entier,  à  un  feu  de  racines  d'ajonc,  devant 
lequel  on  le  fit  tourner  avec  vitesse. 

Dans  la  soirée  nous  avons  entendu  le  tonnerre 
gronder  dans  le  lointain  ;  le  temps  sembloit  me- 
nacer d'une  pluie  abondante  ;  nous  en  avons  été 
quittes  pour  quelques  gouttes,  les  montagnes  du 
nord  avant  attiré  la  masse  des  nuages. 


(  287  ) 
Le5(i). — Nous    avons  traversé  une  plaine, 
semblal^le  aux  précédentes.  Le  bord  de  quelques 
ravines  étoit  aussi  uni  que  si  la  main  de  Thomme 
y  eût  travaille  ;    au  sud,  la   plaine  étoit  bornée 
par  le  dernier  chaînon   de  l'Himalaya,    sur   les 
flancs  duquel  se  prolongeoient  de  longues  bandes 
de  neige  semblables    à  des  sentiers  ;  au  nord  on 
voyoit  les  monts  Caïlas  avec  leurs  cimes  bien  dis- 
tinctement marquées  par  la  neige  ;  ils  s'abaissent 
jusqu'au  niveau  de  la  plaine  par  des  pentes  douces 
et  des  terrasses  que  séparent  desra\ines.  Au-delà, 
les  montagnes  semblent  se  rencontrer  en  formant 
un  angle  près  du  Mahadeva-ca-Linga.  A  gauche, 
ou  plutôt  au  sud-ouest ,  s'élèvent  les  montagnes 
de  Baschar.  Les  éminences  qui  interrompent  la 
plaine  au  nord-ouest,  à  la  distance  d'environ  deux 
milles ,  offrent  l'image  de  pyramides,  tantôt  unies 
par  en  haut  et  séparées  par  en  bas ,  tantôt  dis- 
jointes par  la  cime ,  et  réunies  par  la  base  ;   on 
croit   voir    des    ruines  de    châteaux    forts  ,    de 
remparts  et  de  retrancliemens,  confusément  en- 
tassées. 

La  ville  de  Daba  est  bâtie  en  partie  dans  une 
ravine  escarpée  qui  aboutit  au  Tillil,  en  partie 
sur  des  éminences  qui  forment  le  bord  de  cette 
rivière.  De  hautes  montagnes  l'abritent  au  nord- 
ouest.  Au  bas  de  la  ravine ,  il  y  a  quelques  champs 

(i)  Therm.  5^^  m.  58°  (ii°54'). 
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cultivés  ;  ce  sont  les  premiers  que  nous  ayons  vus 
dans  ce  pays.  Nous  avons  canipé  dans  la  ville. 

Nous  avons  envoyé  Amer-Singh  annoncer  notre 
arrivée  au  déba  et  lui  demander  quand  nous  pour- 
rions lui  rendre  visite.  Nous  apprîmes  que  les 
trois  principaux  personnages  de  ce  lieu  sont  le 
lama,  le  visir,  et  le  déba  qui  est  proprement  le 
principal  zémindar.  Le  visir  étoit  allé  du  côté 
du  Manasarovar;  son  fils  remplissoit  sa  place. 
Amer-Singh  revint  nous  dire  que  le  déba  et  le  fils 
du  visir  étoient  trés-irrités  contre  lui  pour  nous 
avoir  fourni  des  moyens  de  transport ,  puisque , 
sans  son  secours,  nous  n'aurions  pas  pu  avancer; 
le  déba  prétendoit  avoir  d'autant  plus  de  raison 
pour  se  fâcher,  qu'il  lui  avoit  expédié  deux  mes- 
sagers pour  nous  empêcher  d'entrer  dans  l'Oun- 
dès.  Amer-Singh  s'étoit  excusé,  en  disant  qu'il 
avoit  long-temps  difi*éré  de  nous  fournir  des 
bœufs,  espérant  que,  fatigués  de  tous  ces  retards, 
nous  renoncerions  à  poursuivre  notre  voyage  , 
mais  que,  bien  loin  de  là,  nous  l'avions  menacé  de 
lui  faire  payer  non  seulement  la  dépense  de 
notre  séjour  àNiti,  qui  étoit  considérable  à  cause 
du  grand  nombre  de  personnes  que  nous  avions 
à  notre  suite ,  mais  aussi  les  frais  du  voyage  qui, 
s'il  ne  nous  aidoit  pas  à  le  continuer,  manqueroit 
probablement.  Cette  explication  n'appaisa  nulle- 
ment la  mauvaise  humeur  du  déba. 

Il  y  eut ,  le  soir ,  une  conférence  entre  le  fils 
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du  visir,  le  déba,  et  le  lama.  Amer-Sincrli ,  le 
vieux  pandit,  un  sircar ,  et  un  habitant  de  Djouar 
y  assistèrent.  On  décida  d'envoyer  un  rapport 
de  l'affaire  au  chef  militaire  qui  résidoit  à  Gor- 
tope,  lieu  éloigné  de  deux  journées  de  route.  Ce 
chef  exerçoit  les  fonctions  de  gouverneur  de  tout 
le  pays. 

Le  4  (i). — Amer-Singh  nous  ayant  fait  dire 
que  le  conseil  étoit  prêt  à  recevoir  notre  visite , 
nous  nous  sommes  mis  en  marche,  accompa- 
gnés de  quelques  domestiques.  La  maison  du 
gouvernement  étoit  à  environ  cinquante  toises  de 
distance  de  notre  camp;  quoique  construite  en 
pierre,  elle  avoit  une  apparence  assez  mesquine. 
Un  gros  chien,  attaché  au-dessus  de  la  porte,  nous 
regarda  avec  beaucoup  d'attention ,  mais  n'essaya 
pas  de  nous  inquiéter.  Après  avoir  traversé  plu- 
sieurs passages  et  de  petites  antichambres  remplis 
de  monde ,  nous  sommes  entrés  dans  un  apparte- 
ment bas,  de  dix -huit  pieds  carrés.  Il  y  avoit 
au  milieu  un  petit  tapis  sur  lequel  nous  nous 
sommes  assis.  Deux  jeunes  gens  étoient  assis  vis- 
à-vis  de  nous,  sur  des  coussins  placés  sur  une  petite 
estrade  élevée  d'environ  un  pied.  On  nous  dit 
que  l'un  étoit  le  fils  du  visir  ,  et  l'autre  le  déba  ; 
à  leur  droite  étoit  le  lama  ,  assis  sur  un  coussin 
de  cuir;  il  avoit  à  côté  de  lui  un  prêtre,  puis 
un  interprète,    et  ensuite  différentes  personnes 

(i)  Therm.  54°  {T"  77')- 

TOM.    T.  IQ 
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jusqu'au  bout  de  rappartement.  Les  sehanas  de 
JNili  étoient  assis  du  côté  opposé  au  milieu  d'une 
réunion  de  gens  qui,  s'ils  ne  brilloient  pas  par 
leur  propreté,  se  conduisirent  du  moins  avec 
beaucoup  d'ordre  et  de  réserve.  Le  fils  du  visir 
et  le  déba  étoient  de  grande  taille,  notamment 
le  premier,  et  âgés  de  vingt-cinq  ans  à  peu  près; 
le  déba  paroissoit  avoir  un  peu  davantage.  Leurs 
traits  participoient  un  peu  du  caractère  mongol. 
Le  lama  étoit  un  homme  d'environ  soixante  ans, 
avoit  la  tête  rasée,  le  teint  foncé,  le  visage  sé- 
rieux et  ridé,  les  traits  d'une  caste  commune.  Le 
prêtre,  placé  auprès  de  lui,  étoit  encore  plus 
basané,  lai  et  sale.  Près  du  déba  étoit  son  épouse, 
fille  du  visir ,  jeune  femme  d'une  figure  agréable, 
tenant  dans  ses  bras  un  joli  enfant.  A  la  gauche 
du  déba  commençoit  une  autre  file  de  personnes 
à  la  tête  desquelles  étoit  un  écrivain  au  teint  très- 
foncé.  Le  fils  du  visir  portoit  une  robe  très-ample, 
d'une  étoffe  de  laine  à  raies  alternativement 
bleues,  jaunes,  vertes  et  rouges,  de  la  largeur  du 
doigt  ;  on  la  fabrique  à  Guinnak ,  capitale  de  la 
Tartarie-Chinoise  ;  ses  cheveux  étoient  réunis  en 
une  grosse  tresse  qui  lui  pendoit  derrière  le  dos; 
il  n'avoit  pas  de  barbe.  Le  déba  étoit  vêtu  d'une 
robe  de  laine  vert  foncé;  ses  cheveux  étoient 
aussi  en  tresse  ;  il  avoit  une  moustache  mince  ;  le 
reste  de  sa  barbe  étoit  arraché.  Le  fils  du  visir  et 
le  déba  avoient,  chacun ,  au  pouce  droit,  un  large 
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anneau  qui,  probablement ,  leur  servoit  à  tendre 
la  corde  de  leur  arc,  ainsi  qu'à  tasser  le  tabac  dans 
leurs  pipes,  posées  à  coté  d'eux  et  toutes  prêtes 
à  fumer;  elles  étoient  longues  de  huit  pouces, 
semblables  aux  nôtres,  mais  en  fer,  enjolivées 
de  travail  en  relief  et  d'un  bord  en  or  ;  il  y  avoit 
aussi  un  cercle  du  même  métal,  à  la  jonction  du 
tuyau.  Chacun  de  ces  personnages^  avoit  devant 
lui  une  petite  table  de  laque  ,  sur  laquelle  on 
voyoit  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire  , 
ainsi  que  deux  boîtes  rondes  en  laque  ,  et  une 
grande  tasse  de  porcelaine  rouge  et  blanche.  Le 
lama  avoit  aussi  devant  lui  un  long  plateau  en 
laque  avec  une  boîte  ronde. 

Quand  nous  entrâmes  dans  l'appartement ,  le 
déba  corrigeoit  une  lettre  qu'il  écrivoit  au  com- 
mandant de   Gortope  :   il  la  lut  à   haute  voix , 
prononçant  très-distinctement  tous  les  mots ,  et 
faisant  de  temps  en  temps  des  pauses.  Le  son  de 
sa  voix  étoit  très- doux.  Il  pria  Amer-Singh  de 
nous  expliquer  le  contenu  de  cette  lettre ,  dont 
voici  la  substance  :  «  Amer-Singh  et  deux  autres 
<c  sehanas  ont  amené  avec  eux  deux  Indous  suivis 
«  de  vingt-cinq  personnes;  ils  désirent  aller  en 
«  pèlerinage  au  Manasarovar.  On  s'est  trompé , 
«  lorsque   l'on  a  dit  cpi'ils    étoient  ghorkias  ou 
«  frenguis.  Les    armes  qu'ils  portent  avec   eux 
«  ne  leur  servent  que  pour  se  défendre  dans  un 
«  voyage  long  et  dangereux  comme  celui  qu'ils 
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«  ont  entrepris.   Les  sehanas  ont  garanti  qu'ils 
«  sont  réellement  des  gosejns   qui  transportent 
«  avec  eux  des  marchandises  pour  défrayer  la 
€c  dépense    de  leur  voyage;  ils  répondent^  sur 
«  leurs  personnes  et  leurs  biens ,  qu'ils  se  com- 
te porteront  paisiblement  et  convenablement  tant 
fc  qu'ils  resteront  dans  le  pays;  ils  paieront  tout 
«  ce   dont  ils   auront  besoin ,   et  ne  prendront 
«  rien  par  force.  "   Le  déba   finissoit   par  dire 
que  ,  notre  long  retard  à  Niti  nous  ayant  causé 
beaucoup  de  dépense  inutile ,  il  espéroit  que  le 
commandant  de  Gortope  donneroit   des  ordres 
pour  que  l'on  nous  permît  de  partir  sans  délai. 
Il  fit   aussi  dresser  un  écrit   par  lequel  Amer- 
Singli ,   pour  lui-même   et  les   autres   sehanas , 
certifioit  la  vérité  de  leur  déposition,  et  il  y  ap- 
posa son  sceau.  La  lettre  fut  envoyée  au  com- 
mandant  de  Gortope,  après   que  le  lama   eut 
donné  son  consentement. 

Nous  apprîmes  que  le  lama  n'avoit  jamais  quitté 
son  monastère,  pour  quelque  affaire  que  ce  fût; 
ainsi  nous  devions  regarder  sa  présence  en  cette 
occasion  comme  un  grand  honneur  qu'il  nous  fai- 
soit.  Entre  le  lama  et  le  fils  du  visir  il  y  avoit  une 
place  vide ,  qui  sans  doute  étoit  celle  du  visir ,  et 
devant  laquelle  on  déposa  nos  présens.  On  nous 
demanda  si  nous  voulions  boire  du  thé  ou  manger 
de  la  viande  ;  mais  nous  ne  pouvions  l'accepter 
en  notre  qualité  d'Indous ,  parce  que  ces  gens 
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n'ont  pas  de  caste.  On  plaça  devant  nous  un 
grand  plat  de  cuivre  à  moitié  rempli  de  beurre 
et  de  farine  de  froment,  comme  une  sorte  d'équi- 
valent de  notre  présent,  puis  nous  nous  reti- 
râmes. 

Hier,  un  homme  vint  de  la  part  du  déba  s'in- 
former de  notre  santé  ,•  il  examina  ma  petite 
tente  avec  beaucoup  de  curiosité  ,  et  observa 
que  les  demi-bottes  de  M.  Hearsay  ressembloient 
à  celles  d'un  frengui.  Quant  à  moi,  j'avois  eu 
la  précaution  de  faire  mettre  à  mes  souliers  an- 
glois  des  bouts  saillans  au-dessus  des  orteils  et 
des  fers  aux  talons  ;  M.  Hearsay  l'avoit  négligé, 
ce  qui  avoit  excité  des  soupçons.  La  rougeur  de 
mon  visage  qui,  pour  avoir  été  exposé  à  l'ardeur 
du  soleil  et  à  la  brise  ,  étoit  presque  entièrement 
pelé ,  attira  particulièrement  l'attention  du  mes- 
sager du  déba.  Je  lui  dis  qu'avant  mon  pèleri- 
nage ,  m'étant  rarement  exposé  au  soleil ,  il  étoit 
résulté  ,  de  ce  changement  subit  dans  mes  habi- 
tudes ,  l'effet  qu'il  voyoit.  La  même  question  me 
fut  adressée  par  un  prêtre  très-noir  qui  vint  de 
la  part  du  lama.  Il  s'écria  que,  si  telle  étoit  l'in- 
fluence du  climat ,  il  supposoit  qu'il  blanchiroit 
en  allant  dans  le  pays  d'où  je  venois. 

Environ  deux  heures  après  que  nous  eûmes 
fait  notre  visite,  le  fils  du  \dsir,  le  déba,  sa 
femme ,  sa  sœur  et  l'interprète  vinrent  voir  toutes 
nos  belles  choses  :  ils  en  admirèrent  plusieurs. 
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mais  trouvèrent   que  tout  étoit  trop  cher,  et  je 
crois  qu'en  général  ils  avoient  raison  ;  car  nous 
avions  fixé  des  prix  qui  pussent  en  quelque  sorte 
nous  indemniser  des  dépenses  que  nous  avoient 
causées  les  retards  et  les   comptes  trop   enflés. 
L'épouse   du  déba  fut  éprise  d'un  anneau  ;   elle 
le  demanda  ;  naturellement  elle  l'obtint.  Tout  ce 
monde  étoit  extrêmement  curieux  de  connoître 
ce  qu'il  y    avoit  dans   un   paquet  qui  contenoit 
mes  habits  ;   ils  étoient  faits  à  la  mode  de  Fln- 
doustan  :  les  questions  furent  sans  fin.  Le  déba 
demanda  à  voir  mes   fusils  ;   mais ,   à  la  manière 
dont  il  les  manioit ,  il  étoit  clair  qu'il   ne  con- 
noissoit   guère   l'usage  des  armes   à  feu.    Nous 
ofFrîmes  du  thé  à  nos  hôtes ,  ils  le  refusèrent  ;  mais 
ils  acceptèrent  des  biscuits,   du  pain  d'épice  et 
du  sucre    candi.    Ils    nous   quittèrent  après  une 
heure    de   visite ,    ajant   l'air    très  -  contens    de 
l'accueil  qu'ils  avoient  reçu. 

Les  hauteurs  qui  entourent  Daba,  sont  com- 
posées de  couches  d'argile  dure,  et  de  lits  de 
gravier  très-épais  :  le  sommet  de  quelques-unes 
est  à  plus  de  trois  cents  pieds  au-dessus  du  Tiltil  ; 
les  torrens  de  neige  fondue  ont  profondément 
creusé  leurs  flancs.  Ils  sont  remplis  d'excavations; 
les  imes  ,  fermées  par  des  portes  de  bois  ,  servent 
de  maisons;  la  plus  grande  partie  tient  lieu  de 
magasins,  où  les  habitans  déposent  leurs  effets 
quand  ils  quittent  leurs  demeures   en  ville  pour 
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chercher  un  emplacement  plus  chaud,  pendant  la 
saison  la  plus  rude  de  l'année ,  parce  qu'à  cette 
époque  la  ravine  est  presque  entièrement  remplie 
de  neige  ;  de  sorte  que  Daba  n'est  en  quelque 
sorte  qu'une  résidence  d'été.  Les  maisons  sont 
en  pierres,  et  ont  un  étage  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée;  le  bas  est  blanchi,  le  dessus  est  peint 
en  rouge  et  en  gris,  et  terminé  par  un  toit  en 
terrasse,  entouré  d'une  balustrade.  Le  haut  des 
murs  est  orné  de  cordons,  auxquels  sont  enfilés  des 
chiffons  de  différentes  couleurs.  L'intérieur  est 
très-sale ,  le  sol  des  petites  cours  qui  y  conduit 
est  couvert  d'os  d'animaux  et  de  chiffons  de  laine. 
Une  échelle  de  bois  conduit,  du  fond  qui  est 
élevé,  à  une  terrasse.  Celle-ci,  dans  la  maison 
du  visir,  est  partagée  en  deux  parties;  l'une  est 
close,  et  forme  un  portique  qui  sert  de  salle 
d'audience  ;  l'autre  est  ouverte ,  et  toute  la  famille 
va  s'y  promener. 

La  ville  est  divisée  en  trois  parties  :  le  collège 
ou  monastère ,  où  réside  le  lama  avec  ses  ghi- 
loungs  ou  moines  ;  un  couvent  de  femmes  ;  enfin 
les  maisons  des  laïques.  Au  centre  d'une  place  en 
demi-cercle ,  sont  les  temples  entourés  d'autres 
plus  petits.  Ceux-ci  sont  de  forme  circulaire ,  vont 
en  diminuant,  et  se  terminent  par  une  pointe  sur- 
montée de  plaques  de  cuivre ,  semblables  à  des  pa- 
rasols, et  dorées.  Le  bâtiment  du  centre  est  plus 
haut  que  les  autres  ,  irrégulier  ,  peint  en  rouge , 
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entouré  cl'ornemens  recourbés  en  corne ,  et  sur- 
monté d'un  petit  édifice  carré ,  couvert  en  tuiles  de 
cuivre  doré  ,  et  décoré  de  figures  grotesques  ;  c'est 
le  temple  de  Narajan  ou  le  grand  esprit.  La  ba- 
lustrade de  cet  édifice  étoit  ornée  de  grosses  touffes 
de  crin  noir  faites,  je  crois,  avec  des  queues 
d'yak  tournées  en  l'air,  tressées,  et  mêlées  avec 
des  morceaux  d'une  substance  brillante  ;  au-dessus 
s'élevoient  des  tridens  de  fer. 

Cette  matinée  de  voit  être  consacrée  à  voir  le 
temple  y  et  ensuite  à  rendre  visite  au  lama.  Un 
prêtre  ouvrit,  par  ordre  de  celui-ci,  une  porte 
fermée  à  clef,  et  sur  laquelle  il  y  avoit  un  anneau 
attaché  au  milieu  d'une  plaque  de  fer  circulaire, 
relevée  en  bosse ,  et  incrustée  de  différens  mé- 
taux. Cette  porte  menoit  au  portique  du  temple , 
qui  recevoit  le  jour  par  une  ouverture  pratiquée 
dans  le  toit  à  l'est.  Les  parois  étoient  peintes  à 
fresque  sur  un  fond  blanc  ;  on  y  voyoit  une  divi- 
nité avec  de  grands  yeux  fixes ,  et  entourée  d'une 
espèce  de  gloire.  Nous  entrâmes  ensuite  dans  le 
temple  ;  il  a  trente  pieds  carrés ,  est  éclairé  seule- 
ment par  la  porte,  et  par  deux  grandes  lampes 
d'argent,  soutenues  par  des  pieds  du  même  métal, 
liants  de  dix-huit  pouces,  et  posés  au  milieu  du 
bâtiment  sur  un  support  en  laque.  A  rextrémité, 
en  face  de  la  porte,  étoit  la  statue  de  Nayaran 
en  cuivre  doré ,  assise  à  l'européenne ,  haute  d'en- 
viron vingt  pieds.  Il  avoit  les  mains  levées,  la 
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paume  doucement  inclinée  en  avant ,  comme  pour 
donner  sa  bénédiction;   elles  étaient,   ainsi  que 
les  pieds ,  les  seules  parties  visibles  -,  une  robe  de 
soie  étroite  enveloppoit  le  reste  de  la  statue.  A 
sa  droite,  étoit  une  petite  statue  de  Lacschnou;  à 
sa  gauche ,  celle  d'un  lama ,  un  bonnet  pointu 
sur  la  tête ,  et  vêtu  d'ornemens  pontificaux  ;  elles 
etoient  aussi  de  cui\Te  doré ,  et,  de  même  que  la  pre- 
mière, d'un  bon  travail.  Des  gradins  descendoient 
par  côté,  du  pied  de  chacune  des  dernières  fi- 
gures ,  jusqu'au  bas  du  trône.  L'espace  de  devant 
étoit  garni  d'ime  file  de  divinités  de  l'Indoustan , 
en  cuivre  ,  bien  mieux  sculptées  que  celles  de  ce 
pays  ,  et  remarquables  par  la  variété  des  visages. 
Jamais  je  n'en  avois  vu  un  si  grand  nombre.  Le 
groupe  étoit  placé  dans  un  enfoncement ,  ren- 
fermé entre  des  colonnes  de  la  hauteur  du  temple , 
dont  le  séparoit  un  paravent  en  bois,  haut  de 
quatre  pieds  ,  garni  de  tablettes  qui  descendoient 
par  degré  jusqu'au  pavé.  Sur  le  premier  rang, 
on  voyoit  les  images  des  lamas  défunts  sculptées 
en  bois ,  avec  leurs  mères ,  et  les  principales  per- 
sonnes de  leur  maison  ;  il  y  avoit  à  un  bout  du 
paravent  une  grande  pyramide ,  dorée  à  moitié, 
cachée  par  un  voile  de  soie  ;  à  un  autre ,  une  es- 
pèce de   sceptre;  un  grand  support  doré  sou- 
tenoit  ces  deux  objets.  Plus  bas,   on  voyoit  un 
coffre  doré ,  et,  sur  le  pavé,  vis-à-vis  de  la  porte , 
une  table  J:>asse,  couverte  de  plusieurs  rangs  de 
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jattes  en  cuivre,  en  argent  et  en  or,  ou  dorées, 
contenant  de  l'eau  pour  l'usage  du  dieu.  On  m'en 
versa  un  peu  dans  la  main ,  j'en  bus  une  partie  , 
je  me  lavai  avec  le  reste ,  et  je  le  jetai  par  dessus 
ma  tête  ,  suivant  ce  que  m'indiqua  le  prêtre.  On 
étendit  pour  nous  un  tapis  à  terre ,  devant  la  grande 
statue  ,  et  au-dessous  d'un  grand  parasol.  En  en- 
trant dans  le  temple ,  j'avois  donné  un  présent , 
j'y  ajoutai  ensuite  quelque  chose  pour  le  prêtre 
qui  nous  accompagnoit  :  il  nous  invita  à  approcher 
et  à  examiner  plus  attentivement  la  figure  du 
dieu  et  à  recevoir  une  partie  [de  ses  vêtemens 
sacrés ,  qui  consistoit  en  une  bande  de  gaze  de 
soie  blanche  j  il  nous  la  passa  autour  du  cou.  En 
nous  en  allant ,  nous  vîmes  sur  des  tablettes  des 
masques  en  cuir  imitant  des  têtes  de  cerf,  de 
tigres,  d'ours  et  de  démons,  que  l'on  porte  à 
certains  jours  de  grandes  fêtes ,  et,  sur  des  châssis 
en  bois,  des  piles  de  feuilles  de  papier  écrites , 
serrées  entre  de  petites  planches  de  boisj  elles 
ressembloient  à  des  volumes  sans  dos. 

A  notre  sortie  du  temple  ,  on  nous  a  priés  de 
tourner  des  cylindres  de  bois ,  soutenus  par  des 
axes  de  fer,  placés  dans  l'enfoncement  d'un  mur, 
et  de  faire  sept  fois  le  tour  de  l'édifice  ;  céré- 
monie prescrite  vraisemblablement  à  ceux  qui, 
après  avoir  avoir  visité  le  temple ,  désirent  avoir 
une  audience  du  lama.  Nous  venions  d'achever 
le  premier  tour ,   lorsque  notre  promenade  fut 
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interrompue  par  un  message  d'un  prêtre  qui  de- 
mandoit  Amer-Singh.  Celui-ci  comprit  ce  qu'on 
lui  vouloit,  alla  vers  une  petite  porte,  et  frappa. 
Elle  lui  fut  ouverte  par  un  homme  très-laid  qui 
se  mit  à  rire ,  et  lui  montra  quatre  ballots  de  laine 
pour  les  schâls.  Le  marché  fut  aussitôt  conclu. 

On  nous  pria  de  faire  encore  une  fois  le  tour 
du  temple;  puis  on  nous  conduisit,  par  un  escalier 
très-roide  ,  aux  appartemens  du  lama.  Au-dessus 
de  la  première  porte  étoit  suspendu  un  cordon 
garni  de  pipes  en  plomb ,  semblables  à  celles  dont 
on  fait  usage  pour  fumer.  Nous  avons  monté  un 
autre  escalier ,  au  liant  duquel  nous  sommes  en- 
trés dans  un  appartement  ouvert  et  entouré  d'un 
portique.  Le  lama,  qui  est  l'évêque  du  diocèse, 
étoit  assis  sur  un  petit  coussin  étroit  et  mince, 
posé  sur  une  vieille  natte.    Nous  avons   donné 
chacun  une  roupie ,  et  trois  pour  les  ghiloungs. 
Le  lama  ne  voulut  pas  toucher  celles-ci;  il  envoya 
chercher  l'économe  pour  les  recevoir ,  ordonna 
que  les  ghiloungs  récitassent  trois  fois  les  prières 
pour  nous,   et  qu'ensuite  on  leur  partageât  l'ar- 
gent. Les  manières  du  lama  etoient  douces  et 
prévenantes  ;  il  dit  à  notre  interprète  qu'il  n'ap- 
prouvoit  pas  notre  projet  de  construire  un  hôpital 
sur  les  bords  de  Manasarovar.  Nous  répondîmes 
que  nous  nous  conformerions  à  son  avis,  quand 
même  nous  serions  plus  riclies  que  nous  ne  l'étions. 

M.  Hearsaj  me  dit  démettre  auxpieds  dupontilé 
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l'espèce  de  chapelet  que  je  portois  autour  du  cou  ; 
je  suivis  ce  conseil.  Le  lama  parut  frappé  de  mon 
action ,  se  leva ,  fit  signe  à  deux  ghiloungs  de  le 
suivre  ,  sortit^  et  un  instant  après  rentra  avec  W 
pot  de  lait  aigre  ,  du  beurre  dans  une  vessie ,  une 
espèce  de  fromage,  et  un  gâteau  de  confitures  ; 
nous  disant  que  Ton  regardoit  ces  mets  comme 
assez  iDonspour  être  jugés  dignes  d'être  offerts  à 
Dieu.  Il  apporta  aussi  un  chapelet  à  grains  de  bois, 
et  me  pria  de  l'accepter  en  signe  d'amitié ,  en  re- 
tour du  mien;  je  le  passai  aussitôt  autour  de  mon 
cou.  Nous  nous  retirâmes  très-satisfaits.  Dans  la 
soirée  nous  fîmes  une  visite  au  fils  du  visir. 

Le  6  (i).  —  J'avois  chargé  le  pandit  et 
Amer-Singh  de  chercher  de  la  laine  ,  d'en  acheter 
une  certaine  quantité ,  et  de  l'expédier  à  Niti  : 
mais  j'appris,  à  mon  grand  chagrin,  que  l'on 
n'osoitpas  nous  en  vendre  avant  que  nous  eussions 
reçu  de  Gortope  la  permission  de  l'acheter  ;  les 
propriétaires  de  troupeaux  ayant  reçu  l'injonc- 
tion expresse  de  ne  vendre  la  laine  pour  les  schâls 
qu'aux  Cachemiriens ,  ou  à  leurs  agens ,  parce 
que  l'on  a  représenté  au  gouvernement  que  les 
commerçans  djouaris  avoient,  l'année  dernière, 
acheté  de  cette  laine ,  et  qu'il  en  résulteroit  un 
grand  préjudice  pour  les  Cachemiriens  ,  si  on  la 
laissoit  ainsi  passer  dans  d'autres  mains. 

(i)  Therm.  au  lever  du  soleil  46°  (6^,22  B..). 
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Pendant  que  l'Oundès  étoit  gouverné  par  les 
radjas  de  la  caste  radjepoute  de  Souradjljans  ,  et 
après  qu'il  eut  passé  sous  la  domination  chinoise, 
les  habitans  de  Ladak  (i)  inquiétoient  extrême- 
ment le  pays  par  leurs  fréquentes  incursions  :  ils 
n'ont  cessé  leurs  déprédations  qu'après  qu'il  a  été 
donné  ,  en  djaghir  ou  fief,  au  dalaï-lama.  La 
vénération  des  ladakis  pour  ce  saint  personnage  , 
chef  de  leur  religion ,  les  a  fait  renoncer  à  leurs 
incursions,  et  produiroit  probablement  le  même 
effet ,  dans  le  cas  où  le  commerce  éprouveroit 
quelque  changement  dans  son  cours  ;  mais  il  est 
vraisemblable  aussi  que  cela  ne  s'opéreroit  pas 
sans  une  grande  résistance  de  leur  part. 

Le  7  (2).  —  Le  visir  nous  a  rendu  visite  ;  il 
est  resté  près  d'une  heure  avec  nous.  Le  8,  nous 
apprîmes  que  la  réponse  étoit  arrivée  de  Gortope. 
J'allai  dans  la  soirée  demander  ce  que  le  gouverne- 
ment avoit  décidé.  On  me  dit  que  le  lendemain 
matin  on  nous  donneroit  lecture  delà  lettre.  Le  9, 
à  onze  heures(3),  n'entendant  parler  de  rien,  j'allai 


(1)  Labdack  ,  Lehdak  ou  Latakli,  pays  au  nord  de 
l'Himalaya,  à  l'ouest  du  Tibet,  gouverné  par  un  radja 
que  l'on  dit  indépendant.  Sa  capitale  porte  le  même  nom; 
on  ne  connoît  pas  avec  certitude  sa  position  géogra- 
phique (E). 

(2)  Therm.  42°  (4%44) ,  46^  (6^22);  à  midi  7.^  (i8",2o). 

(3)  Pluie.  Therm.  5o'>  (7%99). 
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au  gouvernement.  J'y  trouvai  le  conseil  assemblé, 
et  beaucoup  de  gens  que  je  n'avois  pas  vus  aupa- 
ravant. Je  demandai  quelle  détermination  le  gou- 
verneur de  Gortope  avoit  prise  sur  notre  affaire. 
«  Il  me  mande ,  répondit  le  visir ,  qu'il  y  a  trois 
«  ans ,  on  lui  dit  que  des  européens  se  dispo- 
«  soient  à  venir  dans  ce  pays  :  en  conséquence  ^ 
«  il  désire  vous  voir  pour  juger  si  vous  êtes  les 
«  personnes  dont  on  lui  a  parlé  ;  il  demande  qu'on 
«  lui  envoie  un  inventaire  exact  de  vos  marchan- 
«  dises,  et  défend  que  l'on  en  vende  aucune  avant 
«  qu'il  les  ait  examinées.»  Je  répliquai  que /quoi- 
que nous  eussions  éprouvé  déjà  bien  des  retards, 
cependant,  par  respect  pour  le  gouverneur, 
nous  étions  prêts  à  aller  à  Gortope ,  et  même  à 
Lassa',  si  on  l'exigeoit,  car  nous  n'avions  que  des 
intentions  honnêtes  ;  mais  que ,  comme  nous  fe- 
rions cette  course  par  ordre  du  gouvernement,  il 
étoit  raisonnable  qu'il  nous  fournît  des  moyens 
de  transport.  Après  beaucoup  de  pourparlers,  il 
fut  convenu  que  l'on  acheteroit  autant  de  bœufs 
que  l'on  pourroit,  parce  que  nous  répondions  de 
tout,  et  qu'ils  seroient  prêts  dans  trois  jours.  Au 
bout  d'une  heure ,  l'interprète  vint  nous  dire  que 
nous  aurions  la  quantité  de  bœufs  nécessaire ,  et 
que  nous  partirions  au  temps  convenu. 

L'après-midi,  nous  avons  visité  de  nouveau  le- 
temple  de  Narayan ,  et  nous  sommes  allés  prendre 
congé  du  lama.  Il  étoit  dans  une  petite  cellule, 
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où  trois  personnes  tout  au  plus  pouvoient  s'asseoir. 
Un  banc  en  briques  régnoit  de  trois  côtés  ;  l'en- 
trée étoit  fermée  par  une  balustrade  en  bois , 
avec  une  porte  au  milieu.  Quoiqu'il  fut  encore  de 
bonne  heure,  ce  respectable  vieillard  alloit  se 
retirer  pour  reposer  ou  méditer.  Songeant  à  la 
richesse  de  ce  couvent ,  que  Ton  m'avoit  dépeinte 
comme  très  -  considérable  ,  j'admirois  l'humilité 
vraiment  édifiante  du  lama.  Il  s'informa  avec  in- 
térêt si  nous  reviendrions  par  Daba.  Nous  lui  ré- 
pondîmes affirmativement.  Il  parut  charmé  de 
notre  attention,  et,  prenant  la  robe  blanche  de 
M.  Hearsay,  qui  etoit  le  plus  près  de  lui  :  «  Je 
«  vous  en  prie  ,  lui  dit-il,  que  je  vive  dans  votre 
«  mémoire  aussi  blanc  que  ce  vêtement.  «  Il  y 
avoit  quelque  chose  de  singulièrement  affectueux 
dans  ses  manières  et  ses  discours  ;  et  en  le  quittant, 
je  ne  pus  m'empêcher  de  me  courber  avec  émo- 
tion sous  la  main  qu'il  étendit  au-dessus  de  ma 
tête. 

Lesghiloungs  qui  habitent  ce  monastère  m'ont 
paru  des  gens  heureux  et  de  bonne  humeur, 
quoique  sales  et  crasseux,  ils  sont  à  leur  aise ,  ib 
font  un  commerce  considérable  en  laine  de  moutoii 
et  en  sel,  qu'ils  échangent  contre  du  froment  et 
de  l'orge.  Je  ne  pus  pas  acquérir  beaucoup  de 
lumières  sur  la  nature  de  leur  institution.  La  res- 
semblance des  ornemensdu  temple  en  tout  genre, 
avec  ceux  des  églises  romaines,  étoit  frappante. 


(  3o4) 
Les  ghiloungs  observent  le  célibat.  On  dit  que  la 
règle  du  couvent  de  femmes  est  très-sévère  ;  si 
elles  sont  convaincues  de  commerce  avec  l'autre 
sexe  ,  on  les  enferme  seules ,  et  on  leur  fait  payer 
une  grosse  amende. 

Le  10  (i).  —  INous  sommes  allés,  dans  l'après- 
midi,  visiter  un  temple  sur  une  montagne  voi- 
sine, où  il  y  avoit  aussi  jadis  une  maison  appar- 
tenant au  radja.  En  passant  devant  la  maison  du 
visir,  nous  l'avons  vu  qui ,  avec  le  déba  et  plu- 
sieurs de  leurs  gens,  tiroient  à  la  cible  avec  l'arc. 
La  cible  étoit  composée  de  deux  parties;  l'une 
d'environ  quatre  pouces  de  diamètre,  en  bois, 
convexe ,  et  peinte  dans  le  centre ,  avec  un  bord 
rouge,  étoit  placée  dans  un  rouleau  ou  coussin 
de  drap  où  elle  s'emboîtoit  exactement  :  les 
flèches étoient  garnies  de  boules  de  bois,  les  unes 
solides,  les  autres  creuses,  avec  quatre  trous  à 
leur  extrémité,  ce  qui  produisoit  un  sifflement 
quand  elles  fendoient  l'air  ;  lorsqu'une  flèche 
manquoit  le  but,  elle  tomboit  à  terre  ;  si  elle 
atteignoit  seulement  l'entourage  du  tampon  de 
bois,  elle  ne  faisoit  pas  bouger  celui-ci.  On  ne 
comptoit  comme  coups  valables,  que  ceux  qui 
faisoient  sauter  le  tampon  de  bois  hors  du  centre; 
cette  pièce  ne  tomboit  pas  tout-à-fait ,  elle  res- 
toit  suspendue  par  un  cordon ,  à  quelques  pouces 

(i)  Tberm.  48°  (7^,20  R.> 
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au-dessous  du  cercle.  Tout  cela  me  parut  bien 
inventé  pour  prévenir  les  disputes.  Les  liabitans 
de  ce  pays  tirent  leur  arc  plutôt  à  la  manière  des 
Anglois  qu'à  celle  des  Chinois,  leurs  voisins  et 
leurs  maîtres  ;  mais  leurs  inslrumens  sont  mau- 
vais ,  et  ils  me  paroissent  des  archers  peu  redou- 
tables. Ils  font  aussi  usage  de  la  fronde  ;  je  n'ai 
pas  eu  l'occasion  de  les  voir  s'y  exercer. 

Continuant  notre  promenade,  nous  sommes 
monté  par  un  chemin  en  zigzag  et  des  passages 
tortueux  creusés  assez  grossièrement,  et  nous 
sommes  arrivés  au  haut  d'une  colline  élevée  d'en- 
viron trois  cents  pieds  au-dessus  de  la  ville  basse  : 
l'intérieur  de  ce  temple  étoit  bien  moins  riche 
que  celui  du  temple  de  la  ville.  Le  prêtre  se 
plaignoit  de  sa  pauvreté;  il  nous  dit  que,  pre- 
nant intérêt  à  nous,  il  nous  conseilloit  de  partir 
au  plus  tôt ,  parce  que  les  chefs  étoient  méchans, 
et  que,  si  nous  restions  long-temps,  nous  pour- 
rions être  surpris  par  la  mauvaise  saison  et  périr. 
Nous  avons  remercié  ce  vieillard  de  son  bon  avis  , 
et  nous  lui  avons  laissé  des  preuves  d'autant  plus 
manifestes  de  notre  considération.  Il  s'en  est 
montré  très-reconnoissant ,  et  nous  a  passé  autour 
du  cou  de  petites  bandes  de  gaze.  Durant  notre 
visite  ,  les  ghiloungs  entonnèrent  une  hymne  du 
soir;  leur  cJiant  ne  manquoit  pas  d'harmonie  ; 
mais  il  y  avoit  dans  une  petite  chapelle  con- 
sacrée à  Bhavani  trois  personnçs  qui  faisoient  un 

TOM.    I.  /  20 
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bruit  semblable  à  celui  clés  sauterelles.  Nous 
avons  vu  de  petites  statues  du  dernier  radja 
Souradjban ,  de  son  fils,  de  sa  fille ,  de  son  prêtre, 
de  son  trésorier,  et  d'autres  personnes  de  sa  cour. 
Comme  la  coutume  des  personnes  riches  de  ce 
pays  est  de  léguer  en  mourant  une  portion  de 
leurs  biens  à  l'église,  et  comme  on  envoie  leurs 
portraits  aux  prêtres  qui  prient  pour  le  repos  de 
leur  ame,  de  même  que  dans  la  religion  romaine 
je  pensai  que  toutes  les  figures  dont  je  viens  de 
parler  représentoient  la  cour  du  radja.  Je  fus 
confirmé  dans  cette  idée,  en  observant  des  figures 
de  femmes  d'âges  différens,  sur  un  banc,  der- 
rière celui  où  étoit  placée  la  figure  du  radja. 
Deux  de  ces  femmes  étoient  coiffées  coriime  des 
abbesses.  Le  radja,  dont  je  voyois  la  ressemblance, 
avoit  été  envoyé  en  Chine  pour  réclamer  la  pro- 
tection de  cet  empire  contre  les  ladakis  qui 
avoient  tué  son  père ,  et  faisoient  de  fréquentes 
incursions  dans  le  pays.  Il  obtint  des  secours 
contre  ses  ennemis.  Ensuite,  un  tremblement  de 
terre  précipita  sa  maison  dans  la  plaine  ,  et  le  fit 
périr  avec  toutes  les  personnes  à  son  service. 
A  sa  mort ,  les  Chinois  s'emparèrent  du  pays , 
puis ,  au  bout  d'un  certain  temps ,  en  firent  don 
au  dalai  lama. 

Dans  ce  dernier  temple ,  il  n'y  avoit  que  peu 
d'instrumens  de  musique  ;  mais  dans  celui  de  la 
ville ,  on  voyoit  d^énormes  trompettes  de  cuivre 
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et  de  laiton,  formées  de  tubes  qui  s'emboitoient 
les  uns  dans  les  autres  comme  les  pièces  d'un 
télescope.  Il  y  avoit  aussi  d'immenses  tambours 
placés  entre  des  châssis ,  et  que  l'on  frappe 
comme  les  nôtres. 

La  colline  sur  laquelle  est  situé  le  temple  con- 
tient des  magasins  creusés  dans  le  roc  ;  on  dit 
qu'ils  renferment  plusieurs  milliers  de  charges 
de  riz  pour  les  cas  de  disette  ,  mesure  très  -pru- 
dente ;  car  à  peine  ce  pays  produit-il  du  grain  ,  et 
les  habitans  dépendent ,  pour  leur  provision 
annuelle  de  riz  et  d'orge  ,  des  martchas  de  Niti 
et  de  Djouar.  Peu  de  temps  après  l'irruption  des 
gorkhalis  sur  le  territoire  du  grand  lama ,  le 
gouvernement  chinois  ordonna  de  prendre 
3o,ooo  charges  de  blé  dans  le  magasin  qui  ap- 
partient réellement  au  public.  Je  n'ai  pas  pu 
apprendre  comment  on  fait  les  fonds  pour  acheter 
la  pro\ision.  Les  prêtres,  les  employés  du  gou- 
vernement et  les  chevriers  sont  riches  ;  mais  le 
reste  du  peuple  est  plongé  dans  la  plus  profonde 
misère,  et  n'est  vêtu  que  de  haillons.  Du  reste, 
les  pauvres  comme  les  riches  mangent  peu  de 
viande. 

Le  12  (i).  —  Les  bœufs  sont  arrivés  au  point 
du  jour.  Nous  avons  payé ,  dans  les  mains  de  l'in- 
terprète, le  prix  de  leur  loyer  et  la  nourriture  de 

(0  Tbcrm.  5i«  (8%44  R.). 
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deux  cavaliers  qui  nous  accompagnoient  ;  puis 
nous  nous  sommes  mis  en  route.  Nous  avons  gravi 
des  montagnes  qui  passent  pour  contenir  de  For. 
A  l'endroit  où  nous  avons  commencé  à  monter  , 
la  vallée  se  rétrécit  tout- à- coup,  et  ne  laisse 
que  l'espace  nécessaire  pour  donner  passage  à 
l'eau.  Ces  montagnes  sont  de  granité  de  couleur 
mélangée,  le  rouge  y  domine;  on  y  aperçoit 
des  lits  horizontaux  de  quartz  et  des  visines  per- 
pendiculaires d'une  suiDStance  blanche  semblable 
à  l'agate.  Quand  la  surface  de  la  roche  a  été  ex- 
posée à  l'air ,  elle  se  lénd  en  petits  morceaux  qui 
n'ont  guère  plus  d'adhésion  entre  eux  que  de 
l'argile  brûlée. 

On  sépare  l'or  par  le  lavage ,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  de  bois  dans  le  voisinage.  L'apparence  de 
quelques  -  unes  des  montagnes  m'a  fait  penser 
qu'elles  contiennent  de  la  houille. 

A  peine  aperçoit-on  le  moindre  signe  de  végé- 
tation sur  ces  hauteurs ,  et  néanmoins  nous  y  avons 
vu  un  lièvre.  Une  suite  de  défilés,  de  plaines  gra- 
veleuses et  de  ravines,  où  j'espérois,  mais  en  vain, 
trouver  des  traces  de  productions  marines ,  nous 
a  fait  descendre  dans  une  plaine  pierreuse ,  longue 
et  large  d'un  demi-mille,  bornée  d'un  côté  par 
des  éminences,  et  qui  se  termine  en  pente  douce 
vers  le  Setledj .  La  chaleur  étoit  forte  ;  le  ther- 
momètre ,  dans  nos  tentes ,  se  soutenoit  à  96^ 
(.28«42V). 
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Le  Selledj  ou  Sétondra  vient  du  sud-ouest  et 
coule  au  nord-est  ;  il  reçoit  en  ce  lieu  le  Tiltil  ; 
sa  largeur  est  de  deux  cent  quarante  pieds ,  sa 
profondeur  de  trois  et  demi.  Le  courant  étoit  si 
rapide  ,  que  je  pou  vois  à  peine  m'y  soutenir.  Il 
j  a  voit  au  milieu  de  son  lit  plusieurs  grands  ar- 
brisseaux en  fleur,  je  crois  que  c'est  une  espèce 
de  tamarisc  ;  ils  avoient  de  trois  pouces  à  huit 
pieds  de  hauteur,  suivant  l'endroit  où  ils  pous- 
soient.  JiCs  yaks  et  les  chèvres  sont  friands  du 
feuillage  de  ces  arbrisseaux  ;  le  premier  mord  la 
plante  plus  nette  et  plus  près  de  terre  que  les 
autres  espèces  de  bœufs,  particularité  qui  le  rend 
propre  à  brouter  les  pâturages  ras  et  peu  fournis 
des  régions  alpines. 

Nous  avons  traversé,  dans  la  journée,  trois 
villages  dont  les  maisons  étoient  toutes  peintes  de 
différentes  couleurs.  Ce  sont  les  demeures  d'hiver 
des  habitans  de  Daba  et  de  Dong. 

Le  i3  (i).  —  Nous  avons  traversé  des  plaines 
séparées  par  des  collines.  Toutes  étoient  remplies 
d'excavations  faites  pour  trouver  des  paillettes 
d'or  ;  des  tas  de  pierres  étoient  à  coté  des  trous  ; 
un  seul  espace,  peu  étendu,  avoit  été  cultivé. 
Nous  avons  vu  une  maison ,  près  de  laquelle  il  y 
a  deux  mines  d'or  avec  des  galeries  sous  terre. 
Précédemment  on  se  contentoit  de  creuser  des 

(i)  Therm.  56'^(ioSi6R.)- 
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puits  perpendiculaires.  On  charie  le  minerai  au 
ruisseau  pour  le  laver.  Nous  avons  campé  près 
de  Damou,  village  au  milieu  d'une  m.ontagne  , 
et  entouré  de  terres  cultivées  en  grains  et  bien 
arrosées.  Le  village  renferme  quelques  maisons 
peintes  en  rouge  et  plusieurs  cavernes  avec 
deux  à  trois  temples. 

Dans  la  soirée,  nous  avons  tué  sept  lièvres.  Ces 
animaux  sont  très-nombreux  ;  ils  sont  plus  courts 
et  plus  petits,  mais  ont  les  pattes  de  derrière  plus 
longues  que  ceux  d'Europe  ;  leur  poil  est  plus 
long,  plus  fin  et  d'une  couleur  plus  pâle  ;  quand 
ils  entendent  du  bruit,  ils  s'enfuient  vers  les  mon- 
tagnes ;  mais  souvent  ils  s'arrêtent ,  se  lèvent  sur 
leurs  pieds  de  derrière ,  et  regardent  ceux  qui  les 
poursuivent.  Leur  chair  a  bon  goût. 

Le  i4  (i).  •—  Nous  avons  rencontré  des 
terrains  couverts  d'efïïorescences  salines  qui  cra- 
quoient  sous  les  pieds ,  et  beaucoup  de  crânes  de 
barals  mâles  avec  des  cornes  énormes.  Les  ani- 
maux auxquels  ils  ont  appartenu,  ont  du  peser 
de  cinquante  à  soixante  livres.  Nous  avons  revu  la 
rhubarbe  que  nous  avions  perdue  de  vue  depuis 
long-temps.  Trois  chevaux  sauvages  se  sont  tout- 
à-coup  offerts  à  nos  regards  ;  ils  alloient  proba- 
blement gagner  un  ruisseau.  Après  nous  avoir 
regardés  quelque  temps,  ils  s'en  sont  allés  en  trot- 

(0  Therin.  52*^  à  midi  75°  (8*^,88- 190,09). 
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tant.  Ils  étoient  trop  éloignés  pour  que  nous  pus- 
sions les  voir  distinctement;  mais  ils  nous  ont 
semblé  avoir  plus  de  quatre  pieds  de  hauteur, 
le  cou  bai,  le  dos  et  les  cotés  plus  clairs;  leur 
tête  étoit  grosse  et  courte ,  mais  bien  propor- 
tionnée ;  le  corps  court  et  bien  arrondi;  ils  étoient 
en  général  forts  et  bien  faits,  et  avoient  la  queue 
peu  fournie. 

Les  i5  et  16  (1),  encore  des  collines, 
des  plaines  bordées  de  montagnes,  des  vallées 
pierreuses ,  des  ruisseaux  et  des  défilés  étroits. 
Nous  avons  long-temps  suivi  un  ruisseau  dont  le 
lit  étoit  encore  rempli  de  neige  et  de  glace  ;  on  en 
voyoit  au  fond  des  ravines  et  des  défilés,  sur  le 
bord  des  rivières  et  sur  les  cimes  des  montagnes  ; 
il  a  même  neigé  sur  celles  que  nous  avions  à 
gauche.  Enfin,  nous  avons  campé  près  d'une  ri- 
vière claire,  large,  rapide,  mais  peu  profonde. 
Elle  prend  sa  source  près  de  Gangré,  passe  à 
G  or  tope,  à  Ladak  et  se  réunit  à  l'Attok.  La  plaine 
ou  vallée  voisine ,  large  d'environ  cinq  milles ,  a 
été  fouillée  dans  beaucoup  d'endroits  pour  y 
chercher  de  l'or.  On  dit  que  l'on  en  trouve  des 
morceaux  assez  gros  dans  quelques-unes  des  mon- 
tagnes que  nous  avons  vues. 

Parmi  les  animaux  que  nous  avons  aperçus,  il 
y  en  avoit  un  de  couleur  fauve ,  deux  fois  gros 

(i)  Therm.  4i«  (4'%o) ,  34°  (0,89). 
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comme  un  rat,  ayant  les  oreilles  plus  longues ;, 
mais  n'ayant  pas  de  queue.  Est-ce  une  espèce  cle 
marmotte  (i)  ?  Il  se  creuse  des  terriers.  Il  est 
presque   toujours  avec  d'autres  animaux  qui  lui 

(i)  Cet  animal ,  qui  a  les  habitudes  des  marmottes  dont 
il  pourroit  bien  être  une  espèce  nouvelle  ou  déjà  connue  ^ 
n'a-t-il  paspu^  en  creusant  ses  terriers  dans  des  montagnes 
abondantes  en  or,  donner  lieu  à  un  passage  qu'on  lit  dans 
Hérodote  ,  liv.  m,  cbap.  102,  et  qui  a  naturellement  dû 
paroître  fort  singulier?  «  Il  y  a,  dit  cet  historien  ,  aux 
«  environs  du  pays  des  Indiens  du  nord  ,  voisins  de  la  ville 
«  de  Caspatyre  et  de  la  Pactyice  ,  des  endroits  que  le  sable 
«  rend  inhabitables.  On  trouve  dans  ces  déserts,  parmi  ces 
«(  sables ,  des  fourmis  plus  petites  qu'un  chien ,  mais  plus 
«  grandes  qu'un  renard.  On  en  peut  juger  par  celles  qui 
«  se  voient  dans  la  ménagerie  du  roi  de  Perse ,  et  qui 
«  viennent  de  ce  pays  où  elles  ont  été  prises  à  la  chasse. — 
«  Ces  fourmis  ont  la  forme  de  celles  qu'on  voit  en  Grèce; 
«  elles  se  pratiquent  sous  terre  vm  logement.  Pour  le 
«  faire,  elles  poussent  en  haut  la  terre  de  la  même 
«  manière  que  les  fourmis  ordinaires,  et  le  sable  qu'elles 
«  enlèvent  est  rempli  dor.  On  envoie  les  Indiens  ramasser 
«  ce  sable  dans  les  déserts.  )>  (Traduction  de  Larcher.) 

On  voit ,  eu  rapprochant  l'un  de  l'autre  les  récits  du 
voyageur  anglois  et  de  l'historien  grec,  que  celui-ci  n'a  pas 
débité  une  fable.  On  peut  en  effet  conjecturer  que  les 
fourmis  dont  il  parle  ne  sont  que  les  animaux  que  le  pre- 
mier a  aperçus  dans  des  montagnes  graveleuses  et  riches 
en  or.  Cet  exemple  fournit  une  nouvelle  preuve  de  la 
véracité  du  père  de  l'histoire,  qualité  trop  long-temps 
révoquée  en  doute,  mais  reconnue  chaque  jour,  et  dé- 
montrée parles  découvertes  des  voyageurs  (E.). 
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ressemblent  beaucoup ,  mais  sont  plus  petits ,  et 
d'une  couleur  plus  foncée.  Peut-être  ces  derniers 
ne  sont-ils  que  les  petits  de  l'autre.  On  en  tua  un 
que  Ton  avoit  pris  de  loin  pour  un  levraut.  Il 
saute  et  s'assied  de  même  sur  ses  pattes  de  der- 
rière. 

Le  17  au  matin  (2),  il  y  avoit  de  la  glace  près 
de  notre  camp.  Une  des  plaines  que  nous  avons 
traversée  étoit  couverte  de  sel;  une  autre  l'étoit 
de  grands  cailloux.  Nous  avons  passé  beaucoup 
de  ruisseaux  ;  tous  les  cailloux  qui  remplissoient 
leur  lit  étoient  de  granit  vert,  et  nous  avons 
aperçu  G  or  tope  dans  le  lointain.  On  ne  peut  se 
faire  ime  idée  des  nombreux  troupeaux  de  mou- 
tons ,  de  chèvres  et  d'jaks ,  qui  paissent  dans  la 
plaine  en  avant  de  cette  ville  ;  il  y  avoit  au  moins 
quarante  mille  têtes  de  bétail,  mais  très -peu  de 
chevaux.  Gortope  ou  Gliertok  ne  consiste  que 
dans  une  réunion  de  tentes  en  tissus  grossiers  de 
laine  noire.  Au-dessus  de  chacune  flottoient  des 
morceaux  de  drap  et  de  soie  de  différentes  cou- 
leurs. Ces  tentes  forment  divers  groupes;  elles 
sont  entourées  de  cordes  de  crin  fixées  à  des 
pieux. 

Nous  venions  de  dresser  nos  tentes  et  d'arran- 
ger notre  bagage ,  quand  un  messager ,  envoyé 
par  le  déba  ou  garpan  et  le  visir ,  est  venu  nous 

(1)  Therm.  39"{3%ii). 
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prier  d'aller  les  voir  dans  la  journée ,  ajoutant  que 
le  lendemain  on  traiteroit  d'affaires.  Cette  invi- 
tation étoit  trop  pressante  pour  permettre  des 
délais  ;  nous  nous  sommes ,  en  conséquence ,  mis 
en  marche  avec  nos  présens.  La  demeure  du 
déba  étoit  entourée  d'une  palissade  haute  de  quatre 
pieds;  on  vojoit  tout  auprès  des  tas  d'os,  de 
cornes  et  de  morceaux  de  laine  comme  à  Daba  ; 
nous  nous  sommes  arrêtés  dans  une  petite 
cour  devant  laquelle  il  y  avoit  des  fusils,  des 
arcs  et  des  flèches ,  rangés  en  tas  dans  une  espèce 
de  corps-de-garde.  On  nous  a  fait  passer  par  une 
pente  basse,  et  nous  sommes  entrés  dans  une 
pièce  longue  d'environ  vingt  pieds.  Au  fond,  sur 
un  banc  de  terre  couvert  de  tapis  et  de  coussins, 
étoit  assis  le  déba,  homme  âgé,  la  tête  nue,  et 
^êtu  d'une  robe  de  damas  jaune  très-sale  ;  il  avoit 
à  sa  droite  son  frère  puîné,  qui  avoit  le  teint 
très-foncé,  et  ensuite  le  fils  du  dernier  visir, 
jeune  homme  d'un  teint  plus  clair.  Celui-ci  par- 
tageoit  l'autorité  avec  le  déba ,  dont  la  physiono- 
mie annonçoit  un  homme  fini  ;  son  frère  étoit 
laid,  et  avoit  l'air  de  mauvaise  humeur;  le  visir 
avoit  la  mine  agréable ,  et  les  traits  mongols.  On 
plaça  pour  nous  des  coussins  vis-à-vis  des  jeunes 
gens;  notre  monde  et  les  personnes  de  la  suite 
du  déba  occupoient  la  partie  inférieure.  Nous 
fumes  questionnés ,  par  l'intermédiaire  d'un  in- 
terprète,  sur  le  lieu  de  notre  demeure  habi- 
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luelle,  et  sur  les  objets  que  nous  avions  apportésj 
j'en  remis  un  inventaire  au  déba,  qui,  après  l'avoir 
examiné,  le  passa  au  visir.  11  étoit  aisé  de  voir 
<{ue,  soit  les  représentations  du  déba  deDaba, 
soit  le  poids  de  nos  présens,  avoient  effacé  l'idée 
que  nous  étions  des  gorkhalis  ou  des  frenguis. 

La  pièce  d'audience  étoit  bâtie  en  mottes  de 
terre  ;  le  toit  étoit  plat,  formé  de  branchages  re- 
couverts de  gazon  ;  il  y  avoit  un  trou  au  milieu 
pour  laisser  passer  la  lumière  et  la  fumée.  Les 
parois  étoient  tendues  en  soie  jaune,  sale.  Le  visir 
avoit  deux  chiens  à  côté  de  lui.  Devant  le  déba 
étoit  une  petite  table  sur  laquelle  on  voyoit  une 
boîte  remplie  de  farine  d'orge ,  un  vase  en  plomb, 
semblable  à  une  boîte  à  thé;  c'étoient  un  crachoir 
et  une  petite  tasse  en  jaspe  vert;  un  petit  garçon  y 
versoit  souvent  du  thé  qui  me  parut  froid.  On  sait 
que  les  orientaux  attribuent  aux  vases  de  jaspe 
la  propriété  de  se  fendre  si  l'on  y  verse  une 
liqueur  empoisonnée. 

Dans  un  coin ,  à  droite  du  déba ,  des  rideaux 
de  toile  de  coton  formoient  une  espèce  de  cabi- 
net dans  lequel  il  y  avoit  une  lumière.  Comme 
le  déba  allumoit  sa  pipe  à  un  petit  réchaud  placé 
à  terre  ,  je  supposai  qu'il  étoit  adorateur  du  soleil 
et  du  feu,  et  je  me  souviens  que,  dans  la  route, 
les  gens  de  ce  pays  qui  nous  accompagnoient 
entonnoient  des  hymnes  à  la  première  apparition 
de  l'astre  du  jour. 
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Le  dëba  avoit  autour  du  cou  un  collier  dont 
les  grains  alloient  en  diminuant  vers  ses  extré- 
mités. Le  plus  gros ,  au  milieu ,  avoit  un  pouce 
et  demi  de  longueur;  ils  étoient  d'une  substance 
noire,  semblables  à  la  gomme  élastique,  et  creusés 
d'un  sillon  circulaire  très-profond  ;  au  centre 
pendoit  une  petite  boîte  ovale,  en  or,  avec  une 
petite  turquoise  au  milieu  du  couvercle  ;  il  por- 
toit,  à  chaque  oreille,  une  grande  perle  entre 
deux  rangs  de  turquoises  enchâssées  dans  de  l'or. 
La  chevelure  des  trois  personnages  étoit  par- 
tagée en  trois  tresses  serrées ,  près  de  la  tête ,  par 
un  ornement  circulaire  ,  en  or,  plus  grand  qu'un 
gros  écu ,  épais  de  six  lignes  ,  et  bordé  d'un  ou- 
vrage en  filigrane  ,  enrichi  de  turquoises.  Ce 
joyau ,  réellement  élégant ,  étoit  avec  le  fourreau 
de  leur  poignard ,  et  l'étui  du  fer  à  nettoyer  leurs 
pipes,  les  seuls  objets  qui  annonçassent  réelle- 
ment du  goût,  dans  tout  ce  qui  formoit  la  parure 
des  gens  distingués  de  ce  pays. 

Les  bergers  commencent  en  ce  moment  à 
tondre  leurs  moutons  et  leurs  chèvres.  Les  mar- 
chands de  Djouar  et  de  Baschar  achètent  la  laine 
des  moutons ,  dont  ils  font  des  draps  étroits  et  des 
couvertures.  Les  ladakis  ramassent  de  tous  côtés 
la  laine  pour  les  schâls.  J'en  ai  acheté  une  petite 
quantité ,  et  j'ai  agi  de  manière  à  persuader  au 
déba,  qu'à  l'avenir  il  aura  plus  d'avantage  à  traiter 
avec  nos  agens  qu'avec  les  ladakis.  Ceux-ci  ont 
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des  chèvres  qui  donnent  la  laine  des  schâls ,  mais 
en  quantité  insuffisante  pour  fournir  le  marché 
de  Cachemjr;  peut-être  seront-ils  disposés  à  avoir 
des  troupeaux  plus  nombreux ,  si  on  peut  faire 
dévier  de  la  route  ordinaire  une  partie  de  la  laine 
que  Ton  récolte  dans  TOundès.  Néanmoins  leurs 
efforts  n'obtiendront  pas  un  grand  succès  ,  parce 
que  le  froid  n'est  pas  si  rigoureux  dans  le  voisi- 
nage de  Ladak  qu'à  l'est  de  cette  ville ,  où  les 
montagnes  sont  plus  hautes,  et  toujours  couvertes 
de  beaucoup  de  neige. 

Le  21,  le  déba  et  le  visir  nous  firent  leur  pré- 
sent ,  consistant  en  deux  grands  vases  remplis  de 
riz ,  l'un  gTOSsier ,  l'autre  fin ,  trois  pains  de  beurre 
renfermés  dans  des  outres,  et  huit  moutons.  Le 
beurre  étoitrance;  ce  qui,  dans  ce  pays,  n'ôte  rien 
à  sa  valeur.  Le  déba  et  le  visir  examinèrent  avec 
beaucoup  d'attention  le  contenu  de  mon  petit 
coffre  de  médicamens ,  ainsi  que  des  instrumens 
de  chirurgie ,  et  mangèrent  avec  plaisir  des  mor- 
ceaux de  sucre ,  sur  lesquels  je  versai  quelques 
gouttes  d'huile  de  menthe. 

Le  lendemain  je  me  rendis  à  une  invitation  du 
déba,  qui  me  demandoit  sur-le-champ.  Il  me  pro- 
posa de  faire  une  nouvelle  évaluation  du  taux  des 
espèces,  dans  lesquelles  je  lui  avois  avancé  le  prix 
de  la  laine.  Il  j  avoit  de  la  fourberie  de  sa  part  ; 
car,  après  avoir  reconnu  la  bonté  du  titre  de  nos 
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roupies,  et  les  avoir  pesées,  il  avoit  lui-même 

récrié  leur  taux.  Je  cédai  sur  une   différence  de 

vingt-cinq  roupies  à  son  avantage  ;  mais  j'insistai 

sur  l'exécution  du  marché  ,  et  j'en  appelai  à  son 

honneur.  Pendant  notre  dispute ,    le  jeune  visir 

avoit  l'air  confus  de  la  friponnerie  du  déba ,  et 

tenoit  la  tête  baissée  ;  il  lui  parla  plusieurs  fois  à 

voix  basse.    Le   déba,    content   d'avoir    gagné 

quelque   chose,  me  dit   qu'auparavant  la  laine 

des  schâls  n'avait  été  vendue  qu'aux  comme rç ans 

de  Ladak  ;  qu'un   ordre  du  gouvernement  me- 

nacoit  de  la  peine  capitale ,  quiconque  en  ven- 

droit  à  d'autres  personnes  ;  mais  qu'en  considé- 

tion  de  ce  que  nous  étions  venus  de  si  loin ,  de  ce 

que  nous  étions  des  gens  recommandables ,  et  de 

ce  qu'il  étoit  content  de  notre  conduite ,  il  s'étoit 

départi  de  la  règle  générale ,  et  nous  avoit  traités 

sur  le  même  pied  que  les  ladakis.  Il  ajouta  que 

dorénavant  nous  jouirions  des  mêmes  conditions, 

et  que  jamais  il  n'admettroit  une  tierce  personne 

en  concurrence  pour  l'achat  de  la  laine.  Je  lui 

témoignai  combien  sa  promesse  m'étoit  agréable , 

et  je  le  priai  de  me  donner  la  liste  des  objets  qu'il 

désireroit  faire  venir  de  l'Indoustan ,  parce  que  les 

européens  y  envojoient  beaucoup  de  choses  aussi 

belles  qu'utiles.   Il  me  repondit  qu'une  épée  et 

de  grandes  perles  couleur  de  rose,  bien  égales  , 

sans  taches  ni  irrégularités ,  lui  feroi  ent  le  plus 
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de  plaisir,  Il  me  montra  le  dessin  d'une  de  ces 
perles  qu'il  évaluoit  à  quatre  cents  roupies,  et 
qui  en  vaudroit  deux  mille. 

Nos  affaires  de  commerce  terminées ,  il  me  dit 
qu'il  ne  pouvoit  nous  permettre  d'aller  de  Gortope 
au  Manasarovar  que  par  la  route  ordinaire,  ni  de 
rester  près  du  lac  plus  d'un  ou  deux  jours;  que  de 
là  nous  irions  à  Gangri,  puis  à  Kienlang,  pour 
prendre  notre  laine ,  après  quoi  nous  retournerions 
à  Daba,  et  nous  rentrerions  dans  le  territoire  des 
gorkhalis  par  le  passage  de  Niti.  Je  répondis 
que  nous  étions,  autant  qu'il  étoit  en  notre  pou- 
voir, prêts  à  obéir  à  ses  ordres;  mais  que  nous 
avions  eu  le  dessein ,  dans  le  cours  de  notre  pè- 
lerinage, de  \isiter  Djoualamethi,  et  que  la  route 
de  Niti  nous  feroit  faire  un  détour ,  dont  nos  fi- 
nances ne  pouvoient  supporter  les  frais.  Il  ré- 
pliqua que  les  tètes  des  sehanas,  qui  s'étoient 
rendus  nos  cautions  ,  en  rèpondroient  si  nous 
quittions  le  pays  par  une  autre  route.  J'eus  beau 
lui  faire  toutes  les  représentations  imaginables  ; 
il  fut  inflexible.  Il  perdroit  la  tète,  me  dit-il,  s'il 
consentoit  à  notre  retour  par  un  autre  passage  ; 
ajoutant  qu'il  mettoit  autant  de  prix  à  notre  vie 
qu'à  la  sienne ,  mais  que  la  chose  étoit  sans  re- 
mède. Le  contre-temps  étoit  non  moins  fâcheux 
qu'inattendu  ;  car  nous  nous  trouvions  dans  l'al- 
ternative, ou  de  nous  exposer  à  être  arrêtés  par 
les  gorkhalis,    ou  de  perdre   l'avantage  de   la 
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liaison  que  nous  venions  de  former  avec  le  gou- 
verneur de  rOundès. 

De  retour  dans  notre  tente ,  je  racontai  ce  qui 
venoit  de  se  passer.  Amer-Singh  me  dit  que  les 
martchas ,  étant  nos  cautions  à  Gortope ,  répon- 
droient  de  notre  passage  par  la  route  de  Bascliar. 
Ce  lieu  est  à  vingt  journées  de  route  de  Ladak ,  et 
à  six  de  Bokhara.  Il  nous  expliqua  les  moyens  d'y 
arriver  sans  aucun  obstacle.  Nous  étions  fort  em- 
barrassés >  parce  que  nous  ne  voulions  pas  fournir 
au  gouverneur  de  Gortope  des  prétextes  plau- 
sibles de  renoncer  à  l'avenir  à  toute  liaison  avec 
nous,  sous  prétexte  que  nous  aurions  désobéi 
à  ses  ordres,  de  sortir  du  pays  par  la  route  de 
Niti. 

M.  Hearsay  alla  trouver  un  Cachemyrien  qui , 
peu  de  jours  auparavant,  nous  avoit  fait  dire  qu'il 
étoit  prêt  à  acheter  nos  marchandises  si  le  déba 
ne  s'en  arrangeoit  pas.  C'étoit  le  vekil,  ou  agent 
du  radja  de  Ladak,  pour  l'achat  et  la  vente  des 
laines.  Voici  les  renseignemens  que  M.  Hearsay 
recueillit  de  la  conversation  de  ce  Cachemyrien. 
Le  radja  achète  annuellement  pour  deux  à  trois 
laks  de  roupies  de  laine.  La  plus  grande  partie 
est  revendue  aux  marchands  cachemy riens ,  qui 
attendent  le  retour  du  vekil,  et  paient  comptant. 
Les  marchands  d'Amretsir  prennent  le  reste.  Les 
colliers  de  corail  se  vendent  bien  à  Ladak  ;  autre- 
fois on  l'apportoit  de  Dehli  et  de  Benarés,  quoi- 
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que  extrêmement  cher ,  et  on  le  revendoit  avec 
un  grand  profit.  Depuis  trois  ans  il  a  Jjeaucoup 
baissé  de  prix,  à  cause  de  la  grande  quantité  qui 
est  venue  par  Yarkend.  Elle    y  a  été  apportée 
par  les  Durons  (  les  Russes  ) ,  qui  depuis  long- 
temps commercent  avec  ce  pays ,   et  qui,  dans 
les  trois  dernières  années  ,  ont  fait,  par  des  agens 
de  leur  nation  ,  beaucoup  d'affaires  avec  Cache- 
myr.  Ils  ne  sont  pas  encore  venusàLadak;  mais 
le  déba  de  Daba  nous  avoit  assuré  qu'il  en  étoit 
arrivé,  à  Gortope  ,  des  caravanes  de  cinq  à  six  cents 
à  cheval.  Si  ce  rapport  est  vrai,  ils  auront  pris 
une  autre  route  que  celle  d'Yarkend.  Les  chevaux 
de  Ladak  sont  beaucoup  plus  grands  que  ceux  de 
rOundès;    les  meilleures  sont  ceux  d'Yarkend, 
qui  est  à  trente  journées  de  route  de  Ladak.  Bok- 
hàra  est  à  trente  journées   d'Yarkend;   Ladak  à 
soixante  cos,  ou  dix  journées  de  Gortope  ,  à  la 
même  distance  de  Cachemyr  ,   et  à  vingt  -  cinq 
d'Amretsir.  Ainsi  on  pourroit  aller  de  cette  ville 
à  Bokhara  en  soixante-dix  jours,  savoir  :  d'Am- 
retsir à  Ladak,  en  vint-cinq;   de  Ladak  à  îar- 
kend ,  en  trente  ;  d'Yarkend  à  Bokhara ,  en  quinze; 
ce  qui  est  bien  moins  long  que  par  le  Caboul.  On 
est  deux   jours  sans  rencontrer  une  source,  et 
trente  sans  voir  la  moindre  trace  d'habitans  ;  mais 
la  route  est  sûre.  Le  meilleur  temps  pour  faire 
le  voyage ,   entre  Amretsir  et  Ladak  ,  est  la  sai- 
son des  chaleurs,  ou  celle  des  pluies;  la  premièi'e 
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convient  mieux  pour  aller  à  Ladak  ;  la  seconde  / 
pour  en  revenir. 

J'allai  le  soir  rendre  visite  au  Cachemyrien  ; 
je  lui  portois  une  petite  bouteille  d'essence  de 
menthe ,  et  une  autre  d'alcali  volatil  caustique. 
Il  me  reçut  avec  les  plus  grands  égards ,  parla  en 
termes  magnifiques  du  respect  que  l'on  avoit  pour 
les  médecins  dans  l'occident,  et  du  plaisir  qu'il  avoit 
à  nous  voir,  regrettant  que  l'entrevue  n'eût  pas 
eu  lieu  plus  tôt.  Il  plaça  devant  moi  du  sucre  candi 
et  du  safran.  J'essayai  de  tirer  de  lui  quelques 
renseignemens  sur  les  Russes,  mais  je  ne  pus  ap- 
prendre que  ce  que  l'on  a  vu  plus  haut,  sauf 
néanmoins  qu'il  en  étoit  venu  quelqnes-uns  dans 
le  Cachemyr.  D'après  ce  qu'il  nous  dit,  je  vois 
que  les  Çachemyriens  n'ont  pas  la  permission  de 
venir  eux-mêmes  faire  leurs  achats  de  laine  dans 
i'Oundès.  La  meilleure  vient  des  environs  d'Oii- 
prang-Kote,  près  du  Manasarovar.  lime  donna 
des  renseignemens  détaillés  sur  les  prix  de  diffé- 
rentes qualités,  et  finit  par  nous  témoigner  son 
vif  désir  d'ouvrir  un  commerce  direct  avec  l'In- 
doustan.  Il  avoit  une  certaine  quantité  de  schâls 
à  vendre.  Plusieurs  de  ses  compatriotes,  qui  n'é- 
toient  pas  venus  avec  lui,  enavoient  quelques-uns 
d'une  grande  valeur. 

Nous  sommes  ensuite  allés  prendre  congé  du 
déba,  puis  du  visir  qui  nous  reçut  avec  beaucoup 
de  cordialité.  Il  nous  dit  que  dans  peu  il  iroit  à 
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Lassa  pour  s'y  fixer.  Son  logement  étoit  mieux 
arrangé  que  celui  du  déba.  On  y  voyoit  beaucoup 
de  coffres,  et,  dans  le  coin  ,  à  main  droite,  une 
statue  en  cuivre  sur  une  petite  plate-forme  avec  des 
gradins  ',  une  lampe  brùloit  devant  la  statue  ;  des 
soucoupes  de  bois,  remplies  de  différentes  espèces 
de  graines,  étoient  posées  devant  elle. Sur  le  rang 
inférieur  des  degrés,  étoient  plusieurs  gobelets  de 
verre  renversés  et  d'un  travail  assez  ^rrossier  :  ce 
qui  me  fit  supposer  qu'ils  étoient  de  fabrique  russe. 

Le  visir  nous  montra  le  portrait  du  dernier 
lama,  exécuté  en  soie.  La  figure  et  les  traits  de 
ce  personnage  tenoient  plutôt  de  la  femme  que 
de  l'homme.  C'est,  au  reste ,  ce  que  j'ai  remarqué 
dans  tous  les  portraits  de  lamas.  Il  n'est  pas  éton- 
nant qu'enlevé  à  ses  parens  dès  l'âge  le  plus 
tendre  ,  instruit  à  surmonter  toute  espèce  de  pas- 
sion pour  les  femmes ,  tenu  dans  une  espèce  de 
prison  perpétuelle,  et  bien  nourri;  il  n'est  pas 
étonnant,  dis-je,  que  les  traits  du  dalaï-lama  aient 
peu  du  caractère  viril,  et  que  tous  les  contours  de 
son  corps  contractent  quelque  chose  de  cette 
mollesse  que  fèroit  disparoître  l'habitude  des 
exercices  propres  au  sexe  masculin. 

Durant  notre  séjour  à  Gortope ,  nous  avons  vu, 
près  de  notre  tente,  deux  hommes  travaillera 
refondre  du  vieux  papier,  fait  avec  Técorce  du 
houx  frelon,  et  sur  lequel  on  avoit  déjà  écrit. 
Quelques  grandes  pierres  pUtes  a  voient  étépla- 
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cées  près  du  bord  de  la  rivière^  dont  on  avoit  fait 
passer  une  grande  partie  de  ce  côté,  en  la  sépa- 
rant du  reste  par  des  tas  de  gazon  peu  élevés.  Il 
y  avoit  sur  l'herbe  deux  châssis  de  bois ,  couverts 
d'un  côté  avec  du  drap  fin,  et  ouverts  de  l'autre. 
On  commence  par  tremper  le  vieux  papier  dans 
l'eau,  puis  on  le  bat  avec  une  pierre  ronde  sur 
la  pierre  plate ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  en 
pulpe.  On  met  ensuite  un  des  châssis  au-dessus 
de  la  rivière,  entre  les  mottes  de  terre  et  le  ri- 
vage ;  on  jette  la  pulpe  dans  une  auge  avec  de 
l'eau,  et  on  la  pétrit  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  en  pâte. 
On  la  verse  sur  le  drap  du  châssis ,  que  le  poids 
fait  enfoncer  de  deux  à  trois  pouces  dan  s  la  ri- 
vière ;  l'eau  pénètre  à  travers  le  drap  ,  et ,  se  mê- 
lant avec  la  pâte,  la  délaje.  On  enlève  les  ordures 
qui  surnagent ,  et  Ton  agite  la  pâte  avec  la  main 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  suffisamment  claire.  Alors 
on  diminue  le  courant  de  l'eau  ;  l'ouvrier  examine 
si  le  drap  est  partout  couvert  également  de  pâte  , 
et  a  soin  de  la  répartir  comme  il  convient,  pour 
qu'elle  ne  soit  pas  plus  épaisse  dans  un  endroit 
que  dans  l'autre.  Quand  elle  en  est  à  ce  point, 
on  enlève  doucement  le  châssis  hors  de  l'eau  ,  et 
on  le  place  horizontalement  à  terre  pour  que 
l'eaus'égoutte  ;  quand  la  pâte  n'est  plus  qu'humide, 
on  soulève  graduellement  le  châssis,  et,  lorsquelle 
est  presque  sèche,  on  le  pose  tout  droit;  enfin, 
la  feuille  de  papier,  parvenue  au  degré  de  fermeté 
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nécessaire  ,  est  détachée  de  dessus  le  drap  avec 
la^main.  Ce  papier,  il  faut  en  convenir  ,  est  bien 
moins  uni  que  celui  qui  se  fabrique  dans  l'Iu- 
doustan. 

Un  jour  nous  vîmes  arriver  chez  nous  trois 
musiciens  de  Ladak,  Fun  jouoit  du  haut-bois, 
l'autre  du  tambour ,  le  troisième  chantoit  et  dan- 
soit.  Les  airs  ressembloient  à  ceux  des  Ecossois, 
et  les  sons  du  haut-l)ois  se  rapprochoient  singu- 
lièrement de  ceux  de  la  cornemuse  ;  cet  instru- 
ment a  huit  trous  pour  les  doigts  ,  et  un  pour  le 
pouce  ,  deux  anches  et  un  tube  de  métal  avec 
un  grand  pavillon  concave  en  haut  et  convexe 
en  bas,  dans  lequel  l'anche  est  placé.  Ces  deux 
pièces  sont  nouées  ensemble  avec  un  cordon 
long  de  deux  pouces,  afin  que  l'on  puisse  les 
changer  à  l'instant.  Ces  musiciens  nous  régalèrent 
d'un  air  qui  ressembloit  assez  à  l'ouverture  de 
l'opéra  anglois  d'Oscar  et  Malvina;  ensuite  ils 
chantèrent  des  paroles  sans  accompagnement , 
et  continuèrent  ainsi  alternativement. 

Il  a  gelé  pendant  la  nuit  ;  nous  sommes  partis 
le  23  (i).  Nous  avons  rencontré  deux  tas  de 
pierres;  sur  celles  de  la  partie  supérieure étoient 
gravés  des  caractères  qui  m'ont  paru  différer  de 
ceux  qui  sont  en  usage ,  et  qui ,  je  pense,  ne  sont 
employés  que  dans  ce  qui  concerne   la  religion. 

(i)  Therm.  38°  (3-,6 6). 
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La  vallée  s'est  rétrécie  ;  les  montagnes  qui  la  )3or- 
nent  sont  couvertes  de  neige.  Nous  avons  campé 
près    d^m    groupe    de    tentes     et    d'un  grand 
troupeau  d'yaks  et  de  moutons  les  plus  beaux 
que   j eusse  encore  vus  j   ce  qui  me  fit   plaisir, 
parce    que    c'étoit   là    que    je    devois    prendre 
les  animaux  que  le  garpan  m'avoit  vendus.  J'allai 
donc  choisir  plusieurs  yaks  femelles^    ainsi  que 
des  petits  et  des  chevreaux,    qui  n'étoient  pas  si 
beaux  que  les  yaks  et  les  moutons.  Les  gardiens 
prétendirent  qu'ils  n'avoient  pas   Tordre  de  me 
permettre  de  choisir  dans  le  troupeau ,  ajoutant 
qu'ils  alloient  demander   des  instructions  sur  ce 
point.  Je  m'aperçus  trop  tard  qu'ils  étoient  ivres. 
Le    lendemain  matin,  24  (i) ,  je   chargeai  le 
pandit,  le  sircar  (intendant)  et  l'interprète  d'aller 
à  Gortope  exposer  au  déba  et  au  visirla  conduite 
des    gardiens ,    et  représenter  que  nos  cavaliers 
d'escorte  avoient  dit  que,  n'ayant  reçu  que  quatre 
jours  de  paye,  ils  nous  feroient  marcher  jour  et 
nuit.  A  peine  avois-je  pris  ce  parti,  que  les  cava- 
liers me  firent  savoir  qu'ils  avoient  reçu  un  mes- 
sage du  déba;  il  leur  mandoit  qu'il  leur  en  verroit 
ime  note  indiquant   chaque  animal  que  je  pour- 
x^ois  m'approprier  ;  et  que ,  si  cela  ne  me  conve- 
Tioit  pas,  j'étois  libre  de  reprendre  tous  les  objets 
qu'il  ayoit  achetés.  Je  dis  à  mes  émissaires  d'offrir 

(i)  Therm.  44«  (5«>,33). 


(327) 
un  prix  plus  haut  pour  avoir  la  faculté  de  choisir^ 
mais  de  rompre  plutôt  le  marché  primitif  que  de 
prendre  les  têtes  de  bétail  que  le  déba  offriroit. 
Ils  revinrent  le  soir  avec  huit  yaks  femelles,  et 
huit  jeunes,  dont  quatre  étoient  des  mâles. 

Les  20  et  26(1). — La  route  que  nous  suivons 
est  très-fréquentée.  Nous  avons  rencontré  beau- 
coup de  marchands  de  Baschar  et  de  Djouari  qui 
conduisoient  des  chèvres,  des  moutons  et  des 
yaks  chargés.  Ils  vont  à  Gortope.  Les  change- 
mens  de  température  sont  très-soudains.  Le  soir, 
les  montagnes  étoient  nettes,  le  matin  on  y  voyoit 
de  la  neige.  Il  a  plu  ;  nous  avons  eu  alternative- 
ment du  soleil ,  un  temps  couvert ,  du  tonnerre 
et  du  vent. 

Le  27(2).  — Nous  suivions  depuis  deux  jours 
les  bords  d'une  rivière  qui  va  joindre  celle  de 
Gortope  ;  elle  est  très  -  sinueuse  ;  nous  l'avons 
traversée  deux  fois.  Elle  étoit  profonde  de  trois 
pieds ,  large  de  plus  de  deux  cents ,  et  très-ra- 
pide. Les  cavaliers  refusèrent  de  faire  passer  leurs 
chevaux  pour  amener  d'un  bord  à  l'autre  les 
ouniyas  qui  étoient  restés  avec  nous  pour  con- 
duire les  chèvres  et  les  moutons  à  travers  la  ri- 
vière. Alors  on  mit  à  l'eau  les  yaks  qui  nagèrent 

(1)  Therm.  45°  {S^jj)  Sa^  (22>o)  43"  (4%83> 
74°  (i8°,65). 

(2)  Therm.  39°  (3«,ii). 
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contre  le  courant;  quelques  ounijas  s'attachèrent 
à  la  queue  de  ces  animaux,  et,  de  cette  manière, 
passèrent  aisément;  d'autres  ,  plus  timides,  pré- 
rérèrent  se  retirer  dans  des  huttes  où  on  les  hé- 
bergea. Le  vent  étoit  très-froid,  il  pleuvoit  à 
torrens.  J'ai  donné  aux  Indous  du  sucre  imbibé 
de  quelques  gouttes  d'essence  de  menthe  ,  et  un 
verre  d'eau-de-vie  aux  Musulmans  ,  en  leur  re- 
commandant bien  de  courir,  et  de  ne  pas  s'ap- 
procher du  l'eu  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  chaud  ; 
cette  précaution  a  sauvé  des  effets  du  froid  et  de 
l'humidité  toutes  les  personnes  qui  j  avoient  été 
exposées. 

Le  28  (i).  —  La  pluie  avoit  beaucoup  fait  gon- 
fler la  rivière;  il  a  fallu  attendre  qu'elle  eut  baissé 
assez  pour  que  les  hommes  et  les  chèvres  qui 
étoient  restés  de  l'autre  côté  pussent  passer.  Les 
montagnes  que  nous  voyons  ont  cette  apparence 
rougeâtre  qui  indique  la  présence  de  l'or;  elles 
offrent  peu  de  verdure,  et  sont  néanmoins  pitto- 
resques ;  il  y  en  a  de  couvertes  de  neige.  Nous 
avons  encore  rencontré  aujourd'hui  des  tas  de 
pierres  avec  des  inscriptions,  ou  surmontés  de 
perches  avec  des  chiffons.  Nous  avons  traversé 
plusieurs  petits  ruisseaux ,  et  deux  fois  à  gué  une 
branche  du  Setledj ,  ce  qui  me  contraria  beau- 
coup, car  il  faisoit  très-froid,  et  j'étois  très-foible. 

(1)  Therm.  43°  {5%33). 
,    (2)  Therm.  3;°  (2°,22)  46°  (6%22). 
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Nous  sommes  arrivés  le  29  (1)  au  soir  à  Maïsar  ; 
le  temps  avoit  été  très-orageux  depuis  deux  jours; 
le  tonnerre,  le  vent,  la  grêle,  la  pluie  n'avoient 
presque  pas  cessé  ;  nous  étions  transis  et  fatigués. 
Le  00  (2).  — Huit  jaks  chargés  de  laineàschâl, 
arrivèrent  à  Maïsar  dans  la  matinée,  accompa- 
gnés par  deux  personnes  à  cheval.  L'une  étoit 
un  nerba ,  ofiicier  du  garpan ,  qui  en  avoit  reçu 
Tordre  de  nous  livrer  la  quantité  de  laine  que 
nous  avions  arrhée.  La  matinée  étoit  chaude , 
circonstance  favorable  pour  nous,  parce  que  les 
vendeurs  de  laine  ont  Thabitude  de  la  mouiller, 
sous  prétexte  qu'elle  se  tord  mieux,  mais  plus 
probal)lement  pour  la  rendre  plus  lourde.  Après 
un  petit  délai  de  notre  part,  pour  que  la  laine 
pût  se  sécher  le  plus  possible,  nous  l'avons  fait 
peser.  Quoiqu'il  y  en  eût  une  quantité  plus  con- 
sidérable que  celle  que  nous  avions  achetée^  je 
l'ai  prise,  afin  d'encourager  le  g-arpan  à  en  vendre 
davantage  une  autre  année.  Peut-être  avoit-il 
ordonné  de  nous  apporter  plus  de  laine  que 
notre  marché  ne  portoit ,  pour  reconnoître  si 
nous  étions  réellement  des  marchands,  ou  des 
hommes  qui  ne  prenoient  cette  qualité  que  pour 
masquer  nos  desseins.  Nous  avons  trouvé  en  ce 
lieu  beaucoup  de  commercans  de  Djouari  et  de 
Dhon  ;  ils  nous  importunèrent  de  leurs  questions 

(1)  Therm.  44°  (o%33). 
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pour  savoir  qui  nous  étions ,  quels  motifs  nous 
avoient  amenés  en  ce  lieu,  et  pourquoi  nous  ache- 
tions de  la  laine  pour  les  schâls.  La  vue  cle  quel- 
ques-unes de  nos  marchandises  parut  les  convain- 
cre que  nous  étions  réellement  ce  que  nous 
semblions  être. 

Maïsar  n'a  qu'une  seule  maison  bâtie  en  bri- 
ques cuites  au  soleil,  et  cinq  tentes  de  chevriers. 
Ce  hameau  est  situé  sur  un  terrain  en  pente ,  à  la 
gauche  d'un  ruisseau  rapide  formant  une  des 
branches  du  Setledj. 

Le  5i  (i). — La  glace  avoit  ce  matin  trois  hui- 
tièmes de  pouce  d'épaisseur.  Les  changemens  de 
température,  fréquens  et  subits  dans  ce  climat, 
exigent  que  les  quadrupèdes  indigènes  soient 
vêtus  chaudement  pour  résister  à  leurs  mauvais 
effets.  La  nature  y  a  libéralement  pourvu.  La 
toison  des  brebis  est  épaisse  et  touffue  ;  les  longs 
poils  de  la  chèvre  sont  entremêlés  à  leur  racine 
d'une  espèce  de  duvet  extrêmement  fin  ;  la  vache 
a  aussi  un  duvet  presque  aussi  chaud  et  aussi 
doux,  et  qui,  je  crois,  pourroit  remplacer  le 
castor^  il  en  est  do  même  du  baral.  Le  poil  du 
lièvre  est  remarquable  par  sa  longueur  et  son 
épaisseur;  enfin,  le  chien  a  aussi  sa  fourrure, 
indépendamment  des  poils  dont  il  est  couvert^ 
comme  dans  nos  climats. 

(0  Therm.  54«  (o^Sg). 
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Le  nerba  est  venu  prendre  congé  de  nous/ 
Voulant  lui  témoigner  combien  nous  étions  sen- 
sibles aux  égards  qu'il  nous  avoit  témoignés,  je 
lui  ai  donné  un  couteau  à  deux  lames  et  mon 
épée  ;  il  a  été  enchanté  de  ce  présent ,  quoiqu'il 
n'eut  pas  une  grande  valeurf^'Ce  nerba  se  nomme 
Thar-Khand;  il  est  attaché  au  visir,  et  doit  l'ac- 
compagner à  Lassa.  Il  étoit  vêtu  d'une  robe  de 
laine  à  raies  étroites ,  vertes ,  rouges ,  bleues  et 
jaunes ,  et  en  avoit  quatre  autres  par-dessous. 
Les  hommes  et  les  femmes  de  ce  pays  mettent 
toujours  plusieurs  robes  les  unes  sur  les  autres, 
afin  de  mieux  se  garantir  du  froid.  Les  pendans 
d'oreille  du  nerba  étoient  en  turquoises,  comme 
sont  toujours  ici  ces  sortes  d'ornemens  ;  mais, 
au  mUieu  d'un  des  pendans,  il  y  avoit  une  de 
ces  grandes  perles  irréguliëres  que  l'on  recherche 
beaucoup  à  cause  de  leur  grosseur.  J'ai  appris 
qu'elles  venoient  originairement  des  îles  Lake- 
dives  d'où  on  en  apporte  une  grande  quantité  à 
Caloutta ,  dans  la  saison  des  pluies  ;  elles  n'y 
sont  pas  très-chères. 

Le  dos  et  la  manche  droite  de  la  robe  du 
nerba  offroient ,  en  broderie ,  la  scie  ,  le  niveau, 
le  ciseau,  la  règle  et  tous  les  emblèmes  de  la 
franc-maçonnerie  ;  il  nous  dit  qu'il  étoit  un  frère. 
Je  lui  achetai  de  la  poudre  d'or.  Il  en  avoit  pour 
une  valeur  de  cinq  mille  roupies.  Quiconque 
veut  entreprendre  l'exploitation  des  mines  d'or. 
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paie  d'abord  une  redevance  au  chef  du  district , 
et  ensuite  un  droit  pour  les  morceaux  au-dessus 
d'un  certain  poids.  Cette  exploitation  est  plus 
profitable  ici  que  dans  beaucoup  d'autres  endroits; 
car,  quoique  l'ouvrier  ne  puisse  fouiller  la  terre 
que  pendant  trois  lîlois ,  ce  qu'il  en  retire  dans 
cet  intervalle  suffit  pour  le  faire  vivre  durant  le 
reste  de  l'année. 

Nous  sommes  partis  de  Maïsar  à  dix  heures  du 
matin,  après  avoir  chargé  notre  laine  sur  les 
yaks  qui  l'avoient  apportée.  Le  nerba  ne  voulut 
rien  recevoir  pour  le  loyer  de  ces  animaux, 
premier  exemple  de  désintéressement  que  j'aie 
vu  dans  ces  contrées. 

Nous  avons  traversé  Tirtapouri ,  bourgade 
perchée  sur  le  sommet  d'une  éminence  élevée 
de  deux  cents  pieds  au-dessus  de  la  plaine;  à 
l'est  s'étend  un  plateau  ;  au-dessus  de  la  bour- 
gade sont  suspendus  perpendiculairement  des 
rochers  calcaires  dans  un  tel  état  de  décomposi- 
tion qu'ils  menacent  de  tomber.  Des  aiguilles 
isolées  ,  qui  ont  résisté  à  l'action  des  élémens 
plus  long^temps  que  les  parties  tendres  qui  les 
entouroient,  semblent  prêtes  à  s'écrouler.  Les 
habitans  n'ont  pas  l'air  de  s'en  inquiéter.  Au-des- 
sus de  ces  rochers ,  des  montagnes  qui ,  par  leur 
blancheur  éclatante,  paroissent  être  calcaires, 
offrent  en  divers  endroits  des  bancs  d'ochre 
jaune.  Leurs  cimes  couvertes  de  neige  se  per- 
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dent  dans  les  nues.  Au  pied  de  l'émmence 
sur  laquelle  est  le  couvent  de  Tirtapouri  coule 
un  torrent  très-rapide;  on  dit  qu'il  sort  du  lac 
Ravanbrad  ,  situé  au  pied  de  THimalaya,  et  qu'il 
forme  la  principale  branche  du  Setledj. 

A  un  quart  de  mille  environ  à  l'ouest  de  Tir- 
tapouri, il  y  a  des  sources  d'eau  chaude  extrê- 
mement curieuses.  L'eau  sort  par  deux  embou- 
chures de  six  pouces  de  diamètre  d'un  plateau 
calcaire  de  près  de  trois  milles  d'étendue ,  et 
élevé  presque  partout  de  dix  à  douze  pieds  au- 
dessus  de  la  plaine  qui  l'environne  ;  il  a  été  formé 
par  les  dépôts  terreux  laissés  par  l'eau  en  se  re- 
froidissant. L'eau  s'élève ,  en  boiiillonnant ,  à 
quatre  pouces  au-dessus  du  niveau  du  plateau. 
Elle  est  très-claire  et  si  chaude,  que  Ton  n*y  peut 
pas  tenir  la  main  plus  de  quelques  secondes  ;  tout 
à  l'entour  on  voit  un  gros  nuage  de  fumée  ;  l'eau, 
coulant  sur  une  surface  presque  horizontale  , 
crense  des  bassins  de  formes  différentes  qui ,  à 
force  de  recevoir  des  dépots  terreux ,  se  res- 
serrent, leurs  fonds  se  haussent,  et  l'eau  creuse 
un  nouveau  réservoir  qui  se  remplit  à  son  tour  ; 
elle  coule  ainsi  des  uns  dans  les  autres,  jusqu'à 
ce  qu'elle  arrive  dans  la  plaine.  Le  dépôt  terreux 
qu'elle  laisse  ,  est  d'abord,  proche  d'une  des  ou- 
vertures ,  aussi  blanc  que  le  stuc  le  plus  pur  ;  un 
peu  plus  loin,  jaune  paille;  et  plus  loin  encore, 
coideur  de  safran.  A  l'autre  source,  il  est  d'à- 
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bord  couleur  de  rose ,  puis  devient  d'un  rouge 
foncé.  Ces  différentes  teintes  se  retrouvent  dans 
le  plateau  calcaire  qui  doit  être  l'ouvrage  des 
siècles. 

Tirtapouri  est  la  résidence  d'un  lama  et  de  plu- 
sieurs ghiloungs  qui  vivent  chacun  à  part  dans 
une  maison  de  pierres  brutes,  et  mènent  une  vie 
pastorale.  Le  lama  étoit  absent;  ainsi  je  ne  pou- 
vois  savoir  de  quel  œil  il  verroit  la  démarche  que 
je  fis,  de  déposer,  dans  un  verandah  ou  portique 
du  temple ,  la  laine  que  j'avois  achetée  à  Maïsar. 
Mais ,  d'après  le  caractère  obligeant  et  la  probité 
que  je  reconnus  dans  les  prêtres  de  ce  lieu,  je 
supposai  qu'il  ne  me  sauroit  pas  mauvais  gré  de 
la  liberté  que  j'avois  prise. 

Vis-à-vis  de  la  maison  qu'il  occupe ,  on  voit  un 
mur ,  long  de  plus  de  quatre  cents  pieds  et  large 
de  quatre  ;  il  est  tout  couvert  de  pierres ,  sur  les- 
quelles sont  inscrites  des  prières.  Le  long  espace 
de  temps  qu'il  a  fallu  pour  qu'une  surface  si  con- 
sidérable lût  ainsi  décorée  par  la  main  des  pèle- 
rins ,  montre  la  haute  antiquité  de  Tirtapouri. 
Plusieurs  petites  chapelles  ont,  d'un  côté,  des 
niches  dans  lesquelles  des  figures  de  lamas  et  de 
divinités  sont  empreintes  sur  des  morceaux  d'ar- 
gile non  cuite  ;  on  voit  aussi  des  figures  de  lamas, 
de  Narajan  et  de  Bhasmasour,  dessinées  en  creux 
sur  de  grands  cailloux  plats  posés  sur  les  tas  de 
pierres. 
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Nous  avons  campé  sur  une  hauteur  un  peu  au- 
delà  de  Tirtapouri  ;  j'y  ai  laissé  mes  yaks  et  mes 
chèvres,  et  le  i."''  août  (i)  nous  nous  sommes  mis 
en  marche  pour  g-agner  le  lac  Manasarovar.  Nous 
avons  rencontré  une  troupe  d'ouniyas  qui  con- 
duisoient  à  Gortope  des  yaks  chargés.  Les  cri- 
nières de  ces  animaux  étoient  teintes  en  jaune. 
A  notre  réveil ,  le  2  (2) ,  la  surface  de  Teau  tran- 
quille étoit  gelée  d'un  quart  de  pouce.  Nous  avons 
laissé ,  à  droite ,  le  lac  Ravanhrad ,  dont  l'eau  m'a 
paru  bleue.  On  dit  qu'il  donne  naissance  à  la 
principale  branche  du  Setledj ,  et  communique, 
par  un  ruisseau,  avec  le  Manasarovar,  nommé 
Mapang  par  les  habitans  du  pays.  Le  0  (3),  nous 
avons  campé  à  GangTi  ou  Darkhan,  lieu  bâti 
dans  une  situation  élevée,  et  renfermant  quatre 
maisons  en  briques  sèches  ou  en  pierres  brutes, 
et  vingt  -  huit  tentes  ,  dont  celle  de  l'employé 
de  l'agent  Ladaki  a  la  meilleure  apparence. 
Le  vieux  pandit  m'a  raconté  qu'il  y  a  seize  ans 
cet  endroit  étoit  considérable.  Nous  y  avons 
trouvé  beaucoup  de  marchands  de  grains  de 
Djouari  et  de  Dhermou ,  et  trois  marchands  de 
thé.  Ceux-ci  connoissoient  Pékin  ;  ils  demcu- 
roient  à  deux  mois  de  route  au-delà  de  cette 

(1)  Therm.  4o°  (3%55), 
{2)  Therm.  32°  (o''). 
(3)  Therm.  3i^  (o°,89). 
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ville  qu'ils  appeloient  la  capitale  du  Mahatchin. 
Ils  avoient  les  cheveux  coupés  et  étoient  vêtus 
de  peaux  de  chevreaux  avec  le  poil  tourné  en 
dedans. 

Une  cascade  se  précipite  du  haut  des  rochers 
au-dessus  de  Darkhan  et  tombe  dans  le  Ravan- 
hrad  ;  ce  lac  reçoit  aussi  les  eaux  des  nei^-es 
des  hautes  montagnes  qui  le  dominent.  Les  ha- 
bitans  prétendent  qu'il  en  entoure  une  grande 
étendue  ,  et  qu'il  les  isole  complètement  ;  mais 
une  telle  assertion  ne  doit  être  admise  qu'avec 
précaution. 

Des  indispositions  successives  m' avoient  si  fort 
afFoibli,  que  je  restai  le  4  (i)  à  Darkhan,  pour 
reprendre  un  peu  mes  forces.  Nous  en  sommes 
partis  le  lendemain  (2);  et,  après  avoir  traversé 
un  torrent,  qui  se  forme  de  plusieurs  branches 
venant  des  monts  Caïlas  et  se  jette  dans  le  Ra- 
vandrah,  nous  avons  gra^i  une  montagne  d'où 
nous  avons  aperçu  le  Manasarovar.  Ce  lac  est 
au  pied  d'immenses  prairies  en  pente,  bornées 
au  sud  par  des  montagnes  gigantesques.  Nous 
découvrions  ,  entre  ses  bords  et  nous  ,  des  tas 
de  pierres  en  terrasse  ,  avec  les  inscriptions  or- 
dinaires,  et  une  maison  habitée  par  les  ghi- 
loungs. 

(1)  Therm.  5f  (ii%io). 

(2)  Therm.  488  (7",  10). 
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Le  6(1).  — Nous  avons  fait  halte  sur  les  bords 
du  Manasarovar.  De  tous  les  lieux  que  les  Indous 
vénèrent,  ce  lac  est  à  leurs  yeux  le  plus  sacré. 
Cette  opinion  vient  probablement  de  la  difficulté 
d'y  arriver ,  non  seulement  à  cause  de  son  éloi- 
gnement  de  l'Indoustan ,  des  fatigues  et  des  dan- 
gers^ de  la  route  ,  mais  aussi  de  l'obligation 
où  sont  les  pèlerins  de  transporter  avec  eux 
de  l'argent  et  des  provisions.  Il  faut  même  quel- 
quefois les  manger  telles  qu'elles  se  trouvent , 
tant  le  bois  est  rare.  Peu  de  djoghis  peuventsup- 
porter  les  dépenses  de  ce  voyage.  J'en  rencontrai 
deux  qui  auroient  été  forcés  de  rebrousser  che- 
min ,  si  je  ne  les  a  vois  pas  défrayés. 

On  dérive  le  nom  de  ce  lac  de  îiian,  divin  (2), 
et  sarovar,  lac.  Les  chastras  rapportent  au  lono* 
l'histoire  sur  laquelle  cette  dénomination  se  fonde; 
je  n'ai  pas  pu  apprendre  pourquoi  les  ouniyas 
l'appellent  juapang.  Mais  ils  regardent  comme 
un  devoir  et  un  acte  de  piété,  pour  le  plus  proche 
parent  d'un  défunt ,  de  mettre  dans  un  sac  une 
portion  de  ses  cendres,  et  de  le  vider  dans  le  lac, 
comme  l'on  fait  à  Herdouar,  dans  le  Gange. 

Les  géographes  indous  font  sortir  de  ce  lac  le 
Gange,  le  Setledj ,  et  le  Kali  ou  Gogra.   Comme 

(1)  Therm.  47°. 

(2)  Le  mot  entier  est  'manasa  fait  par  Brama,  nommé 
par  emphase    mafias,  l'esprit. 

TOM.   I.  2a 
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je  ne  crois  pas    qu'aucun  européen   Tait  jamais 
visité ,  je  désirois  beaucoup  vérifier  si  réellement 
il   donne  naissance  aux  deux  dernières  rivières. 
Quant  à  la  première,  il  est  évident,  parles  ob- 
servations que  j'ai  faites  durant  mon  voyage,  réu- 
nies à  celles  d'autres  voyageurs  anglois  (i) ,   que 
le  Gange  reçoit  uniquement  ses  eaux  des  neiges 
de  l'Himalaya,  et  d'une  infinité   de  petits  ruis- 
seaux qui  sortent  de  même  du  versant  méridional 
de  cette  chaîne,    et  vont  grossir  ses  différentes 
branches  jusqu'au  confluent  des  deux  principales, 
au-dessus  de  Herdouar.  Il  est  de  même  incon- 
testable que  le  Gange  ne  reçoit  pas  le  moindre 
filet  d'eau  de  leur  versant  septentrional,  ni  d'au- 
cune source  au  nord  de  ces  montagnes. 

Le  vieux  pandit  me  dit  qu'une  rivière  sortoit 
du  Manasarovar  dans  le  sud-ouest,  couloit  à  l'ouest, 
traversoit  le  Ravanhrad  de  l'est  à  l'ouest,  s'en 
échappoit  au  pied  d'une  grande  montagne ,  et 
formoit  la  principale  branche  du  Se tledj .  N'ayant 
aperçu,  en  examinant  les  contours  du  lac  de 
dessus  un  lieu  élevé,  aucune  issue ,  excepté  peut- 
être  au  sud-ouest,  dont  un  rocher  m'empêchoit 
de  voir  une  partie ,  je  résolus  de  ne  pas  laisser 
ce  point  douteux.  En  conséquence  je  me  mis  en 
marche  à  dix  heures  du  matin.  Nous  étions  cam- 
pés vers  le  milieu  de  la  rive  septentrionale;  je 

(i)  Voyez  le  Voyage  précédeut. 
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me  dirigeai  à  l'ouest  avec  quelques  personnes  clè 
notre  suite.  Le  rivage,  l'onué  par  des  Iragmens 
de  roches  roulées,   dont  quelques-uns  réduits  à 
un  petit  volume  par  l'action  continuelle  des  va- 
gues ,   étoit  couvert,  en   quelques  endroits,  de 
grandes  masses    de  granité  rouge   et   vert,    de 
marbre  et  de   calcaire ,  tombées  de  la  surface 
du  rocher  qui ,  en  quelques  endroits  ,  avoit  trois 
cents   pieds    de    hauteur   perpendiculaire*     Les 
pierres  lavées  par  l'eau   et  polies  par  le  frotte- 
ment  rendoient  la  marche   désagréable    et  peu 
sure;  la  rive  escarpée  étoit  coupée  de   ravines 
profondes   et  roides ,  alors  à  sec  y  mais  par  les-^ 
quelles  l'eau  des  neiges  s'écoule  dans  le  lac.  On 
voyoit  des  maisons  en  bois  et  en  pierres  sèches, 
bâties  dans  des  enfoncemens  et  sur  des  rebords 
saillans  ,  depuis  trente  jusqu'à  cent  pieds  de  hau- 
teur.   N'apercevant  pas    d'escalier  ^    je    pensai 
qu'elles  étoient  inaccessibles  à  toute  créature  hu- 
maine ,  sinon  avec    des  échelles ,    mais   je  n'en 
découvris  pas.  Néanmoins  elles  étoient  habitées  , 
puisqu'il  en  sortoit  delà  fumée,  et  je  supposai 
qu'elles  servoient  de  retraites   à  des   reclus  des 
deux  sexes.  Une  religieuse  m'accosta  en  m'ap- 
■pel^ni  goiini  lama  ,  me  montra  du  doigt  une  de 
ces  habitations  perchées  sur  les  rochers,  et  sembla 
par  ses  gestes   m'inviter  à  y  aller  ;  d'où  je  con- 
clus qu'elle  lui  appartenoit.  Je  refusai  l'hospita- 
lité qu'elle   m'offroit,  car  je   n'attribuai  d'autre 
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motif  à  sa  politesse  que  celui  de  me  demander  la 
charité ,  ou  de  me  présenter  quelque  rafraîchis- 
sement. Mon  air  fatigué  et  ma  démarche  peu 
assurée  avoient  probablement  excité  dans  le  cœur 
de  cette  femme  des  sentimens  de  pitié ,  et  lui 
avoient  fait  penser  que  j'avois  besoin  de  repos. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  je  la  saluai  cordialement  ;  je 
lui  exprimai  ma  reconnoissance  par  mes  gestes , 
«t  je  continuai  ma  route. 

Après  une  heure  de  marche ,  le  rivage  ne  m'of- 
frit plus  qu'un  sable  profond  ,  pur  dans  quelques 
endroits,  et,  dans  d'autres,  mêlé  avec  des  cail- 
loux. Des  oies  sauvages  grises,  qui  se  promenoient 
au  milieu  des  plantes  aquatiques  des  bords  du 
lac,  s'envolèrent  dans  l'eau  à  mon  approche. 
Il  paroît  que  ces  oiseaux  fréquentent  en  grand 
nombre  (i)  le  Manasarovar,  couvent  dans  les  ro- 
chers qui  l'entourent ,  et  y  trouvent  un  asile  sûr 
quand  les  inondations  des  plaines  de  l'Indoustan 
les  privent  de  leur  nourriture  accoutumée.  Je  vis 
aussi  des  aigles  aquatiquesperchés  sur  les  rochers, 
et  des  mouettes  raser  la  surface  de  l'eau.  Les 
cousins  m'incommodèrent  beaucoup  ;  mais ,  le 
vent  s'étant  appaisé  pendant  une  demi-heure,  ils 
gagnèrent  la  surface  du  lac,    où  ils  devinrent 

(i)  Celle  circonstance  a  fait  donner,  par  les  poètes 
iudous,  à  l'oie,  le  nom  de  manasamas,  habitant  le  lac 

Manasa. 
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la  proie  d'une  espèce  de  truites  sans  écailles  qui 
les  saisissoit  avec  une  voracité  extrême  ,  et  qui 
animoit  les  eaux  du  Manasarovar.  Ses  rives ,  en 
tournant  à  l'ouest ,  s'abaissoient  en  pentes  douces, 
depuis  le  sommet  d'un  plateaa  qui  le  domine. 
Cette  rive  offre  une  grande  baie  du  fond  de  la- 
quelle  s'élève  un  rocher  rouge  pyramidal.  Au 
nord,  il  fait  suite  à  la  chaîne  d'éminences  qui  se 
prolonge  en  s' aplatissant;  au  sud,  il  est  es- 
carpé. Les  maisons  d'un  lama  et  de  ses  ghiloungs  , 
perchées  sur  ce  roc,  produisoient  un  effet  pitto- 
resque auquel  ajoutoient  encore  les  banderoles 
de  crin  et  de  draps  de  diverses  couleurs  qui  flot- 
toient  à  l'extrémité  des  perches  fixées  aux  coins 
et  aux  toits  des  habitations. 

Je  marchai  ensuite  au  sud ,  le  long  de  rochers 
de  granité',  sur  des  pierres  aussi  incommodes  que 
celles  que  j'avois  rencontrées  au  commencement 
de  ma  promenade,  et  j'arrivai  à  un  rivage  élevé, 
uni  et  solide,  qui  séparoit  l'eau  du  lac  de  celle  que 
la  fonte  des  neiges  accumuloit  au  bas  des  hau- 
teurs environnantes.  J'aperçus  ,  à  l'extrémité  de 
cette  barrière  naturelle,  une  pointe  de  rocher 
qui  s'avançoit  dans  le  lac  -,  j'espérois  que  du  som- 
met de  ce  promontoire  je  découvrirois  toute  l'éten- 
due du  rivage  dans  la  direction  du  sud-ouest; 
mais  combien  je  fus  déçuî  car,  après  avoir  gravi 
un  coteau  escarpé  dont  la  pointe  en  question  £ai- 
soit  partie,  une  autre  éminence  considérable, 
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séparée  par  une  vallée  de  celle  où  je  me  Irouvois, 
me  Loucha  la  vue  de  ce  que  je  voulois  examiner; 
je  grimpai  au  sommet  de  cette  colline  ;  un  autre 
lui  succéda.  Mes  gens  étoient  extrêmement  fati- 
gués ;  l'épuisement  que  j'éprouvois  me  fore  oit  à 
m'asseoir  fréquemment.  Il  étoit  quatre   heures 
après    midi    quand    j'atteignis    un   petit    tertre 
élevé  et  consacré  par  la  religion.   De  là  je  pus 
contempler  à  mon  aise  le  rivage  que  je  désirois 
si  vivement  apercevoir  ;    cependant   un  rocher 
escarpé,  qui  s'avançoit  dans  le  lac,  m'en  cachoit 
une  petite  portion.  Hors  d'état  d'aller  plus  loin, 
j'envoyai  deux  de  mes  gens  examiner  l'angle  qui 
se  déroboit  à  ma  vue.  L'atmosphère,  jusqu'alors 
voilée  par  de  sombres  nuages  et  troublée  par  de 
violentes  rafales  ,  s'éclaircit,  et  le  soleil  éclaira 
de  ses  rayons  toute  la  circonférence  du  lac ,  de 
sorte  que  je  pouvois  décrire  distinctement  chaque 
partie   de    ses    rives    depuis  le  bord   de  l'eau, 
jusqu'au  pied  des  montagnes  qui  l'enceignent  , 
à  l'exception  du  point  où  j'avois  envoyé  mes  gens. 
De  nombreux  courans  d'eau  arrivoient  au  lac  ;  le 
plus  considérable  étoit  le  Crischna;  celte  ri\dère 
descendoit  le  long   d'une  ravine  qui  ,    d'abord 
resserrée  entre  de  hautes  montagnes  de  la  chaîne 
de  l'Himalaya,  s'élargissoit  en  approchant  de  son 
embouchure  -,   mais   nulle  crevasse  ,    nul  autre 
indice  ne  dénotoit  qu'une  rivière  ou  le  moindre 
petit  ruisseau  sortît  du  lac.  Quoique  ce  fût  très- 
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évident  pour  l'œil  nu ,  j'employai  néanmoins  le 
télescope  pour  m'en  assurer  encore  mieux.  Cet 
instrument  et  le  témoignage  de  mes  deux  émis- 
saires qui  me  rapportèrent  qu'étant  allés  presque 
jusqu'au  pied  de  l'Himalaja,  ils  n'avoient  pas  vu 
la  plus  petite  trace  de  ruisseau  qui  sortît  du  lac , 
me  prouvèrent  que  le  Manasarovar  n'envoie  de 
rivières  ni  au  sud,  ni  au  nord,  ni  à  l'ouest. 

A  quatre  heures  et  demie,  je  me  mis  en  chemin 
pour  retourner;  je  descendis  au  rivage  formé  de 
cailloux  roulés.  Le  sentier  obstrué ,  quelquefois 
par  d'énormes  masses  de  ces  cailloux  enveloppés 
d'une  pâte  aussi  dure  que  du  vieux  mortier  , 
sembloit  plus  fréquenté  par  les  yaks  que  par 
les  hommes.  J'espérois  arriver  au  coin  du  nord- 
ouest  avant  la  nuit,  et,  en  montant  sur  le  plateau 
élevé  qui  formoit  le  haut  de  la  rive  septentrio- 
nale, éviter  les  sables  et  les  lieux  dangereux  que 
j'avois  traversés  dans  la  matinée.  J'éprouvai  moins 
de  fatigue  en  marchant  sur  une  surface  plate, 
mais  la  force  du  vent  qui  souffloit  de  l'ouest  sur 
le  lac  me  gêna  beaucoup.  Il  a\oit  changé  quatre 
fois  de  direction  dans  la  matinée ,  et  n'avoit  cessé 
que  pendant  une  demi-heure.  En  dépit  de  tous 
mes  efforts  ,  je  ne  pus  atteindre  qu'à  la  nuit  close 
les  rochers  de  granité  au  sud  de  la  maison  du 
lama.  Le  vent,  qui  souilla  soudainement  d'un 
autre  coté ,  poussa  les  vagues  si  loin  sur  la  plage, 
qu'elles   effacèrent    toute  trace   de  sentier ,  et 
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qu'elles  laissèrent  à  peine  assez  d'espace  pour 
passer  entre  l'eau  et  le  rocher.  Nous  nous  cou- 
châmes dans  un  enfoncement  pendant  quelques 
minutes.  N'ayant  pas  vu  la  surface  du  terrain  élevé 
au  nord  du  lac,  et  la  nuit  étant  très-noire,  je 
pensai  qu'il  valoit  mieux  essuyer  la  fatigue  de 
s'enfoncer  dans  le  sable ,  et  s'exposer  au  danger 
d'avoir  nos  pieds  blessés  par  les  cailloux ,  que  de 
courir  le  risque  d'être  précipité  du  haut  en  bas 
des  rochers,  ou  de  tomber  dans  les  ravines  qui 
entre-coupoient  leur  surface  ;  mais  un  inconvé- 
nient imprévu  vint  nous  tourmenter.  Le  vent 
faisoit  voler  le  sable  dans  nos  yeux,  et  nous  aveu- 
gloit.  Les  gens  de  ma  suite  n'avoient  rien  mangé 
depuis  la  veille.  Je  n'avois  pris  qu'une  tasse  de 
thé  dans  la  matinée.  Enfin  ,  transis  de  froid  et 
accablés  de  fatigue,  nous  arrivâmes  à  notre  tente 
à  onze  heures  et  demie  du  soir. 

Le  lendemain  7(1).  —  Je  représentai  au  vieux 
pandit  que  la  ri\ière  qu'il  avoit  traversée  sur  des 
sanghas ,  seize  ans  auparavant ,  ne  sortoit  pas  du 
Manasarovar ,  comme  il  le  supposoit ,  mais  ve- 
noit  de  quelque  partie  de  l'Himalaya  dans  l'ouest , 
et,  tournant  tout-à-coup  vers  ce  point  de  l'horizon, 
lomboit  dans  le  Ravanhrad ,  ce  qui  l'avoit  induit 
en  erreur.  Il  soutint  positivement  son  assertion, 
ajoutant  que  tous  les  habitans  la  confîrmeroient 

(1)  Therm.  49«  {7';55). 
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par  leur  témoignage,  s'il  étoit  nécessaire,''  et  que 
probablement  mon  émissaire  n'étoit  pas  allé  assez 
loin.  Voulant  éclaircir  cette  difficulté,  je  chargeai 
le  même  émissaire  ctliark-Deb,  le  jeune  panclit, 
d'aller  examiner  le  coin  du  sud-ouest.  Qs  revinrent 
à  onze  heures  et  demie  du  soir ,  très-fatigués,  et 
engourdis  par  le  froid.  Ils  étoient  allés  jusqu'à 
cinq  cents  pas  du  Crischna  dans  le  sud,  sans  ren- 
contrer rien  qui  ressemblât  à  une  rivière  sortant 
du  lac ,  ou  à  un  lit  de  rivière  desséché  qui  eût 
jadis  donné  une  issue  à  l'eau  de  ce  côté.  Ils  a  voient 
parcouru  dix  huit  milles  en  allant  et  autant  en 
revenant;  c'étoit  en  tout  trente-six  milles  (douze 
lieues);  j'en  avois  fait  la  veille  vingt-sept  (neuf 
lieues),  en  y  comprenant  les  montées  et  les  des- 
centes. Quoique  cette  distance  ne  fut  pas  bien 
considérable,  mon  état  de  foiblesse  et  le  mauvais 
chemin  me  l'avoient  rendue  bien  pénible  à  par- 
courir. 

Le  rapport  du  jeunne  pandit  déplut  beaucoup 
à  son  oncle,  qui  ne  vouloit  pas  démordre  de  son 
idée.  D'ailleurs  un  voyageur  de  Ladak  m'assura 
que,  huit  ans  auparavant,  la  rivière  dontHark-Bal- 
lab  m'avoit  parlé  existoit  encore ,  que  depuis  ce 
temps  elle  s'étoit  tarie,  et  que  son  lit  s'étoit  comblé. 
Cet  événement  a  peut-être  été  occasionné  par  un 
tremblement  de  terre  ;  en  effet,  l'époque  indiquée 
coïncide  avec  celui  qui  fut  si  funeste  à  Srinagar  ; 
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il  a  pu  étendre  ses  ravages  jusqu'aux  bords  du 
Manasa.rovar. 

Ce  laïc ,  dont  je  regrette  beaucoup  de  n'avoir 
pu  fixer  exactement  la  pasition  par  des  obser- 
vations astronomiques,  est  borné  au  sud  par  la 
chaîne  de  l'Himalaya ,  qui  lui  envoie  le  tribut  de 
ses  eaux  ;  à  Test,  par  la  chaîne  du  Caïlas  ;  au  nord 
et  à  r ouest,  par  des  terres  hautes  qui  des- 
cendent en  pente  vers  ses  bords  ;  il  m'a  paru  de 
forme  oblongue  irrégulière  ;  les  côtés  de  Fest , 
de  Fouest  et  du  sud ,  sont  presque  droits  -,  celui 
du  nord ,  formé  par  une  plaine  qui  s'étend  jus- 
qu'au pied  des  terres  hautes,  est  dentelé,  et 
se  prolonge  avec  des  sinuosités  à  l'est.  J'ai  estimé 
sa  longueur,  de  l'est  à  Fouest,  à  quinze  milles 
(  cinq  lieues  ) ,  et  sa  largeur  du  nord  au  sud  à 
douze  (  quatre  lieues  ).  Son  eau,  à  moins  qu  elle 
ne  soit  troublée  par  le  vent,  près  des  rivages 
sablonneux,  est  claire  et  douce.  Je  n'ai  aperçu 
aucune  plante  à  sa  surface;  il  en  pousse  au  fond 
de  ses  eaux,  dont  le  mouvement  les  jette  sur  ses 
bords.  Le  milieu  et  les  parties  les  plus  éloignées 
du  spectateur  paroissent  de  couleur  verte.  Agité 
ou  tranquille ,  son  ensemble  offre  un  bel  aspect  ; 
je  n'ai  eu  que  peu  d'occasion  de  le  voir  calme , 
tant  sont  fréquens  et  soudains  les  changemens  de 
la  température ,  tant  les  vents  sont  variables.  Si 
i'on  réfléchit  à  la  chaleur  du  soleil  dans  le  milieu 
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du  jour  ,  aux  immenses  masses  de  neige  qui  cou- 
ronnent les  montagnes   voisines ,  et  dont  l'in- 
fluence glaciale  se  fait  sentir  quand  le  soleil  com- 
mence   à  baisser  ;   enfin ,    aux   ravines  et   aux 
gorges  qui  coupent  les  chaînes ,   on  ne  sera  pas 
étonné  qu'il  existe  un  conflit  presque  continuel 
entre  les  courans   d'air  opposés,  et  que  les  va- 
riations de  l'atmosphère  soient  si  communes  et 
si  considérables.  Je  n'ai  pu  apprendre  dans  quelle 
saison  ce  vaste  bassin  est  le  plus  rempli  ;  mais  je 
crois  que  je  suis  arrivé  à  l'époque  de  ses  plus 
basses  eaux,  car  la  plupart  des  lits  de  ruisseaux 
que  j'aperçus  étoient  à  sec  :  cependant  la  mar- 
que des  eaux  n'étoit  pas  à  plus  de  quatre  pieds 
au-dessus  du  niveau  actuel  ;  élévation  qui  ne  suf- 
firoit  pas  pour  faire  déborder  le  lac. 

J'aperçus  beaucoup  de  squelettes  d'yaks  sur  le 
rivage ,  entre  la  marque  des  basses  eaux  et  celle 
des  plus  hautes.  Les  os  du  corps  étoient  entière- 
ment dépouillés,  et  même  blanchis,  tandis  que 
la  peau,  couverte  de  poils,  tenoit  encore  à  la 
tête,  surtout  à  la  partie  de  devant.  Peut-on  sup- 
poser que  ,  dans  l'hiver  ,  le  rivage  entre  les  ro- 
chers et  l'eau  est  couvert  de  neige ,  et  que  les 
yaks  ,  en  s'avançant  vers  le  lac ,  y  tombent  et  se 
noient.  Cela  paroît  difficile  à  croire ,  quand  on 
connoît  rinstinct  de  ces  animaux.  Je  n'ai  pas  ap- 
pris non  plus  que  Ton  en  sacrifiât  dans  les  céré- 
monies religieuses* 
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Le  8  (i).  —  Nous  avons  commencé  notre 
marche  rétrograde  vers  l'Indoustan.  M.  Hearsay 
grava  son  nom  et  le  mien  sur  une  pierre ,  et  la 
plaça  clans  un  lieu  sûr.  A  onze  heures  du  matin, 
nous  nous  sommes  mis  en  route  ;  nous  avons  tra- 
versé un  ruisseau  qui  étoit  à  sec  quand  nous 
sommes  venus ,  et  qui  est  actuellement  profond 
de  deux  pieds  ;  nous  avons  campé  près  de  quel- 
ques tentes.  La  vallée  de  Gangri  est  large  de 
douze  milles,  et  longue  de  ^ingt-quatre ,  ayant 
le  Manasarovar  à  son  extrémité  orientale ,  et  le 
Ravanhrad  à  l'extrémité  opposée.  On  a  toujours 
représenté  ce  dernier  lac  comme  entourant  des 
masses  immenses,  un  peu  détachées  de  la  chaîne 
de  l'Himalaya;  mais,  en  le  voyant,  je  me  suis 
convaincu  que  cette  idée  n'étoit  pas  exacte.  Il  est 
composé  de  deux  bras  très -longs,  mais  peu 
larges  ;  l'un  court  vers  le  Manasavovar ,  il  est 
droit ,  et  se  termine  en  pointe  ;  l'autre  se  dirige 
au  sud ,  entre  les  montagnes  ;  l'angle  qu'ils  for- 
ment en  se  séparant  est  presque  vis-à-vis  la  ville 
de  Gangri.  Je  crus  apercevoir  une  rivière  qui  sor- 
toit ,  à  l'ouest ,  de  cet  angle ,  et  qui  probablement 
communique  avec  les  ruisseaux  nombreux  qui 
forment  le  Setledj.  Mon  état  de  foiblesse  m'em- 
pêcha d'aller  vérifier  le  fait.  Ce  lac  reçoit 
beaucoup  de  torrens  des  monts  Caïlas;  mais  il 
est  probable   qu'une  grande  rivière  venant  du 

(i)  Therm.  45°  (5°,77). 
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versant   septentrional  de  l'IIimalaja ,    y  tombe 
aussi.   Ses  rives   nourrissent  une  grande  quan- 
tité   d'oies    sauvages.     Je   le    crois    plus   pois- 
sonneux  que    le    Manasarovar  ,    parce    qu'une 
partie    de  ses   rives    est  bordée  d'iierbes    très- 
hautes  ,  et  que  le  terrain  ,  à  l'embouchure  des  ri- 
vières qui  s'y  jettent^  est  marécageux.  A  une  cer- 
taine distance,  les  eaux  paroissent  bleu  d'indigo. 
Sa  l)ranche  orientale  m'a  semblé  avoir  cinq  milles 
Ac  longueur  ;  je  n'ai  pu  me  former  d'idée  de  celle 
du  sud,   qui  s'enfonce  dans  les  montagnes.  Son 
nom  ^dent  de  Ravan,   si    fameux  dans  le    Ra- 
mayoun  et  Hrad,  lac  en  sanscrit.  Les  principales 
rivières  qu'il  reçoit  des  Gailas  sont  le  Siva-Ganga, 
le  Gauri  -  G  anga ,    le  Darkan  -  Gadrah ,   le  Ca- 
tyayani,  et  beaucoup  d'autres  qui  n'ont  pas  de 
nom.    On   dit  qu'il  est  quatre  fois  aussi   grand 
que  le  Manasarovar.   On  suppose  que  les  monts 
Caïlas,  situés  vis-à-vis  du  Ravanhrad,  et  à  peu 
de  distance  du  Manasarovar,  sont  le  séjour  favori 
de  Mahadéva;  leurs  cimes   étant  couvertes  de 
neige  ,  c'est  une  demeure  bien  froide  ;   mais  on 
dit  que  cette  température  est  nécessaire  à  ce  dieu, 
à  cause  du  poison  qu'il  avala ,  et  qui  mit  son  corps 
en  feu. 

Du  9  au  i4  (i).  —  Nous  avons  eu  de  l'orage 
avec  du  tonnerre  et  de  la  grêle  ;  il  a  plu ,  la  neige 
a  tombé  pendant  une  nuit  entière.  Les  ruisseaux, 

(i)  Therw.  42°  (4°,44)  32''-62<»  (oo-i3«;62). 
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à  sec  la  veille ,  se  sont  considérablement  gonflés. 
J'ai  commencé  à  craindre  que  ,  par  la  conti- 
nuation de  ce  mauvais  temps ,  la  neige  n'obstruât 
les  passages  de  l'Himalaya,  et  ne  nous  empêchât 
de  retourner  dans  l'Indoustan.  Le  terrain  étoit 
fangeux  ;  nos  yaks ,  quoique  très-forts ,  y  mar- 
choient  avec  peine ,  et  y  enfonçoient  quelquefois 
jusqu'au  ventre  ;  mais  quand  on  ne  les  montoit 
pas,  ils  s'en  tiroient  sans  difficulté. 

(i)  Nous  avons  rencontré  une  troupe  de  gens  qui 
conduisoient  soixante-dix  yaks,  chargés  d'anadj  aou 
dans  des  sacs ,  ils  suivoient  la  même  route  que  nous 
comptions  prendre,  et  beaucoup  de  ghiloungs 
et  de  bergers  tibétains  ,  qui  étoient  allés  porter 
au  Manasarovar  les  cendres  de  .leurs  parens  dé- 
cédés. Etant  ensuite  descendus  sur  les  bords  d'une 
rivière  large  et  rapide,  nous  avons  pensé  qu'il 
étoit  bon  de  forcer  nos  yaks  chargés  de  passer 
sur  le  Sangha ,  qui  avoit  trois  pieds  de  largeur  ; 
mais  ils  ont  reculé ,  à  cause  de  l'élévation  du  pont 
au-dessus  de  l'eau,  et  du  bruit  qu'elle  produisoit 
en  sortant  d'un  canal  étroit.  Un  de  ces  animaux, 
serré  de  près,  a  mieux  aimé  sauter  de  sept 
pieds  de  hauteur  dans  la  rivière,  et  nager  tout 
chargé,  par  dessous  le  pont,  jusqu'à  l'autre  rive. 
A  notre  arrivée  à  Tirtapouri,  nous  sommes  en- 
trés dans  le  temple  ;  c'étoit  l'heure  de  l'office. 

(i)  Therm.  4o"  (3«,55). 
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Le  son  des  cymbales  et  du  tambour  accompa- 
gnoit  le   chant  des  ghiloungs.   Avant  la   céré- 
monie ,    des   prêtres   avoient  fait  retentir  leurs 
conques  du  haut  du  toit  du  temple. 

Nous  sommes  restés  le  i4  (i)  à  Tirtapouri.  Un 
bruit  singulier  couroit  parmi  les  djouaris  et  les 
dharmis  qui  vivent  ici  auprès  des  lamas;  le  gor- 
khali  ,  gouverneur  de  Srinagar ,  disoient-ils , 
avoit  mandé  que  ,  d'après  ce  qu'on  lui  avoit  ap- 
pris, deux  Européens  étoient  allés  dans  TOundès 
par  le  passage  de  Niti,  et  deux  par  celui  de 
Dharma.  Il  demandoit  qu'on  lui  fît  connoître  ce 
que  c'étoit  que  ces  voyageurs,  et  quel  desseia 
les  avoit  portés  à  pénétrer  dans  l'Oundès. 

Le  i5  (2).  —  Nous  sommes  partis  avec  notre 
laine  :  nous  avons  rencontré  des  temples  bâtis 
en  terre,  et  beaucoup  de  cavernes  creusées  dans 
le  roc,  ce  qui  prouve  que  ce  lieu  a  jadis  été  la 
demeure  d'hiver  des  ouniyas  ;  il  est  aujourd'hui 
abandonné.  Un  orage  épouvantable  a  duré  près 
d'une  heure  (3).  Deux  djouaris  étoient  campés, 
auprès  de  nous  ;  Tun  d'eux  nous  a  reproché  de 
ruiner  leur  commerce  en  vendant  nos  marchan- 
dises à  bas  prix  ;  ce  sont  eux  en  effet  qui,  depuis 
la  conquête  des  montagnes  par  les  gorkhalis^ 

(1)  Therm.  35°  i^^^G). 

(2)  Therm.  44°  (5\33), 

(3)  Therm.  59"  (110,99).  ^   _     >^ 
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ont  été  le  principal  intermédiaire  par  lequel  les 
ounijas  ont  reçu  les  marchandises  de  Tlndous- 
tan  et  de  l'Europe  -,  et  ils  ont  tenu  les  marchan- 
dises si  haut  que  les  gens  riches^  tel  que  le 
garpan,  les  débas  et  les  nerbas ,  ont  pu  seuls  les 
acheter. 

Le  16.  — Nous  avons  vu  des  terrains  crevassés, 
comme  ceux  dans  lesquels  on  trouve  les  paillettes 
d'or.  Nous  fîmes  halte  au-delà  du  Setledj ,  dans 
une  cavité  entourée  de  rochers  formés  par  les 
dépôts  d'une  source  d'eau  chaude,  étant  alors 
vis-à-vis  de  Kienlang,  ville  située  à  trois  quarts 
de  mille  du  Setledj.  Aujourd'hui  nous  avons  par- 
couru un  terrain  si  raboteux,  qu'il  a  fallu  envoyer 
les  yaks  chargés  des  ballots  de  laine  et  du  bagage, 
par  un  long  détour,  au-dessus  des  montagnes , 
pour  é\T:ter  que  les  pointes  des  rochers,  dans 
les  sentiers  étroits  où  nous  passions,  n'enlevas- 
sent les  charges  de  ces  animaux.  Plusieurs 
paquets  sont  néanmoins  tombés,  et,  le  soir, 
l'on  s'est  aperçu  qu'il  en  manquoit  deux,  celui 
du  sircar  et  un  autre  contenant  du  safran  de  Ca- 
chemyr  que  j'avois  acheté  de  l'agent  de  Ladak. 

Tout  le  pays  compris  entre  Tii^tapouri  et 
Kienlang  ou  Tchinglong  offre  des  signes  nom- 
breux de  la  présence  des  minéraux.  De  tous  les 
rochers  sortent  des  sources  imprégnées  de  subs- 
tances salines  ou  minérales.  \is-à-vis  de  Kien- 
lang ,  il  y  a  une  caverne  large  de  douze  pieds, 
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haute  de  cinq  à  son  entrée ,  et  profonde  de  quà^ 
torze  ;  il  y  suinte  sans  cesse  de  l'eau  chargée 
d'acide  sulfurique.  Des  vapeurs  sulfureuses  s'élè- 
vent du  sol  qui  est  calcaire,  mêlé  de  soufre.  Dès 
qu'on  y  entre ,  on  éprouve  une  sueur  abondante, 
sans  avoir  la  respiration  gênée,  si  l'on  se  tient 
debout;  mais  l'on  est  saisi  d'une  toux  incom- 
mode, et  l'on  se  sent  suffoque^  si  l'on  se  baisse, 
comme  il  arriva  à  un  de  nos  Indous  qui  s'y  assit. 
On  n'a  pas  encore  trouvé  de  liouille  dans  ce 
pays.  On  ne  s'y  cliaufTe  qu'avec  l'ajonc  qui  est 
assez  rare.  Si  les  matières  combustibles  étoient 
abondantes  ,  on  pourroit  tirer  de  cette  caverne 
et  des  rochers  voisins  une  immense  quantité  de 
soufre.  Les  énormes  masses  de  rochers  formés 
dans  ce  canton  par  les  dépôts  des  eaux  minérales 
dénotent  une  antiquité  qui  défie  toutes  les  re- 
cherches. 

La  ville  de  Kienlang,  consistant  en  cent  pe- 
tites maisons  bâties  en  briques  sèches,  peintes 
en  gris  et  en  rouge ,  est  située  à  deux  cents 
pieds  au-dessus  de  la  rivière,  dans  un  angle  ren- 
trant, sur  le  sommet  d'un  groupe  d'aiguilles  de 
rochers ,  vis-à-vis  de  montagnes  plus  hautes  de 
cent  pieds  au  moins.  Les  ouniyas  semblent 
chercher  de  préférence  ces  sortes  de  positions 
pour  leurs  retraites  d'hiver  ;  ce  choix  est  très- 
judicieux,  car  la  forme  conique  des  rochers  qui 
servent  de  fondemens  aux  maisons  empêche  lc\ 
ToM.   I.  20 
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neige  de  s'arrêter  ;  elle  tombe  Jans  la  vallée  au- 
dessous.  La  hauteur  des  rochers  qui  se  trouvent 
derrière  les  habitations,  abritent  celles-ci  de  la 
violence  du  vent  qui  balaie  la  cime  des  mon- 
tagnes, et  l'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
plaine  préserve  la  ville  des  courans  d'air  froid 
qui  se  font  fréquemment  sentir  le  long  de  la  ri- 
vière avec  une  force  incroyable.  Cette  saison 
étant  la  pbis  favorable  pour  les  pâturages  ,  la 
plupart  des  habit  an  s  est  partie  au  loin  avec  ses 
troupeaux  de  gros  et  de  menu  bétail. 

La  chaleur  fut  très-forte  le  17  (1).  Quatre 
hommes  expédiés  avantle  jour(i)pour  aller  cher- 
cher le  paquet  du  sircar  le  rapportèrent.  Quel- 
ques-uns de  nos  yaks  grimpèrent  sur  des  rochers 
qui  devenoient  plus  escarpés  à  mesure  qu'ils 
avancoient  ;  l'un  d'eux  se  voyant  séparé  de  la 
plus  grande  partie  du  troupeau  sauta,  d'une 
hauteur  d'environ  quatorze  pieds ,  dans  un  lit  de 
ruiseau  desséché,  et  ne  se  fit  pas  de  mal;  ceux 
qui  avoient  suivi  le  même  sentier  l'imitèrent ,  et 
aucun  n'éprouva  d'accident. 

Le  19  (3). — Il  gela  bien  légèrement.  Après 
bien  des  montées  et  des  descentes,  nous  sommes 
arrivés  en  vue   de  Dhoumpou.  Cette  ville   est 

(1)  Therni.  42°  (4«,44). 

(2)  Therm.  If  (2^,22),  38«  (2^86). 

(3)  Theim.  Zf  (2«,22). 
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bâtie  sur  une  éminence  escarpée ,  à  trois  centâ 
pieds  au-dessus  d'une  rivière.  Des  bâtimens  en 
ruines  sont  situés  sur  une  autre  éminence  séparée 
de  la  ville  par  une  vallée  profonde  que  traverse 
un  ruisseau  d'eau  délicieuse;  ses  bords,  coupés 
en  terrasses  étroites,  sont  couverts  de  Fespèce 
de  grain  nommé  avadjaou  qui  est  actuellement 
en  épis.  Ces  cliamps  sont  arrosés  par  des  ca- 
naux dérivés  du  ruisseau  près  de  sa  source. 
L'œil ,  fatigué  de  la  vue  continuelle  de  rochers 
arides  et  de  plaines  où  l'on  n'aperçoit  que  quel- 
ques traces  éparses  de  verdure ,  se  repose  avec 
plaisir  sur  cette  image  de  culture  soignée.  Les 
habitans  de  ce  lieu  ont  aussi  mis  à  profit  un  ter- 
rain qui  se  prolonge  en  pente  vers  la  grande 
rivière.  La  beauté  et  la  force  des  épis  prouvent 
que  le  sol,  s'il  étoit  suffisamment  arrosé,  récom- 
penseroit  abondamment  le  cultivateur  de  ses 
peines. 

Le  20  (i)  a  été  le  jour  le  plus  chaud  depuis 
que  nous  sommes  dans  l'Oundès.  Il  a  tombé  de  la 
grêle.  Il  paroît  qu'une  poste  à  cheval  ou  dâk  va 
régulièrement  de  Gortope  à  Outchong  (Lassa)  (2). 
lin  cheval  parcourt  vingt  cos  par  jour,  et  le 
voyage  en  dure  vingt-deux.  Ainsi  estimant  le  cos 


{1)  Therm.  490  (7^,55). 
(2)  Therm.  ^G''  (io°,66), 
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à  deux  mille,  la  distance  entre  ces  deux  endroits 
peut  être  estimée  à  huit  cent  quatre-vingts  milles 
(deux  cent  trente  lieues).  Le  pajs  qui  les  sépare 
est  médiocrement  peuplé.  Les  chèvres  qui  donnent 
la  laine  des  schâls  ,  se  trouvent  depuis  Ladak 
jusqu'à  Lassa ,  où  Ton  dit  que  la  laine  des  mou- 
tons est  plus  fine.  Les  marchands  de  Lassa  achètent, 
à Gortope,  des  étoffes  de  laine,  aux  commerçans 
de  Ladak  et  de  Djouar. 

Nous  avons  passé  cette  journée  à  Dhoumpou, 
parce  que  notre  bétail  étoit  très-fatigué,  non  seu- 
lement des  marches  continuelles,  mais  aussi  d'avoir 
rarement  trouvé  à  brouter  autant  qu'il  en  avoit 
besoin ,  à  cause  de  la  rareté  de  l'herbe  le  long  de 
la  route. 

Le  2 1 . — Nous  iîous  sommes  arrêtés  sur  un  plateau 
élevé  près  de  Ghengoul,  village  autrefois  assez 
peuplé,  aujourd'hui  presque  désert;  on  ny  voit  que 
cinq  maisons  de  briques  sèches.  Nous  avons  tué 
ime  assez  bonne  quantité  de  lièvres  et  de  perdrix 
rouges.  Toute  l'étendue  du  plateau  sur  lequel 
nous  voyagions  depuis  plus  d'un  mois  est  remplie 
de  différentes  espèces  d'animaux.  Chaque  jour 
nous  apercevions  des  ânes  et  des  chevaux  sau- 
vages, quelquefois  en  troupes  nombreuses,  des 
barals,  des  lièvres,  des  gélinotes,  des  perdrix. 
C'est  un  excellent  pays  pour  la  chasse. 

(i)  Therra.  45''  {5^,77)- 
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Le  22  (i).  —  Il  y  a ,  près  de  Daba  ,  des  las  de 
pierres  avec  des  inscriptions  religieuses.  Vue  de 
ce  coté  j  cette  ville  paroît  plus  grande  que  lorsque 
Ton  y  arrive  de  INiti.  Nous  avons  repris  notre  an- 
cien camp ,  et  nous  avons  lait  prévenir  le  ^dsir  et 
le  déba  de  notre  arrivée ,  en  leur  demandant  en 
même  temps  s'ils  vouloient  recevoir  notre  visite. 
Ils  nous  ont  remis  au  lendemain  matin.  A  huit 
heures,  le  vieux  pandit  nous  dit  qu'il  y  avoit  une 
éclipse  de  lune  ;  aussitôt  on  sonna  des  trompettes, 
on  battit  les  tambours ,  et  les  gongs  du  temple  de 
Narayan,  ainsi  que  ceux  qui  sont  placés  sur  l'em- 
placement du  vieux  palais  des  anciens  radjas;  ce 
fut  un  tintamare  incroyable;  il  a  pour  objet  de 
chasser  le  dragon  qui ,  durant  l'éclipsé ,  essaie , 
suivant  l'opinion  des  Chinois ,  de  dévorer  la  lune. 
L'éclipsé  lut  totale,  mais  ro]:>scurité  me  parut 
moins  profonde  que  je  ne  l'avois  observée  dans  des 
occasions  semblables. 

Le  25  (2).  —  A  neuf  heures  du  matin ,  un  mes- 
sager est  venu  nous  annoncer  que  le  visir  et  le 
déba  nous  attendoient.  Ces  deux  personnages 
étoient  assis  sous  un  portique  ouvert ,  situé 
sur  le  toit  de  la  maison  du  gouvernement.  Ils 
avoient  avec  eux  le  frère  du  visir,  et  quelqu'un 
que  nous  avons  pris,  pour  le  commandant  de  Igi 

(i)  Therm.  Zf  (2V2). 
(2)  Therm.  4o"  {Z%55), 
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cavalerie.  Nous  nous  sommes  assis  vis-à-vis  d'eux. 
Nos  présens  ont  été  moins  magnifiques  que  ceux 
que  nous  leur  aidons  faits  à  notre  première  visite. 
Après  les  questions  d'usage ,  le  frère  du  visir  ob- 
serva que  notre  voyage  avoit  été  long,  et  ajouta 
que  si  nous  différions  encore  long-temps  notre 
départ  pour  l'Indoustan ,  il  craignoit  que  nous  ne 
fussions  arrêtés  par  des  chutes  abondantes  de 
neige  qui  boucheroient  les  passages,  ce  qui  arri- 
voit  quelquefois  dans  la  saison  actuelle.  Je  lui 
représentai  que  nous  avions  été  un  peu  retardés 
par  une  maladie  qui  m' avoit  attaqué  à  mon  départ 
de  Gortope ,  et  que  les  marches  continuelles  ainsi 
que  la  nourriture  peu  abondante  avoient  telle- 
ment épuisé  notre  bétail,  qu'il  n'avoit  pas  pu 
marcher  aussi  vite  que  nous  l'eussions  désiré. 
J'ajoutai  que  nous  brûlions  du  désir  de  retourner 
chez  nous,  et  que  nous  nous  mettrions  en  route  aus- 
sitôt que  notre  bétail  se  seroitun  peu  refait,  et  que 
nous  espérions  que  le  visir  et  le  déba  nous  aide- 
roient  à  louer  des  bestiaux  pour  nous  mettre  en 
état  de  transporter  notre  laine  à  Niti.  Ils  nous 
promirent  de  faire  droit,  sans  délai,  à  notre  de- 
mande. Je  donnai  au  visir  un  couteau  en  échange 
d'une  tabatière  de  corne  recourbée.  On  nous 
servit  un  plat  de  raisins  secs  ;  et ,  après  une  visite 
de  deux  heures  ,  nous  sortîmes  pour  aller  chez 
le  lama. 

Ce  vieillard  parut  enchanté  de  nous  revoir  ;  il 
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avoit  du  thé  tout  prêt;  mais,  en  notre  qualité  d'In- 
dous ,  nous  ne  pûmes  Taccepter.  M.  Hearsay  lui 
avoit  apporté  du  drap  orange  pour  s'en  faire  une 
robe  ;  il  le  refusa ,  sous  prétexte  que  l'obligation 
qu'il  nous  auroit  de  ce  présent  seroit  grande ,  puis 
qu'il  ne  seroit  pas  en  son  pouvoir  de  nous  en  faire 
un  équivalent.  Je  m'aperçus  qu'une  paire  de 
ciseaux  et  un  couteau  lui  feroient  plaisir.  J'en- 
vojai  chercher  ces  objets.  Il  fut  Irès-flatté  de 
cette  marque  de  considération,  et  nous  donna 
des  morceaux  de  gaze  qui  lui  avoient  été  envoyés 
par  le  dalaï-lama,  et  des  dragées  faites  de  farine 
délayée  avec  de  l'eau,  et  teintes  avec  une  subs- 
tance rouge.  Elles  étoient  insipides  ;  mais ,  ayant 
été  préparées  par  les  mains  sacrées  du  chef  de 
l'église ,  elles  sont  regardées  comme  possédant 
des  vertus  extraordinaires ,  pourvu  qu'on  les 
avale  le  matin  à  jeun.  Ces  vertus  sont  au  reste 
circonscrites  dans  un  bien  petit  espace,  car  chaque 
dragée  n'étoit  pas  plus  grosse  qu'un  anis.  Désirant 
emporter  avec  moi  un  échantillon  de  l'écriture  des 
ouniyas ,  qui  m'avoit  paru  très-nette,  je  priai  le 
lama  de  me  donner  un  morceau  de  papier  avec 
des  caractères  écrits  à  la  main ,  et  un  autre  avec 
des  caractères  imprimés.  Il  me  remit  trois  mor- 
ceaux de  papier  bleu  sur  lesquels  un  ghiloung, 
mort  depuis  peu,  avoit  écrit  des  prières  en  lettres 
d'or;  et,  de  sa  main,  il  imprima  avec  un  bloc 
de  bois  une  autre  prière  sur  un  morceau  de  pa- 
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pier  commun  ;  puis ,  ayant  placé  quelques  grains 
d'anadjaou  clans  ce  papier,  il  le  bénit,  l'enve- 
loppa d'un  fil  de  soie  orange  qu'il  tira  d'une 
pièce  de  soie  à  bouts  effilés  qui  paroissoit  desti- 
née à  cet  usage  ,  et  nous  recommanda  de  sus- 
pendre ce  paquet  à  notre  cou ,  dans  une  certaine 
position,  parce  que  nous  trouverions  que,  dans 
quelques  circonstances,  il  nous  seroit  utile.  Il 
nous  fit  apporter  du  thé  en  feuilles  avec  un  petit 
morceau  de  soucie.  Dans  ce  pays,  on  en  met 
toujours  dans  l'infusion  du  thé,  l'eau  étant  trop 
crue  pour  extraire  complètement  la  saveur  des 
feuilles.  Un  fromage  de  farine  et  de  lait,  légère- 
ment saupoudré  de  sucre  brut  et  mêlé  de  cpielques 
raisins  secs ,  avec  un  gâteau  de  sucre  et  de 
beurre  et  une  grande  assiette  de  raisins ,  com- 
posèrent le  présent  qu'il  nous  fit.  Le  fromage 
avoit  une  odeur  très-forte  ;  nous  le  donnâmes  à 
nos  gens  avec  le  thé  et  les  dragées.  Le  lama, 
voyant  que  nous  ne  voulions  pas  reprendre  le 
drap  orange ,  nous  pria  de  ne  le  lui  donner  que  le 
lendemain,  en  présence  des  ghiloungs.  Plus  nous 
avons  vu  cet  ecclésiastique ,  plus  nous  avons  été 
touchés  de  la  simplicité  de  ses  manières  et  de  la 
générosité  de  ses  sentimens,  autant  du  moins 
que  la  stupidité  de  notre  interprète  nous  a  permis 
de  comprendre  la  conversation  de  cet  homme 
respectable. 

Le  soir,  le  visiret  le  déba  nous  firent  encore 
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dire  d'aller  les  voir.  Ils  écrivoient  au  garpan.  Nous 
demandâmes  qu'on  lui  transmît  une  lettre  en  notre 
nom  pour  l'informer  que  nous  étions  arrivés  lieu- 
reusement,  et  lui  témoigner  notre  reconnois- 
sance  de  ses  attentions.  On  nous  promit  que  le 
lendemain  on  amèn croit  des  bestiaux  pour  que 
nous  pussions  choisir  deux  yaks  que  nous  mon- 
terions ,  et  que  nous  payerions  quinze  roupies 
par  tête  ;  les  autres  seroient  pour  porter  notre 
laine  et  notre  bagage.  On  mit  devant  nous  deux 
plateaux  contenant  du  riz  et  du  beurre  renfermé 
dans  une  peau  d'yak  couverte  de  ses  poils ,  et 
une  assiette  de  raisins  secs;  c'étoit  un  présent 
qu'on  nous  faisoit.  Le  visir  et  le  déba  signèrent 
aussi  un  ordre  adressé  à  leur  intendant,  par  le- 
quel ils  lui  recommandoient  de  nous  envoyer  tout 
de  suite  cinq  chèvres. 

Le  soir  (i),  le  visir  m'envoya  une  tabatière 
d'agate  pour  la  changer  contre  la  tabatière  de 
corne.  Lorsque  j'eus  celle-ci  en  ma  possession  ^ 
je  m'aperçus  qu'un  petit  anneau  d'or,  placé  au 
fond,  servoit  à  l'enlever,  afin  d'y  mettre  le  tabac, 
parce  que  l'ouverture  en  étoit  trop  petite  pour 
qu'on  pût  la  remplir  commodément.  Il  me  vint 
dans  l'idée  que  le  visir  n'avoit  pas  songé  à  cette 
particularité  quand  il  m'avoit  donné  la  tabatière  ; 
mais  que  s'en  étant   souvenu,  il  s'étoit  dit  qu'il 

(i)  Therm.  55'  (io°;2i). 
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avoit  fait  un  mauvais  marché.  Voulant  donc  le 
punir  de  son  avarice,  je  fis  semblant  de  ne  pas 
bien  comprendre  son  message  ,  et  je  lui  envoyai 
un  second  couteau  avec  une  petite  salière  de 
cristal  à  couvercle  d'argent,  qu'il  avoit  beaucoup 
admirée  le  matin  même.  Sa  tabatière  d'agate 
étoit  en  forme  d'urne  aplatie  sur  les  côtés ,  et 
surmontée  à  cliaque  anse  d'un  masque  de  satyre. 
Elle  me  parut  être  de  travail  gTcc.  Si  elle  est  un 
ouvrage  des  ouniyas,,  elle  fait  honneur  à  leur 
habileté.  Le  visir  eut  l'air  content  de  son  nou- 
veau marché. 

Le  il\  (i).  — Un  commerçant  ladaki  nous  fit 
voir  du  cuir  de  Russie  et  du  drap  de  France  ;  il 
nous  dit  que  les  Russes  avoient  récemment  im- 
porté beaucoup  de  marchandises  dans  son  pays 
par  Yarkend. 

Le  soir ,  le  visir  et  les  autres  membres  du  con- 
seil envoyèrent  chercher  le  vieux  pandit.  Le  frère 
du  garpan  lui  dit  que  ses  collègues  et  lui  étoient 
impatiens  de  nous  voir  partir,  de  crainte  qu'il  ne 
nous  arrivât  quelque  accident  qui  seroit  pour  eux 
un  grand  sujet  de  chagrin;  ajoutant  que  nous 
avions  déjà  passé  une  fois  dans  leur  pays,  et  que, 
comme  nous  étions  frenguis,  on  ne  pouvoit  pas 
nous  permettre  d'y  venir  une  seconde  fois.  «  Je 
«(  n'ignore  pas ,  et  vous  le  savez  bien ,  répondit 

(i)  Therm.  09°  (S^ii). 
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«  le  pandit,  qu'il  n'est  pas  en  votre  pouvoir d'em- 
«  pêcher  ces  étrangers  de  visiter  votre  pays  quand 
«  cela  leur  fera  plaisir.  Sur  ce  point,  ils  n'ont 
et  d'ordres  à  recevoir  que  de  leurs  supérieurs  ; 
«  mais,  dans  le  cas  où  ils  reviendroient,  ils  se 
<f  conduiront  avec  la  même  honnêteté  dont  vous 
«  avez  été  témoins ,  et  à  laquelle  vous  n'avez  pu 
«  donner  que  des  éloges.  »  Ce  petit  discours 
fini ,  le  pandit  s'en  alla. 

Un  djouari,  de  bonne  mine  et  bien  vêtu,  est 
venu  nous  faire  visite.  Il  s'appeloit  Debou-Déba- 
Sinofh  ;  c'étoit  le  fils  d'un  homme  considérable 
nommé  Dhamou,  qui  lui  avoit  enjoint  de  nous 
voir ,  et  ,  soit  que  nous  fussions  ou  ne  fus- 
sions pas  méhants,  de  nous  offrir  ses  services 
dans  tout  ce  que  nous  pourrions  désirer.  S'il 
supposoit  que  nous  n'étions  pas  méhants  , 
il  étoit  chargé  de  nous  dire  que  deux  mille 
hommes  étoient  prêts  à  prendre  les  armes 
pour  la  cause  du  radja  dès  qu'on  leur  fourniroit 
un  point  de  ralliement.  Il  ajouta  que  ,  notre  voyage 
ayant  été  long  ,  et  nous  ayant,  à  ce  qu'il  avoit 
appris,  occasionné  beaucoup  de  dépenses  inu- 
tiles ,  il  s'estimeroit  heureux  de  nous  fournir,  sur 
Srinagar,  un  mandat  de  mille  roupies ,  s'il  pou- 
voit  nous  être  de  quelque  utilité  ,  et  que  nous 
en  rembourserions  le  montant  à  Herdouar,  soit 
en  marchandises ,  soit  en  argent ,  suivant  ce  qui 
nous  con\iendroit  le  mieux.  ISous  avons  remercié 
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Déba-Singh  de  ses  offres  que  nous  n'avons  pas 
acceptées,  mais  nous  Favons  chargé  de  nous 
rendre  plusieurs  petits  services  ;  il  s'y  est  prêté 
de  grand  cœur. 

Je  vendis  tout  mon  corail ,  pour  quatre-vingt- 
dix  roupies ,  à  Amer-Singli ,  qui  les  passa  à  Déba- 
Singh  pour  cinquante  chèvres  à  laine  à  schâl  et 
\dngt  moutons  qui  dévoient  lui  être  livrés  à  Niti, 
et  conduits  à  Tchilkia  (i)  par  Hark-Deb.  Ce 
n'étoit  pas  la  valeur  du  corail ,  mais  c'étoit  le 
meilleur  objet  que  je  pouvois  obtenir  en  échange  ; 
car^  dans  le  cas  où  il  arriveroit  un  accident  à 
notre  premier  convoi  de  chèvres,  le  second  le 
remplaceroit ,  précaution  d'autant  plus  néces- 
saire que  toutes  les  personnes  que  nous  avons 
T^ies  nous  ont  dit  que  la  plupart  de  ces  animaux, 
si  on  leur  faisoit  traverser  les  montagnes  avant 
que  les  froids  eussent  commencé,  mourroient 
dans  le  vojag"e. 

Le  visir  et  le  déba  nous  ont  envoyé  dire  , 
le  2  5  (2),  que  les  yaks  alloient  être  prêts  ce 
matin  à  prendre  leur  charge  ;  nous  avons  fait 
répondre  que  nous  ne  serions  à  même  de  nous 
mettre  en  marcJie  que  le  lendemain  matin,  et 
que  cela  dépendoit  de  l'exécution  du  contrat  de 

(i)  Ville  du  territoire  de  Béreîly,  dans  l'Indoustaii 
britannique. 

(2)  Therm.  4i«  (4°). 
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leur  part.  Un  messager  nous  rapporta  douze 
roupies  cle  la  part  clu  visir  et  du  déba ,  en  rem- 
placement d'un  nombre  égal  de  chèvres  qu'ils 
s'étoient  engages  à  nous  procurer,  mais  qu'ils  ne 
pouvoient  fournir.  Bientôt  on  vint  nous  annoncer 
que  les  gens  de  Gortope  désiroient  beaucoup 
retourner  chez  eux ,  et  espéroient  que  nous 
partirions  ce  matin,  parce  qu'ils  ne  pouvoient 
pas  s'en  aller  avant  que  nous  nous  fussions  mis 
en  chemin.  Nous  avons  répété  ce  que  nous  avions 
dit  précédemment,  et  nous  avons  ordonné  de 
mener  notre  bétail  hors  de  la  ville  pour  le  faire 
pâturer.  Le  visir  et  le  conseil  ont  donné  ordre 
de  fermer  les  portes  ;  alors  nous  avons  envoyé 
deux  hommes  résolus  les  ouvrir  et  mettre  les 
yaks  dehors,  ce  qui  s'est  effectué  sans  résistance. 
Nous  avons  adressé  de  vifs  reproches  au  visir  et 
au  déba  sur  l'inconvenance  et  la  bassesse  de  leur 
conduite.  Après  quelques  reproches,  ils  en  ont 
paru  confus ,  et  ont  dit  qu'ils  agissoient  non  de 
leur  plein  gré,  mais  par  l'influence  des  émissaires 
de  Gortope  qui  leur  avoient  intimé  les  ordres 
du  garpan.  Dès  que  le  visir  et  le  déba  furent 
de  retour  chez  eux  et  eurent  notifié  nos  inten- 
tions aux  gens  de  Gortope,  ceux-ci,  sans  at- 
tendre notre  visite ,  sellèrent  leurs  chevaux  et 
décampèrent. 

On  est  venu  nous  dire,  sous  main,  de  la  part 
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du  visir  et  du  déba ,  que  si  nous  voulions  accepter 
du  safran,  ils  prendroient,  dans  la  soirée,  quel- 
ques pièces  de  nos  draps.  Les  Ladakis  re- 
çoivent le  safran  des  négocians  cacliemyriens , 
en  paiement  de  la  laine  de  scliâl  qu'ils  leur  four- 
nissent, et  la  donnent  aux  ounijas,  en  échange 
de  cette  même  laine ,  que  ceux-ci  leur  vendent. 
Ce  safran  m'a  paru  pur,  mais  cher,  ce  qui  dé- 
pend en  quelque  sorte  de  ce  qu'on  l'obtient  par 
une  suite  d'échanges.  Conformément  à  notre  pro- 
messe, nous  sommes  allés  à  la  maison  du  gou- 
vernement ,  oii  nous  avons  été  reçus  avec  une 
cordialité  calculée  ,  pour  effacer  les  effets  de  la 
dernière  entrevue;  notre  conduite  a  montré  qu'elle 
avoit  produit  cet  effet.  Le  visir  et  le  déba  nous 
dirent  que  nous  courions  réellement  le  risque  de 
ne  pas  pouvoir  rentrer  dans  l'Indoustan  ,  si  notre 
départ  étoit  différé  ;  que  s'ils  ne  suivoient  que 
leur  inclination,  ils  nous  prieroient  de  rester  plus 
long-temps  avec  eux  ;  mais  que  la  saison  étoit 
avancée ,  et  que  ce  seroit  un  grand  sujet  de  cha- 
grin pour  le  garpan  et  pour  eux  s'il  nous  arrivoit 
quelque  accident. 

(i)  Nous  sommes  partis  de  Daba  le  26  août,  à 
dix  heures  du  matin.  Nous  avons  d'abord  suivi  la 
même  route  par  laquelle  nous  y  étions  venus;  et. 

(i)  TVierni.  37°  (2«/J2). 
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après  avoir  passé  le  Tillil ,  nous  en  avons  pris  une 
autre ,  qui  va  en  ligne  droite  à  jN  iti;  la  première  étoit 
plus  sinueuse,  mais  meilleure.  Déba-Singh  est  venu 
le  soir  nous  trouver  clans  notre  camp  ,  et  nous  a 
promis  de  nous  envoyer  trois  montons  gras  pour 
notre  consommation.  Il  nous  a  priés  instamment 
de  lui  donner  un  certificat  pour  attester  qu'il 
s'étoit  efforcé  de  nous  être  utile ,  et  une  recom- 
mandation pour  lui  faire  obtenir  la  permission 
d'entrer  dans  les  provinces  de  la  Compagnie ,  en 
ne  pajant  que  de  foibles  droits.  Nous  avons  ac- 
quiescé à  sa  demande ,  et  il  s'en  est  allé  très- 
satisfait.  Après  le  coucher  du  soleil ,  le  temps  fut 
très- froid.  Nous  sommes  restés  en  place  le  27  , 
afin  de  laisser  à  nos  bestiaux  le  temps  de  se 
reposer. 

Les  27  et  28  (1). — Au  lever  du  soleil ,  on  voyoit 
dans  la  rivière  voisine  beaucoup  de  glace  qui 
avoit  plus  de  deux  pouces  d'épaisseur.  Les  mon- 
tagnes que  nous  avons  traversées  sont  absolument 
nues ,  et  semblent  contenir  beaucoup  de  fer.  Nous 
avons  trouvé ,  dans  des  pierres  ferrugineuses ,  des 
ammonites  généralement  brisées.  La  route  a  été 
singulièrement  fatigante  ;  un  tiers  à  peu  près 
du  passage,  ou  ghat,  qui  sépare  l'Indoustan  du 
Tibet ,  est  déjà  franchi  ;  les  montagnes  sont  ici 
moins  hautes  et  moins  escarpées  que  celle  que 

(i)  Tlierm.28'>(-i^78> 
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nous  verrons  dans  le  Bouthant  (i).  La  rivière  ,* 
près  de  laquelle  nous  étions  campé,  est  le 
Tchanglou,  formé  de  quatre  branches,  qui  sor- 
tent des  hauteurs  au-dessous  du  Kiti-Ghat  ;  il  se 
jette  dans  le  Setledj. 

Le  29  (2).  —  De  grand  matin,  le  temps  étoit 
très-froid.  Nous  sommes  arrivés  sur  les  bords  du 
Djandou,  dont  les  rives  sont  formées  par  des  mon- 
tagnes gigantesques ,  et  nous  avons  franchi  le  col 
qui  sépare  le  Bouthant  de  FOundès;  le  vent,  qui 
vient  des  montagnes  du  Bouthant,  couvertes  de 
neige,  est  froid  et  perçant;  la  montée  a  été 
longue  et  pénible ,  la  descente  roide  et  glissante  , 
et  a  exigé  bien  des  précautions.  En  général, 
nous  avons  beaucoup  souffert.  Deux  de  nos  jaks , 
auxquels  il  étoit  arrivé  des  accidens,  ont  été 
laissés  en  arrière.  Nos  chèvres,  par  la  négligence 
de  leurs  conducteurs,  s'étoient  égarées  de  la 
route,  et  avoient  grimpé  jusque  sur  le  bord 
d'un  précipice,  élevé  de  cinq  cents  pieds  au- 
dessus.  Un  montagnard  les  délogea  de  ce  poste 
dangereux  ;  elles  se  mirent  à  descendre  en  cou- 
rant sur  une  pente  très-escarpée  ;  les  dernières 

(1)  Petite  province  séparée  de  l'Oimdès  par  l'Himalaya, 
ayant  au  sud  celle  de  Painkhandi.  Il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  le  Boutan ,  grand  pays  situé  très-loin  à  l'esl. 

(2)  Therm.  29°  (-i°;33). 
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dérangèrent  des  cailloux ,  qui ,  en  tombant  avec 
violence,  menaçoient  de  frapper  celles  qui  se 
trou  voient  les  premières  ;  c'étoit  une  chose  cu- 
rieuse de  voir  avec  quelle  adresse  celles  -  ci , 
en  continuant  à  courir ,  évitoient  l'atteinte  des 
pierres. 

Pendant  la  nuit  du  29  au  00  (1),  il  neigea 
abondamment  sur  les  montagnes,  et  un  peu  sur 
nos  tentes.  Un  jour  plus  tard,  nous  aurions  peut- 
être  éprouvé  de  grands  embarras  à  passer  le  col. 
Nous  étions  campés  auprès  d'excellens  pâturages, 
le  long  d'un  ruisseau  ;  nous  sommes  restés  en 
place  le  3o.  Le  lendemain  (3)  nous  sommes 
arrivés  sur  les  bords  du  Dauli.  Les  montagnes, 
qui  étoient  nues  quand  nous  allions  dans  l'Oundès, 
sont  maintenant  couvertes  de  verdure;  la  rivière 
est  bien  plus  large  et  plus  profonde.  Parmi 
les  plantes  que  j'observai,  il  y  aie  thana,  cicer 
arictinum ,  dont  le  feuillage  est  touffu  ,  et  les 
gousses  sont  nombreuses.  Ce  seroit  une  bonne 
acquisition  pour  les  pays  montagneux  et  froids 
de  l'Europe. 

Le  l*^  septembre  (3).  — Nous  avons  traversé 
trois  fois  le  Dauli.  Il  y  avoit  encore  sur  ses  bords 
des  fragmens  de  la  glace  que  nous  avions  vue  en 

(1)  Therm.  3;°  (2^,22). 

(2)  Therm.  4i«  (4"). 

(3)  Therm.  36o  (i%78). 

ToM.  I.  a4 
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venant.  La  route  étoit  affreuse  ;  on  ne  conçoit  pas 
que  des  hommes  et  des  bestiaux  puissent  y  mettre 
le  pied,  sans  être  précipités  dans  la  rivière.  Il  nous 
est  arrivé  beaucoup  d'accidens.  Nous  avons 
encore  perdu  deux  yaks ,  et  beaucoup  de  paquets 
ont  été  déchirés.  Le  2 ,  nous  avons  fait  halte  à 
Gotang. 

Le  3  (i ) .  —  La  vue  des  arbres ,  dont  nous  avions 
été  si  long-temps  privés ,  nous  a  fait  un  grand 
plaisir.  Les  bois  de  ce  canton  sont  composés  de 
bouleaux,  de  grands  rhododendrons,  de  sau- 
les (2)  et  de  frênes.  La  rhubarbe  étoit  en  graines. 
Je  coupai  plusieurs  racines  que  je  trouvai  toutes 
plus  ou  moins  spongieuses  et  pourries.  Les  trous 
que  j'ai  vus  dans  la  rhubarbe  du  commerce  et 
la  forme  irrégulière  de  cette  racine  me  font  pen- 
ser que  c'est  son  état  naturel.  On  trouve  ici  beau- 
coup de  gentiane ,  que  l'on  appelle  catci.  On 
la  donne  en  infusion  aux  chèvres  et  aux  brebis , 
surtout  quand,  en  allant  vers  l'Indoustan ,  on  sup- 
pose que  la  chaleur  les  incommode.  On  ne  con- 
çoit pas  tout  le  tracas  que  nous  avons  eu  aujour- 
d'hui. Il  étoit  presque  nuit  quand  nous  sommes 
arrivés  à  Niti ,  quoique  notre  guide  Amer-Singh 
nous  eût  amené  des  yaks  pour  nous  aider. 

Le  4.  — Nous  avons  fait  annoncer  notre  arrivée 

(2)  Therm.  QS'^  (io",66)  54°  (7^77)  44°  (5%33). 

(1)  Rhodendron puniceum,  Salix  tetrasperma ,  Roxb. 
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au  seliana,  ajoutant  que  nous  désirions  beaucoup 
repartir,  et  que  nous  avions  besoin  de  provisions. 
Ardjoun  et  un  autre  vinrent  le  soir  nous  dire  que 
l'on  con\iendroil  le  lendemain  des  conditions  du 
transport  de  notre  bagage.  En  ce  moment,  la  par- 
tie supérieure  du  Bouthant  souffre  beaucoup  de  la 
rareté  des  grains ,  parce  que  les  djouaris  et  les 
dharmis  ont  pillé  les  gangaris,ou  habitans  des  bords 
du  Gange  dans  les  montagnes,  qui  apportoient 
dans  le  pays  haut  le  grain  qu'ils  récoltoient  et 
celui  qu'ils  achetoient  dans  les  cantons  plus  bas. 
Le  7.  —  Il  arriva  un  détachement  de  soldats  ou 
cipajes  gorkhalis  composé  d'un  havildar  et  de 
quatre  soldats  :  ils  venoient  réclamer  une  somme 
d'argent  que  les  Nitias  dévoient  à  leur  com- 
pagnie. Le  havildar  étoit  porteur  d'une  lettre 
par  laquelle  Bhavani-Singh ,  chef  de  Solour,  or- 
donnoit  aux  habitans  de  Niti  de  nous  rendre  tous 
les  services  qui  dépendoient  d'eux ,  et  ajoutoit 
que ,  s'ils  ne  se  conformoient  pas  à  cette  injonc- 
tion, il  leur  feroit  payer  une  grosse  amende.  Le 
havildar  nous  dit  qu'on  lui  avoit  recommandé 
d'avoir  pour  nous  toutes  les  attentions  imagi- 
nables ,  et  qu'il  alloit  tout  de  suite  nous  procurer 
des  porteurs.  Nous  lui  avons  donné  cinq  roupies 
de  gratification  à-compte  de  ce  qu'il  recevroit, 
s'il  nous  servoit  bien.  Il  nous  promit  de  nous 
faire  partir  le  lendemain.  Une  heure  après,  il 
revint  avec  trois  cipayes ,   et  nous   lui  remîmes 

24* 
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vingt  roupies  pour  les  porteurs.  Il  refusa  notre 
argent,  sous  prétexte  que  nos  effets  dévoient 
être  transportés  aux  frais  des  habitans  de  Djosi- 
math.  Nous  répondîmes  que ,  voyageant  par  un 
motif  de  piété ,  il  ne  convenoit  pas  que  notre 
bagage  fut  transporté  sans  rien  payer  ;  alors  il 
prit  Targent. 

Nous  sommes  partis  le  8  septembre  :  nous  avons 
passé  par  Gamsaleh^  Bompa  et  Pharkia,  villages 
que  nous  avions  vus  eu  allant.  Nous  fîmes  balte 
près  du  dernier.  A  cbaque  endroit,  les  habitans 
prenoient  nos  paquets  pour  les  porter  au  lieu 
suivant.  Les  ruisseaux  étoient  très -gonflés.  La 
récolte  de  phaphar  ou  sarrasin  étoit  très-bonne  ; 
l'avadjaou  étoit  presque  mûr. 

Nous  avons  retrouvé  là  un  shikari,  le  même 
chasseur  qui ,  sur  les  bords  du  Tchanglou ,  avoit 
tué  pour  nous  un  baral  ;  il  étoit  chargé  par  les 
habitans  de  Gamsaleh  de  garder  leurs  maisons.  Il 
nous  dit  que  les  sehanas  lui  avoient  interdit 
l'usage  de  son  fusil  jusqu'à  ce  que  les  récoltes 
fussent  serrées,  parce  que  l'explosion  du  coup 
feroit  aussitôt  tomber  la  neige.  Par  respect  pour 
les  préjugés  de  ces  peuples,  nous  ne  sommes 
pas  allés  à  la  chasse ,  quoique  les  perdrix  noires 
nous  donnassent  à  chaque  instant  des  tentations 
de  les  poursuivre. 

Le  9  (i).  —  Les  villageois  ont  fait  beaucoup 

(i)  Therm.5o°(7%99). 
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de  façons  pour  se  charger  de  nos  paquets , 
quoique  le  havildar  les  menaçât  d'une  amende , 
et  leur  offrît  de  déduire  deux  roupies  sur  le 
paiement  de  leur  impôt  ;  à  la  fin  ils  cédèrent, 
et  nous  partîmes.  Nous  avons  passé  leDauli  sur  un 
sangha,  dans  un  endroitoùTonabâti  on  mur  auquel 
on  n'a  laissé  qu'une  ouverture,  afin  d'empêcher 
les  moutons  et  les  chèvres  chargés  de  laine  et  de 
sel,  et  venant  de  l'Oundès  ou  de  la  partie  la  plus 
septentrionale  du  Bouthant  ,  de  sauter  dans  la 
rivière. 

Nous  avons  campé  à  Malari  (i).  Le  pays  jusqu'à 
Lata,  au  sud,  porte  le  nom  de  Bouthant.  Les 
Boutias  paient  annuellement  une  petite  somme 
aux  ounijas,  ou  son  équivalent  en  nature.  La 
quote  part  pour  Malari  est  de  six  roupies  ou  leur 
valeur  en  orge.  Les  hal)itans  de  tout  le  pays  entre, 
Lata  et  Niti  se  plaignent  beaucoup  des  extorsions 
des  gorkhalis.  L'homme  le  plus  pauvre  est  obligé 
de  payer  une  capitation  de  quatre  roupies.  Cette 
oppression  a  lait  désertf?r  plusieurs  villages,  et 
la  population  a  beaucoup  diminué. 

Le  10,  au  soir,  pendant  que  nous  examinions 
nos  chèvres ,  un  malarien  est  venu  causer  avec 
nous.  Nous  lui  avons  demandé  pourquoi  une 
partie  du  village  étoit  en  ruines ,  et  tant  de  mai- 
sons se  trouvoient  dans  un  état  de  délabrement; 

(i)  Therm.  54*. 
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il  nous  répondit  que  leurs  habitans  étoient  morts  : 
nous  étant  informés  si  quelque  maladie  violente 
et  soudaine  les  avoit  enlevés ,  il  nous  dit  que  les 
chèvres  de  ceux  qui  demeuroient  dans  un  quartier 
qu'il  nous  indiqua  leur  avoient  été  enlevées  par 
les  djouaris;  que,  privés  par-là  du  moyen  de 
faire  leur  trafic  ordinaire  en  grain  et  en  sel  avec 
les  ounijas  ,  ils  avoient  été  hors  d'état  de  payer 
leur  redevance  aux  gorkhalis;  qu'alors  ceux-ci 
avoient  pris  le  reste  du  bétail  et  les  ustensiles  de 
cuisine  de  ces  malheureux,  ainsi  que  les  anneaux 
du  nez  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles  ;,  et  em- 
mené leurs  enfans  en  esclavage.  Beaucoup  de 
personnes  étoient  mortes  de  faim,  d'autres  avoient 
pris  la  fuite.  Il  ajouta  qu'en  y  comprenant  la 
redevance  régulière ,  qui  étoit  de  deux  cent 
cinquante  roupies,  les  habitans  de  Malari  pay oient 
deux  mille  roupies,  ff  Du  temps  de  nos  radjas, 
«  s'écria  cet  homme,  ces  cours,  aujourd'hui  ^ddes, 
«  étoient  remplies  de  chèvres  ;  chaque  habitant 
«  avancé  en  âge  avoit  une  maison  pour  y  placer 
«  son  fils  quand  il  le  marioit,  et  une  autre  pour 
«  sa  fille  qui  avoit  une  portion  du  bétail  :  alors 
«  nous  étions,  sinon  riches,  au  moins  à  notre 
«  aise,  occupés  et  heureux.  A  présent,  nous 
«  sommes  pauvres ,  oisifs  et  malheureux.  Si  nousf 
«  avions  encore  une  fois  des  maîtres  comme  vous, 
«  ces  enclos  renfermeroient  autant  de  bétail 
«  qu'autrefois  ;  mais  aujourd'hui,  si  un  homme. 
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«  par  son  activité ,  se  forme  un  petit  troupeau  de 
«  chèvres ,  le  brigand,  djouari  ou  dharmi  l'attaque 
«c  et  les  enlève.  Nous  ne  pouvons  obtenir  aucune 
«  satisfaction  de  nos  maîtres  actuels,  et  nous  ne 
«  sommes  pas  assez  forts  pour  user  de  repré- 
«  sailles.  »  Indépendamment  des  excursions  que 
les  djouaris  font  à  main  armée  pour  piller  ces 
montagnards,  ils  sont  aussi  intéressés  à  détruire 
leur  commerce,  afin  d'avoir  ime  plus  grande 
part  dans  celui  qui  se  fait  avec  FOundès  ,  et  qui 
est  si  profitable. 

Nous  nous  sommes  aperçu ,  le  1 1  septembre  (i), 
en  passant  à  la  droite  du  Dauli,  que,  depuis  que 
nous  avions  vu  cette  rivière ,  d'énormes  fragmens 
de  rochers  et  de  gros  tas  de  bois  s'étoient  accu- 
mulés dans  son  lit.  Nous  nous  sommes  arrêtés 
jusqu'au  i5 ,  à  Djhelim^  village  situé  sur  la  pente 
d'une  montagne  beaucoup  plus  élevée  que  la 
route  de  Lata  à  Malari.  Il  ne  reste  plus  dans  ce 
village  que  deux  à  trois  maisons.  Un  habitant 
nous  dit  que,  quelque  temps  auparavant,  Déba- 
Singh,  ce  djouari  qui  s'étoit  montré  si  attentif 
pour  nous  ,  avoit  dévasté  tout  le  pajs  pendant 
deux  mois ,  et  emmené  deux  mille  chèvres , 
moutons  ou  yaks ,  sans  être  aucunement  inquiété 
par  les  gorkiahs,  ou  obligé  à  aucune  espèce  de 
restitution  ou  de  réparation. 

(i)  Therm.  58'  (ii%54). 
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Le  i3  (i).  —  Etant  rentrés  dans  notre  ancienne 
ït^ute ,  nous  avons  été  rencontrés  par  un  mes- 
sager qui  nous  apportoit  une  lettre  cle  Bhavani- 
Singli  et  un  autre  de  Djagroup,  djémadar  du  dé- 
tachement posté  en  ce  moment  à  Baragaon  et  à 
Djosimath.  Le  premier  nous  mandoit  que  les 
gorkhalis  l'avoient  beaucoup  molesté  pour  nous 
avoir  aidés  à  transporter  notre  bagage  ;  que  c^en 
eût  été  fait  de  sa  vie  ,  si  nous  ne  fussions  pas 
revenus  par  la  même  route  ;  mais  qu'actuellement 
il  étoit  bien  tranquillisé,  et  prêt  à  faire  tout  ce 
qu'il  pourroit  pour  nous  servir,  ajoutant  que  nous 
pouvions  prendre  à  notre  choix  la  route  du 
Païnkhandi  ou  celle  du  Bouthant.  Djagroup 
nous  disoit  qu'il  ne  négligeroit  rien  pour  nous 
procurer  ce  qui  pourroit  nous  faciliter  notre 
retour. 

Après  avoir  passé  le  Dauli  sur  un  sangha  très- 
mauvais,  nous  avons  oTavi  une  montagne  extrê- 
mement  escarpée.  La  route  étoit  détestable,  et, 
dans  plusieurs  endroits ,  n'avoit  pas  plus  d'un 
pied  de  largeur  :  les  parties  saillantes  au-dessus 
de  la  tête  du  voyageur  l'obligent  à  marcher  ei:  se 
baissant  presque  perpendiculairement  au-dessus 
du  lit  de  la  rivière  qui  est  à  cinq  cents  pieds  plus 
bas.  La  descente  ne  fut  ni  moins  rapide  ni  moins 
difficile  ;  quelqu'un  qui  d'en  bas  verroit  les  voya- 

(i)  Therm.  02"  (o«). 
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geurs  sur  le  bord  des  rochers  à  cette  élévation , 
concevroit  les  plus  vives  inquiétudes  pour  eux. 
En  plus  d'un  endroit  ;,  nous  fiimes  obligés  de 
marcher  sur  nos  mains  et  nos  genoux;  les  chèvres 
mêmes  reculèrent  un  moment  à  la  vue  des  diffi- 
cultés qu'elles  avoient  à  surmonter. 

Quoique  nous  eussions  donné  aux  sehanas  de 
Djhelim  une  somme  d'argent  pour  payer  les  por- 
teurs ,  ils  l'avoient  gardée  sans  fournir  des  vivres 
à  ces  malheureux  qui  avoient  supporté  le  poids 
et  la  chaleur  du  jour. 

Le  i4  (i).  — En  passant  un  mauvais  pont  sur 
le  Dauli  ,  une  des  poutres  qui  en  soutenoient 
l'extrémité  se  releva,  et  fit  tomber  à  l'eau  une 
de  mes  plus  belles  chèvres  qui  étoit  pleine  ;  elle 
fut  noyée  et  emportée  par  la  force  du  courant. 
Dans  le  même  lieu,  un  esclave  du. pandit  brisa  ma 
montre  contre  un  rocher.  Quoique  cet  accident 
me  contrariât  beaucoup ,  il  m'affecta  bien  moins 
que  la  perte  d'une  pauvre  chèvre  qui  ne  m'avoit 
coûté  qu'une  roupie;  mais  combien  il  avoit  fallu 
essuyer  de  périls  pour  l'obtenir!  tandis  que  la 
montre  n'avoit  exigé  que  la  peine  de  la  payer. 

Nous  avons  passé  au-dessous  de  Tolma,  vil- 
lage entouré  de  champs  de  martcha  dont  la 
couleur  est  cramoisie.  Cette  plante  a  souvent  été 
prise  pour  le  lalsag  de  l'Indoustan  {amaranthus 

(i)  Therm.  58°(ii°,54). 
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gangeticus).  Les  cipajes  qui,  en  1808,  accom- 
pagnèrent le  détachement  chargé  d'examiner  le 
Gange,  tombèrent  dans  la  même  erreur,  et 
remployèrent  comme  plante  potagère.  En  peu 
de  temps  ,  ceux  qui  en  avoient  beaucoup  mangé 
éprouvèrent  de  fortes  évacuations,  et  eurent 
l'intérieur  de  la  bouche  excorié.  Néanmoins,  les 
habitans  des  montagnes  s'en  servent  sans  en 
ressentir  aucun  inconvénient ,  quand  elle  est 
jeune  ;  mais  j'ai  oublié  de  m'informer  de  quelle 
manière  ils  l'accommodoient. 

Nous  sommes  arrivés  le  i5  à  Lata  (j),  ville 
qui  ne  consiste  qu'en  huit  à  neuf  maisons.  On 
y  voit  un  temple  de  Nanda-  Déba  ,  desservi  par 
des  prêtresses  qui ,  dit-on,  ne  font  pas  vœu  de 
chasteté  ;  elles  peuvent  avoir,  avec  les  hommes , 
tels  rapports  qui  leur  conviennent,  sans  se  gêner 
en  aucune  manière.  Djovahir-Singh,  chef  de  ce 
iieu ,  sait  à  présent  ce  que  nous  sommes  réelle- 
ment :  il  a  témoigné  le  plus  vif  désir  de  sacrifier 
une  chèvre  à  la  divinité  pour  la  remercier  de 
notre  heureux  retour;  mais  je  crois  que  son  bon 
appétit,  plus  qu'aucun  motif  de  religion,  l'a 
porté  à  faire  cette  demande.  Il  dit  que  les  pro- 
visions sont  très-chères,  à  cause  des  ravages 
commis  depuis  deux  mois  dans  le  pays  par  les 
sauterelles.  Les  deux  derniers  jours,   nous  en 

(1)  Therm.  58«(ii°,54). 
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avons  vu  beaucoup  qui  prenoient  leur  vol  vers 
rOundès  où  elles  pondent. 

Le  16  (i).' — Nous  avons  passé,  surunsangha, 
le  Rcni  qui  sépare  le  Bouthant  de  Flndoustan  et 
tombe  dans  le  Dauli.  Le  17,  la  pluie  a  été  si 
forte  que  nous  n'avons  pu  goûter  le  plaisir  de 
jouir  de  Tombre  des  inarroniers  dinde  et  des 
rliodendrons  sous  lesquels  nous  avons  passé.  Il  y 
avoit  sur  un  marronier  des  singes  qui  man- 
geoient  avec  avidité  son  fruit  recherché  par  si  peu 
cVanimaux.  Nous  fîmes  halte  sur  un  terrain  in- 
culte et  entouré  de  sarson  ou  moutarde  en  fleur. 
Bhavani-Singh ,  chef  de  Baragaon ,  est  venu  nous 
voir.  Le  djémadar  Djagroup  nous  a  envoyé  du 
riz  et  de  la  farine ,  et  le  lendemain  du  gibier. 

On  a  vu  plus  haut  que ,  lorsque  nous  étions  à 
Tirtapouri,  dans  FOundès,  le  i4  juillet,  le  bruit 
couroit  que  de  Srinagar  on  avoit  demandé  des 
renseignemens  sur  deux  Européens  qui  avoient 
pénétré  dans  l'Oundès.  Voici  ce  que  Djagroup 
nous  apprit  à  ce  sujet.  Un  nommé  Dasrath  ,  dé- 
possédé d'un  emploi  important  qu'il  avoit  occupé 
à  Srinagar,  avoit  écrit  àCatmandou  (2)  que  Bhacti- 
Tapa  (3)  avoit  permis  à  deux  Européens  de  tra- 


(1)  Therm.  72°  (i7%76)  64°  (i4°,2i)  SQ"^  (i5«,io). 

(2)  Capitale  du  Népal. 

(3)  Chef  cFun  district  du  Païnkhoudi. 
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verser  un  canton  de  son  territoire  pour  aller  dans 
rOiindès.  Le  gouvernement  du  Népal  réprimanda 
Bhacti;  celui-ci  fit  aussitôt  partir  Djagroup  avec 
trente  hommespour  examiner  quelf  ondement  avoit 
le  rapport  de  Dasrath,  qui  avoit  long-temps  été 
son  ennemi.  Djagroup,  à  son  arrivée  à  Baragaon, 
apprit  que  Bhavani-Singh  avoit  abandonné  sa  mai- 
son pour  éviter  les  vexations  d'un  détachement 
d'hommes  appartenant  à  Dasrath.  Ils  s'étoient, 
au  nombre  de  quatre-vingt-dix,  emparés  de  sa 
maison,  avoient  enfoncé  ses  magasins,  et  mangé 
son  grain.  Djagroup  avoit  fait  dire  à  Bhavani- 
Singh  que  sa  personne  étoit  en  sûreté  ;  celui-ci 
vint  le  trouver.  Il  lui  déclara  qu'il  ignoroit  que 
nous  fussions  Européens,  et  ajouta  qu'il  avoit  reçu 
quatre-vingt-sept  roupies  pour  le  transport  de 
notre  bagage  à  Niti.  Dasrath  accusoit  Bhavani- 
Singh  d'avoir  eu  trois  mille  roupies  en  paiement, 
afin  que  cette  fausseté  lui  fournît  un  prétexte 
de  le  ruiner  en  extorquant  de  lui  cette  somme. 
Suivant  les  rapports  envoyés  à  Catmandou ,  nous 
étions  partis  avec  l'intention  de  bâtir  deux  forts , 
l'un  à  Niti,  l'autre  dans  l'Oundès  ,  d'y  mettre 
des  martchas  en  garnison ,  puis  d'aller  par 
Bebesin  joindre  les  Seikhs ,  et,  réunis  à  eux, 
envahir  le  Népal  à  main  armée.  Quant  aux  bruits 
qui  couroient  parmi  les  habitans ,  ils  étoient  ri- 
dicules à  l'excès  ',  on  disoit  que  nous  avions  enlevé 
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la  pierre  philosopliale  et  trois  laks  de  roupies  à 
la  femme  de  la  Compagnie. 

Le  18  (1).  —  Il  arriva  une  lettre  du  fils  de 
Bhandhou-Tliapa  ,  qui  étoit  à  Solour.  Ilmandoit 
à  DjagTOup  d'avoir  pour  nous  toutes  les  atten- 
tions imaginables  y  et  de  bien  veiller  à  ce  que 
notre  bagage  n'éprouvât  aucun  accident.  Il  dé- 
siroit  que,  le  lendemain  ,  nous  allassions  jusqu^à 
Solour  situé  à  cmq  cos  au-dessous  de  Djosimath  , 
parce  que  nous  nous  y  procurerions  aisément  des 
provisions ,  ce  qui  n'étoit  pas  possible  à  Bara- 
gaon.  Nous  avons  représenté  que  le  temps  plu- 
vieux ne  nous  le  permettroit  pas,  et  nous  enga- 
geant à  nous  mettre  en  marche  dès  qu'il  feroit 
beau.  Le  19(2),  les  montagnes  furent  couvertes 
de  neige.  Nous  nous  sommes  arrêtés  à  Baragaon  ; 
la  pluie  a  duré  quatre  heures  ,  ensuite  l'air  a  été 
froid  et  d'une  humidité  désagréable.  Le  lende- 
main (5),  Djagroup  nous  a  représenté,  en  termes 
très-forts,  qu'il  étoit  extrêmement  difficile  de  se 
procurer  des  vivres  à  Baragaon .  Nous  sommes  donc 
partis  ;  et,  au-delà  d'un  ruisseau^  nous  avons  vu 
l'air  rempli  d'une  nuée  de  sauterelles  ;  quelques- 
unes  étoient  d'un  jaune  pâle,  mais  la  plupart  de 
couleur  orange.  Elles  se  tenoient  réunies  au  nom- 

(i)  Therm.  62'*  (i3«,32)  j^o  (i8«>,65)  64"  (l4^2l). 

(2)  Therm.  59°  (ii^gcj)  36«  [i%'J^)* 

(3)  Therm.  Sj""  (ii^^'io). 
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Bre  de  quarante  et  cinquante  sur  des  tas  d'herbes 
sèches  et  sur  les  pierres ,  et  restoient  tranquille- 
ment comme  pour  se  chauffer  au  soleil;  d'autres 
mang-eoient  les  sommités  du  mandoua  qui  étoient 
presque  mûres  (i).  Elles  étoient  dans  ce  canton 
depuis  deux  mois  ;  mais   elles  n'avoient  pas  fait 
autant  de  mal  que  je  l'aurois  supposé.  On  nous 
dit  qu'un  léopard,  qui  venoit  souvent  dans  les  en- 
virons ,  avoit  enlevé  trois   enfans  ,  et  tué  deux 
hommes  ;  on  n'avoit  pas  encore  pu  découvrir  son 
repaire.  Nous   avons  campé  à  Djosimath,  près 
d'un  temple  ;  tout  le  terrain  étoit  couvert  de  riz  , 
de  martcha,  de  mandoua  et  de  sava  (2).  On  nous 
prévint  que  le  léopard  pourroit  bien  attaquer  nos 
chèvres  pendant  la  nuit  ;  nous  avons  fait  allumer 
un  grand  feu  ,  et  placer  auprès  d'elles  une  forte 
garde  avec  les  fusils  chargés. 

Nous  apprîmes  ,  le  21  (3),  que  le  léopard  avoit 
commis  du  dégât  dans  un  village,  à  l'est  de  Djosi- 
math. Mes  chèvres  y  avoient  été  retenues  par  les 
chemins  difficiles  et  boueux  ;  cet  animal  est  ex- 
trêmement propre.  Le  troupeau ,  arrivé  à  un  pas- 
sage fangeux ,  la  chèvre  qui  étoit  en  tête  s'arrêta; 
tout  le  reste  resta  comme  bloqué  dans  un  défilé 
étroit ,  sur  lequel  les  rayons  du  soleil  frappoient 

(1)  Cynosurus   Caracana. 

(2)  Panicum  colonwn* 

(3)  Tlierm.  ^b""  (io%2i). 
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avec  une  ardeur  presque  insupportable  pour  les 
hommes ,  et  qui  devoit  bien  fatiguer  ces  pauvres 
animaux^  exposés  d'ailleurs  à  la  vapeur  suffocante 
qui  s'élevoit  du  fond  de  cette  gorge.  Elles  finirent 
par  se  tirer  d'aff'aire  en  grimpant  sur  de  grands 
quartiers  de  rochers.  Le  soir,  nous  sommes  ar- 
rivés à  Solour,  village  composé  de  chaumières 
isolées ,  et  résidence  de  Bhavani-Singh  qui  en  est 
leneghi.  Une  de  mes  chèvres  mourut;  les  cipajes 
gorkiahs  me  la  demandèrent  pour  la  manger  à 
souper. 

Nous  sommes  allés  à  la  chasse,  le  523,  accompa- 
gnés d'un  cultivateur  qui  nous  a  dit  que  si  nous  vou- 
lions grimper  jusqu'au  sommet  d'une  haute  mon- 
tagne boisée  qui  fait  partie  de  la  chaîne  du  grand 
Tougasi ,  nous  rencontrerions  vraisemblablement 
des  sangliers,  des  ours,  des  chevreuils  et  des 
faisans.  Nous  avons  gravi  une  pente  escarpée  en 
traversant  une  forêt  de  pins ,  de  sapins,  de  cèdres, 
de  sycomores,  de  marroniers  d'Inde  et  d'ifs. 
Ces  derniers  portent  ici  le  nom  de  Touners.  Les 
cèdres  étoient  énormes;  nous  en  avons  vu  un  de 
dix-huit  coudées  de  circonférence,  à  quatre  pieds 
au-dessus  de  terre,  et  d'environ  cent  quatre-vingts 
pieds  de  hauteur  ;  un  autre,  tombé  à  terre,  avoit 
cent  cinquante-neuf  pieds  de  long.  Les  arbres  de 
cette  dimension  prodigieuse  ne  sont  pas  rares. 
Arrivé  en  Jiaut,  je  jouis  d'une  vue  magnifique  , 
embellie    surtout  par  une  cascade   d'à  peu  près 
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quatre-vingts  pieds  de   haut  sur  vingt  de  large. 
Elle  forme   la  source  du  Patal  -  Ganga  qui  s'é- 
chappe au  fond  d'une  gorge  entre  deux  rangées 
de  montagnes.  En  descendant,  je  vis  des  sorbiers 
dont  les  fruits    étoient  beaucoup  plus  gros  que 
ceux  que  portent  ces  arbres  en  Angleterre.  Je 
fus  frappé  de  la  beauté  du  chanvTe  qui  croissoit 
près  d'une  maison.  Plusieurs  tiges  avoient  douze 
pieds  de  haut ,  aucune  n'en  avoit  moins   de  dix. 
Le  propriétaire  du  champ  me  dit  que,  lorsque  la 
plante  est  au  degré  de  maturité  convenable  pour 
l'arracher ,   ce  qui  est  à  l'instant  de  la  floraison , 
on  l'expose  au  soleil  sur  le  toit  des  maisons  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  parfaitement  sèche  ;  alors  on 
la  dépouille  de  son  écorce ,  et  on  en  fait  des  pa- 
quets. On  prend  bien  garde,    pendant  que   le 
chanvre  est  ainsi  sur  les  toits ,  de  ne  pas  le  laisser 
mouiller,  parce  que  l'on  suppose  que  l'humidité 
diminue  la  force  des  fibres.  C'est  avec  les  doigts 
qu'on  le  dépouille  de  son  écorce. 

Le  soir,  la  mère  de  Bhavani-Singh  nous  apprit 
que  son  fils  et  un  autre  chef  s'étoient  cachés 
pour  se  soustraire  à  l'oppression  desgorkiahs. 
Elle  nous  fit  un  tableau  affligeant  des  exactions 
que  ceux-ci  commettoient,  et  nous  assura  que 
nos  effets  seroient  expédiés  ,  et  que  Bhavani- 
Singh,  quoique  absent,  seroit  fidèle  à  ses  enga- 
gemens,  mais  que  nous  ne  le  verrions  pas,  parce 
qu'il  craignoit,  ainsi  que  son  copipagnon,  qu'on 
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ne  s'emparât  de  leurs  personnes  et  qu'on  ne  leâ 
envoyât  à  Srinagar.  Elle  s'efforça  surtout  de  nous 
persuader  que  toute  sa  famille  prenoit  à  nous  le 
plus  grand  intérêt. 

Le  24.  —  Nous  avons  fait  venir  à  notre  tente 
le  fils  de  Bandhou-Tliapa,  etDjagroup,  et  nous 
nous  sommes  expliqués  avec  eux  sur  notre  situa- 
tion. Le  jeune  homme,  et  un  vieillard,  son  gouver- 
neur ,  nous  ont  témoigné  leurs  regrets  des  délais 
que  nous  éprouvions,  ajoutant  qu'ils  étoient  prêts 
à  nous  accompagner  à  Pâli,  où  nous  verrions  Band- 
hou-Thapa ,  et  où  nous  pourrions  être  sûrs  que 
nos  effets  arriveroient  trois  jours  après  nous. 
Il  fallut  bien  se  contenter  de  ces  explications; 
néanmoins  nous  dîmes  que,  si  nous  n'apprenions 
pas  dans  trois  jours  que  notre  bagage  étoit  en 
route  pour  nous  rejoindre,  nous  nous  mettrions 
en  marche. 

Comme  je  pensois  qu'il  seroit  bon  qu'une  per- 
sonne ,  au  fait  de  la  manière  de  soigner  les  chèvres 
et  de  cultiver  le  riz  de  montagne ,  accompagnât 
ces  animaux  jusqu'à  Calcutta ,  et  peut-être  jus- 
qu'en Angleterre  ,  j'achetai  ,  pour  trente  rou- 
pies ,  un  esclave  que  Ton  m'offrit. 

Djagroup  vint  prendre  congé  de  nous  le  26. 
Voyant  qu'il  s'attendoit  à  recevoir  un  présent,  je 
remplis  une  boîte  de  porcelaine ,  de  cinq  roupies, 
en  limaschas,  et  je  la  lui  donnai.  Il  me  parut 
très-content  du  cadeau  et  s'en  alla. 

ToM.   I.  20 
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Nous  sommes  partis  de  Solour  à  neuf  heures 
du  matin.  La  fin  de  la  journée  a  été  très-fatigante, 
à  cause  de  la  pluie  qui  tomboit  à  torrens.  La  sur- 
face du  chemin  étoit  comme  glacée  et  si  glissante 
que  nous  avons  tous  fait  des  chutes.  Arrivés  sur 
les  bords  du  Garoul-Ganga,  dont  le  cours  est 
très-impétueux,  il  faisoit  si  obscur  que  nous  ne 
savions  comment  nous  guider.  Nous  savions  seu- 
lement que  nous  étions  au  pied  d'une  montagne 
escarpée.  Nous  avons  été  obligés  d'attendre  là 
près  de  trois  quarts  d'heure,  jusqu'à  ce  que  l'on 
eût  apporté  de  la  lumière,  qui  nous  a  fait  aper- 
cevoir im  sentier  étroit,  rapide  et  encombré  de 
pierres  et  de  longues  herbes.  Nous  avons  eu  beau- 
coup de  peine  à  réunir  les  chèvres  et  à  les  faire 
entrer  dans  le  défilé  ;  mais  elles  s'arrêtoient 
fréquemment.  Comme  on  ne  pouvoit  les  faire 
avancer  après  une  pause  plus  longue  qu'à  l'ordi- 
naire, je  passai  au  milieu  du  troupeau  pour  voir 
ce  qui  le  retenoit.  Arrivé  au  rang  le  plus  éloigné , 
je  me  sentis  glisser  par  dessus  un  rebord  escarpé, 
le  long  de  la  pente  d'un  rocher,  sans  savoir  où  je 
m'arrêterois.  Quelques  secondes  après  je  me  trou- 
vai assis  à  califourchon  sur  une  pierre ,  mes  pieds 
restant  suspendus  en  l'air.  A  force  de  tâtonner  de 
tous  côtés ,  je  saisis,  au-dessus  de  moi,  des  touffes 
d'herbes  assez  solides  pour  me  soutenir;  puis 
m' aidant  des  pieds  et  des  mains,  je  parvins  à  éle- 
ver ma  tête  au-dessus  de  l'herbe  qui  bordoit  Tex- 
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trémité  du  sentier  ;  alors  mes  gens  achevèrent  de 
me  tirer  d'embarras. 

Nous  avons  campé  à  Panki-^[atli,  village  aban- 
donné; il  est  sur  le  sommet  d'une  montagne,  et 
entouré  ,  excepté  du  coté  de  la  rivière,  d'un 
amphitéâtre  d'éminences  très-hautes.  Le  28,  nous 
étions  à  Pourout-Kothou.  Le  détachement  gor- 
khalis,  qui  étoit  toujours  à  nos  trousses,  nous  a 
invités  à  dresser  notre  tente  près  d'une  petite  mai- 
son ou  fort ,  que  l'on  construisoit  pour  comman- 
der la  route  de  Bhadrinath,  et  celle  du  Djhoula 
sur  l'Alacananda,  qui  mèneà  Bandhatetau  temple 
de  Kédarnath  ;  mais  nous  avons  refusé  ,  par  des 
raisons  faciles  à  deviner. 

Bhavani-Singh  nous  a  fait  dire,  le  i.®' octobre, 
par  Hark-Deb,  de  nous  tenir  sur  nos  gardes,  parce 
qu'il  craignoit  que  l'on  ne  tramât  quelque  trahison 
contre  nous.  En  conséquence,  les  gorkhalis  nous 
ayant  envoyé  des  porteurs  ,  nous  avons  marché 
avec  les  précautions  convenables  ;  nous  traver- 
sions un  pays  autrefois  florissant ,  mais  qui  au- 
jourd'hui offre  à  peine  des  traces  de  culture  ; 
l'abandonnement  progressif  des  villages  le  me- 
nace de  perdre  tous  ses  habitans,  s'il  reste  sous  la 
domination  des  gorkhalis.  Tous  les  gouverneurs 
et  les  commandans  de  troupes  voient  ce  qui  se 
passe,  et  aucun  n'a  l'air  de  faire  le  moindre  effort 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  dépopulation.  Les 
gouverneurs  ne  restent  que  peu  d'années  en  place^ 
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et  leur  maxime  paroît  être  de  mettre  le  temps  à 
profit,  n'importe  les  maux  que  leurs  exactions 
font  peser  sur  les  paysans.  Au  reste,  comme  cha- 
cun cherche  toujours  à  se  tirer  de  presse,  les 
deux  tiers  des  troupes  des  commandans  consis- 
tent en  habitans  des  pays  subjugués.  On  nous 
avertissoit  toujours  d'être  sur  nos  gardes.  Le  9  oc- 
tobre ,  nous  avons  passé  le  Pindar-Ganga  sur  un 
djhoula ,  et  nous  avons  trouvé,  près  de  Carna- 
Prajaga,  Bhandou-Thapa  assis  sous  un  pipai  (//- 
eus  relîgiosa),  ou  arbre  des  Banians.  Il  s'est  levé 
à  notre  approche,  et  nous  a  fait  dire  que,  lorsque 
nous  aurions  pris  du  repos  et  mangé ,  il  viendroit 
nous  voir.  Il  se  présenta,  en  effet,  dans  la  soirée, 
accompagné  d'un  bitchari  et  d'un  k  émouniah. 
Voici  quelle  fut  notre  conversation  :  «  Pourquoi, 
«  nous  demanda-t-il ,  avez-vous  traversé  notre 
«  pays  ?  —  Parce  que  nous  voulions  voir  les  che- 
«  vaux  de  TOundès ,  et  nous  procurer  des  chè- 
«  vres,  de  la  laine  desquelles  on  fait  les  schâls. 
«  — Pourquoi  vous  êtes-vous  déguisés? — Nous 
«  savons  que  c'est  la  coutume  des  j^élerins  d'en 
fc  user  ainsi  ;  mais  nous  avions  un  autre  motif  ; 
«  il  est  clair  que  si  nous  n^eussions  pas  employé 
a  ce  moyen,  nous  n'eussions  pas  pu  pénétrer 
«  dans  l'Oundès.  Vous  n'ignorez  pas  que  l'entrée 
«  de  ce  pays  est  interdite  aux  gorkhalis  (i)  et 

(1)  Les  Tibélains  ont  eu  des  altercations  fréquentes 
avec  ce  pepule. 
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«  aux  Européens. — Pourquoi  n'avez -vous  pas 
«  demandé  un  parvanah? — Si  nous  eussions  at- 
«  tendu  le  temps  nécessaire  pour  l'obtenir ,  la 
"  saison  convenable  pour  traverser  THimalaja  se 
«  lut  passée;  mais,  si  nous  eussions  trouvé  les 
"  chevaux  dont  nous  avions  besoin  pour  voyager, 
«  nous  eussions  demandé  une  permission  pour 
«  traverser  le  pajs  des  gorkhalis.  Au  reste,  avez- 
«  vous  à  vous  plaindre  de  nous  ?  Avons  -  nous  , 
«  dans  noire  marche ,  troublé  le  bon  ordre  et  la 
«  tranquillité  du  pays? —  En  aucune  manière. 
«  —  Sachez  que  des  centaines  de  Népâliens  ont 
«  traversé  les  possessions  de  la  Compagnie,  et 
€t  sont  allés  où  ils  ont  voulu,  sans  que  personne 
«  les  ait  gênés.  —  Cela  est  vrai  ;  néanmoins  je 
«  désire  que  vous  restiez  cinq  jours,  peut-être 
ce  même  quinze  ou  dix-sept ,  à  Carnaprayaga  , 
«  jusqu'à  ce  que  les  diffère ns  chefs  aient  pris  une 
«  décision  sur  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir.  — • 
«  Nous  avons  déjà ,  sous  plusieurs  prétextes , 
ce  été  détenus  en  différens  endroits;  notre  argent 
ce  est  presque  épuisé  ,  nous  ne  pouvons  plus  nous 
ce  arrêter  qu'un  jour,  ensuite  nous  irons  à  Pâli 
ce  où  nous  resterons  deux  jours.  —  Je  suis  forcé 
ce  d'aller  à  Srinagar  à  cause  du  dashara  ;  ainsi, 
ce  vous  ne  trouverez  pas  de  porteurs  pour  de- 
te  main  ;  mais  soyez  sûrs  que  vous  en  aurez  pour 
«  le  jour  suivant,  et  le  bitchari  vous  accompa- 
a  gnera  jusqu'à  Tcliilkiah,  >^  Nous  avons  fait  à 
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Bhandoii-Thapa  nn  présent  dont  il  a  été  très-con- 
tent, et  nous  nous  sommes  séparés  très-bons  amis, 
du  moins  en  apparence. 

Le  10. — Bandliou-Thapa  est  parti  en  palanquin; 
ses  porteurs  avoient  une  bonne  charoe ,  car  il 
pesoit  au  moins  deux  cents  livres.  Carnaprayaf*'a 
ëtoit  une  ville  bien  peuplée  en  1808  ;  mais  aujour- 
d'hui quelques  brahmines  qui  desservent  le  tem- 
ple ,  et  des  mollahs  qui  prennent  soin  dudjoulah, 
composent  toute  sa  population.  Le  11,  nous 
avons  campé  à  la  droite  du  Pindar. 

Un  domestique,  que  j'avois  amené  de  Pipal- 
Koti,  et  qui  avoit  été  plusieurs  fois  à  Adh-Bhadri, 
me  dit,  le  12,  que  la  route  à  la  droite  du  Tchand- 
pour  étoit  plus  courte  et  meilleure  que  celle 
qui  passe  par  Topé  ou  Tamba-Koti ,  et  que  les 
g-ens  du  pajs  la  pren oient  toujours.  Comme  il 
étoit  important  pour  moi  d'abréger  les  distances,  je 
résolus  de  suivre  cette  route.  M.  Hearsaj  préféra 
l'autre  ;  je  supposai  que  c'étoit  indifférent ,  notre 
séparation  ne  devant  durer  que  quelques  heures. 
Pendant  que  je  cheminois,  un  grand  gorkhali 
que  je  n'avois  pas  encore  vu,  et  qui,  par  sa  mise, 
paroissoit  être  d'un  rang  supérieur  aux  autres  , 
me  parla  d'un  ton  très-insolent,  et  se  mit  dans 
une  posture  menaçante  en  frappant  violemment 
son  fusil  contre  terre;  j'arrachai  le  mien  des 
mains  de  mon  domestique,  et  l'armai,  avec  l'in- 
tention de  tirer  sur  l'impertinent ,  s'il  faisoit  un 
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seul  pas  vers  moi.  Un  autre  soldat  accourut,  me 
pria  de  me  calmer,  et  gronda  celui  qui  m'avoit 
manqué. 

Le  village  voisin  étoit  dans  une  position  très- 
élevée.  Je  laissai  mes  chèvres  quelques  toises  en 
arrière;  et,  accompagné  de  Tcliéta,  mon  kalasi  , 
j'allai  me  placer  dans  un  endroit  entouré  de  bâ- 
timens.  Vingt-cinq  cipayes  gorkhalis,  la  plupart 
visages  nouveaux,  étoient  devant  cet  emplace* 
ment  ;  mes  paquets  se  trouvoient  au-dessous.  Je 
demandai  à  parler  au  chef  du  détachement  ; 
quand  on  me  l'eut  indiqué ,  je  le  priai  de  me  dire 
ce  que  signifioit  la  réunion  de  tous  ces  honmies 
armés.  Il  me  répondit  que  ,  comme  on  avoit 
pensé  que  je  ferois  halte  en  ce  lieu  ,  tout  y  avoit 
été  préparé  pour  me  recevoir  convenablement. 
Je  répliquai  que  mon  intention  étoit  de  passer  le 
Tchandpour  le  soir  même,  et  que  je  désirerois 
savoir  s'il  nous  fourniroit  des  porteurs.  Il  pré- 
tendit qu'il  n'étoit  pas  possible  de  s'en  procurer, 
et  que  ,  vu  l'heure  avancée ,  il  étoit  impossible 
d'arriver  au  Tchandpour.  Voyant  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  attendre  de  cet  homme  ,  et  que  même  on 
nous  refusoit  un  guide ,  j'ordonnai  à  mes  gens 
de  jeter  les  objets  les  moins  précieux,  de  se  par- 
tager le  reste,  et  de  marcher.  Néanmoins,  comme 
la  nuit  approchoit,  il  étoit  évident  que  je  ne 
pourrois  pas  atteindre  les  bords  du  Nellah.  Je 
dressai  donc  ma  tente  sur  un  endroit  élevé,  près 
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d'un  petit  temple  ;  je  plaçai  une  sentinelle  à  cha- 
que issue  ,  et  j'eus  soin  d'entretenir  un  feu  assez 
ardent  pour  les  éclairer.  Ma  position  étoit  aussi 
bonne  que  je  pouvois  l'espérer  dans  une  occur- 
rence aussi  critique.  Les  fakirs  qui  desservent 
le  math,  me  conseillèrent  d'être  bien  sur  mes 
gardes ,  parce  qu'un  tigre  avoit  récemment  en- 
levé trois  personnes  dans  ce  canton. 

La  nuit  se  passa  tranquillement.  Le  1 5 ,  je  ve- 
nois  de  descendre  sur  les  bords  d'une  rivière  , 
quand  je  reçus  un  Juillet  de  M.  Hearsaj  ;  il  me 
mandoit  que  la  veille  on  l'avoit  empêché  de  pas- 
ser le  village  de  Topé ,  en  lui  signifiant  d'aller  où 
j'étois.  Il  ne  voulut  pas  y  consentir;  et,  grâces  à 
sa  fermeté,  on  ne  mit  plus  d'obstacle  à  sa  mar- 
che ;  mais  les  gorkhalis,  restés  en  arrière,  étoient 
occupés  à  mettre  des  pierres  à  leurs  fusils  à  l'ins- 
tant où  il  passa.  Il  étoit  arrivé  à  Adh-Bhadri,  se 
tenoit  sous  les  armes,  etm'invitoit  à  le  joindre 
le  plus  tôt  que  je  pourrois.  Une  heure  après,  je 
le  trouvai  campé  sur  un  terrain  plat,  entre  les 
temples  d'Adh  -  Bhadri  et  un  nellah.  Bientôt 
après,  les  porteurs  venus  de  Baudoli  se  levèrent 
tous  à  la  fois,  probablement  d'après  les  instiga- 
tions desgorkhalis,  et  s'enfuirent.  On  vouloit  san» 
doute  par  là  retarder  notre  marche  ;  mais  nous 
nous  débarrassâmes  encore  des  choses  les  moins 
précieuses,  et,  partageant  le  reste  entre  nos  gens, 
nous  partîmes  le  soir.  Les  gorkhalis  ne  tardèrent 
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pas  à  nous  suivre.  A  Tinstant  où  nous  nous  met- 
tions en  route  ,  îlark -Deb  nous  rejoignit  en  nous 
disant  qu'un  chef  gorkhali  étoit  sur  les  derrières 
de  nos  bagages  qui  avancoient  très-lentement. 
Nous  avons  campé  à  Masi  ;  les  gorkhalis  se  sont 
placés  à  cinquante  toises  de  nous. 

Le  i4  (  1  ). — Nous  avons  franchi  le  Devali-Kalki- 
Ghat,  passage  précédé  d'une  foret  de  marroniers 
d'Inde  ,  noyers,  chênes  verts  et  rliododendrons. 
On  nous  a  dit  que  ,  depuis  trois  mois  ,  les  tigres  y 
àvoient  tué  bien  du  monde.  Nous  étant  arrêtés 
pour  manger  un  peu  de  riz  et  de  dal,  les  gorkha- 
lis, au  lieu  de  s'arrêter  auprès  de  nous  comme 
auparavant ,  allèrent  deux  milles  en  avant  pour 
préparer  leur  repas  ,  et  nous  arrêter  au  passage 
de  Sobha.  Si  nous  n'eussions  pas  été  embarrassés 
de  nos  chèvres,  nous  eussions  déjoué  le  projet  de 
nos  ennemis  en  prenant  un  autre  chemin,  qui 
n'eût  pas  tardé  à  nous  conduire  sur  les  terres  de 
la  Compagnie  ;  mais ,  dans  la  position  où  nous 
nous  trouvions,  il  falloit  absolument  continuer 
la  même  route  jusqu'au  passage  de  Sobha,  au- 
delà  duquel  il  leur  seroit  difficile  de  nous  arrêter. 
Le  soir,  ayant  fait  halte  dans  une  plaine,  à  la 
gauche  du  Ramganga,  un  fermier  nous  amena 
son  fils ,  et  nous  témoigna  son  chagrin  de  notre 
position,  croyant  que  nous  étions  détenus;  quan(i 

(i)  Therm.  48°  (7°,io). 
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on  lui  eut  expliqué  qu'il  n'en  étoit  pas  ainsi,  il 
îious  dit  que  certainement  nous  le  serions  bientôt, 
parce  que  tous  les  dëtachemens  gorklialis  qui  nous 
épioient,  dévoient  se  réunira  Soblia,  et  nous  y 
retenir.  Tous  les  fermiers  avoient  reçu  l'ordre  de 
prêter  main-forte  aux  gorkhalis ,  dans  le  cas  où 
nous  ferions  résistance.  Notre  escorte  nous  quitta 
encore  en  ce  lieu,  pour  aller  dans  un  village 
à  quelque  distance.  Notre  troupeau  de  chèvres 
nous  empêcha  de  profiter  de  l'occasion  ;  mais 
j'avois  résolu ,  tant  que  ce  seroit  en  mon  pouvoir, 
de  ne  pas  abandonner  ces  animaux  que  j'avois 
eu  tant  de  peine  à  me  procurer. 

Après  avoir  fait  environ  un  mille,  le  i5  (i)  , 
je  m'aperçus  que  j'avois  laissé  à  ma  droite,  et 
au-dessous  de  moi,  un  corps  de  quatre-vingts  à 
cent  hommes,  armés  de  fusils.  Il  étoit  clair  que 
je  les  avois  surpris;  ils  me  suivoient  avec  préci- 
pitation. Je  me  plaçai  derrière  le  troupeau,  et 
continuai  à  marcher.  Un  homme  me  demanda 
où  étoit  Hearsay-Sahib  ,  et  me  dit  de  m' arrêter. 
«  Qui  êtes-vous,  lui  dis-je ,  et  de  quel  droit  m'in- 
«  terrogez-vous  ?  —  Je  suis  le  djémadar  de  la 
«  troupe  ,  l'on  m'a  chargé  de  vous  empêcher 
«  d'avancer  ,  jusqu'à  ce  que  mon  soubadar  et  les 
«  principaux  zémindars  du  pays  aient  eu  un  en- 
«  tretien  avec  vous.  —  Je  voyage  tranquillement; 

(i)  Therm.  47"  ((;-,66). 
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<(  je  n  inquiète  personne  ;  j'espère  que  personne 
«  ne  m'inquiétera,  et  je  résisterai  de  tout  mon 
«  pouvoir  à  toute  tentative  de  m'arrêter.  Nous 
«  avons  promis  à  Bandhou-Thapa  de  rester  deux 
«  jours  à  Pâli,  et  nous  tiendrons  notre  pro- 
«  messe.  » 

Le  militaire  baissa  le  ton,  et  me  pria  d'or- 
donner à  mes  gens  de  ne  pas  avancer.  Je  le  re- 
fusai. Comme  les  soldats  s'étoient  rassemblés 
autour  de  moi ,  et  se  disposoient  à  me  serrer  de 
près,  je  dis  au  djémadar  que  s'il  ne  leur  comman- 
doit  pas  de  s'éloigner,  je  me  regarderois  comme 
attaqué,  et  j'agirois  en  conséquence  ;  je  l'invitai 
en  même  temps  à  bien  réfléchir  aux  conséquences 
qui  résulteroient  de  la  nécessité  où  il  m'auroit  mise 
de  me  défendre.  Il  fît  tenir  sa  troupe  aune  cer- 
taine distance  ;  je  poursuivis  ma  route.  M.  Hearsay 
me  rejoignit;  et,  malgré  toutes  les  difficultés  que 
l'on  nous  opposa ,  nous  réussîmes  à  gagner  Mehel- 
khouri.  Notre  tente  fut  dressée  à  l'ombre  d'un 
mûrier,  tout  près  de  la  maison  d'un  goseyn. 
C'étoit  un  homme  grand ,  mince  ,  avec  une  longue 
barbe ,  et  âgé  d'environ  quatre  -  vingts  ans.  Il 
s'approcha  respectueusement,  me  présenta  une 
grenade ,  et  m'engagea  à  rester  quelques  jours 
en  ce  lieu ,  parce  que  l'on  useroit  certainement 
de  violence ,  si  nous  ne  nous  y  décidions  pas  de 
nous-mêmes.  Il  nous  dit  qu'il  vivoit  depuis  quarante 
ans  en  ce  lieu,  qu'il  étoit  natif  du  pays  d'Aoudh, 
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et  qu'il  Jésiroit  aller  mourir  à  Ben  are  s  ;  car  il 
étoitlas  criialnterune  contrée  où  la  relicrionétoit 
négligée,  et  où  on  ne  voyoit  que  des  scènes  de 
désolation.  Dans  la  soirée,  un  brahmine,  que  l'on 
qualifioit  de  major ,  et  qui  étoit  écrivain  de  la 
Compagnie,  vint,  de  la  part  du  soubadar,  nous 
annoncer  qu'il  étoit  en  ce  moment  très-occupé  de 
ses  prières  et  de  cérémonies  d'ablution,  mais  qu'il 
viendroit sans  faute  nous  voirie  lendemain  matin. 
Je  répondis  que  ,  par  égard  pour  lui ,  nous  n'a- 
vions fait  ce  jour-là  qu'une  marche  très-courte, 
qu'il  ne  s'étoit  pas  trouvé  au  rendez-vous  ,  confor- 
Tïiément  à  sa  promesse,  et  que,  s'il  avoit  envie 
de  nous  voir,  nous  l'attendrions  au-delà  du  col  de 
Soblia.  Le  major  nous  représenta  que  nous  ferions 
bien  plaisir  au  soubadar  et  à  tout  son  monde , 
en  nous  arrêtant  quatre  à  cinq  jours  en  ce  lieu. 
Je  refusai  absolument  :  le  vieux  pandit  manifesta 
le  désir  de  rester  ;  mais  comme  il  étoit  clair  que 
le  soubadar  ne  demandoit  qu'à  gagner  du  temps , 
nous  résolûmes  de  passer  outre.  Nous  ne  pou- 
vions croire  qu'il  eût  éclaté ,  ainsi  qu'on  le  disoit , 
une  rupture  entre  notre  gouvernement  et  les 
gorkhalis  ;  la  vue  d'un  agent  d'un  de  nos  compa- 
triotes ,  venu  en  ce  lieu  pour  les  affaires  de  son 
maître,  nous  confirmoit  dans  cette  opinion. 

Nous  fûmes  sur  pied  de  bonne  heure  le  16  oc- 
tobre. Voyant  que  les  gorkhalis  nous  entouroient 
en  grand  nombre,  j'avois  fait  placer  mon  dé- 
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jeûner  sur  une  pierre  ,  et  je  le  maijgeois,  en  te- 
nant mon  fusil  à  la  main.  Cependant  plusieurs 
officiers  se  placèrent  autour  de  la  tente  de  M.ïiear- 
say,  et  les  soldats  se  serrèrent  alors.  Je  déclarai 
au  principal  djémadar  que  si  les  soldats  ne  se 
retir oient  pas  sur-le-champ ,  je  regarderois  leur 
présence  comme  un  acte  d'hostilité ,  et  j'agirois 
en  conséquence.  Pour  toute  réponse,  plusieurs 
officiers  s'avancèrent,  présentèrent  leur  cou,  et 
me  prièrent  de  prendre  leur  tête,  ajoutant  que 
s'ils  ne  nous  arrétoient  pas,  ils  la  perdroient  cer- 
tainement. Je  m'éloignai  d'eux,  et  je  voulus  me 
faire  jour  à  travers  les  soldats,  dont  le  nombre 
croissoit  à  cliaque  instant.  Aussitôt  vingt  hommes 
se  précipitèrent  sur  moi  ;  l'un  me  prit  par  le  cou , 
et,  appuyant  son  genou  contre  mes  reins,  es- 
sajoit  de  m'étrangler  en  serrant  ma  cravate  ;  un 
autre  attacha  une  corde  à  une  de  mes  jambes,  et 
me  tira  en  arrière  ;  j'étois  près  de  m'évanouir;  mon 
fusil,  sur  lequel  je  me  soutenai,  m'échappa,  je 
tombai  ;  on  me  tira  par  les  pieds  jusqu'à  ce  que 
je  fusse  garrotté.  Quand  je  me  relevai,  rien  n'é- 
gala l'expression  de  la  joie  féroce  qui  se  peignit 
sur  le  visage  de  mes  vainqueurs.  De  crainte  que 
je  ne  parvinsse  à  m'échapper,  deux  soldats  me 
tenoient  par  le  bout  d'une  corde ,  et ,  de  temps 
en  temps ,  m'en  donnoientun  bon  coup ,  probable- 
ment pour  me  rappeler  ma  position.  Je  demandai 
néanmoins  que  l'on  me  plaçât  hors  de  la  portée 
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de  la  foule  ;  après  avoir  un  peu    hésité ,  Ton  y 
consentit. 

Il  paroîl  que  M.  Hearsay  ne  prévoyoit  guère 
que  nous  serions  attaqués  sitôt  ;  il  se  rincoit  la 
bouche  quand  la  bagarre  commença ,  et  n'enten- 
dit pas  mes  cris  qui  Tappeloient  à  mon  secours. 
Nos  gens  ne  se  trouvoient  pas  auprès  du  peu 
d'armes  que  nous  avions;  quelques-uns  s'échap- 
pèrent je  ne  sais  comment ,  les  autres  furent  ar- 
rêtés ainsi  que  M.  Hearsay  ;  on  ne  le  lia  pas  comme 
moi,  on  se  contenta  de  lui  tenir  les  bras. 

Au  bout  de  deux  heures  ,  le  soubadar  parut  ; 
c'étoit  un  jeune  fat,  il  venoit  de  faire  sa  toilette, 
il  salua  les  soldats  gorkhalis  avec  un  sourire  niais 
et  un  air  triomphant  ;  puis  il  jeta  sur  nous  un 
regard  de  dédain,  et  alla  tenir  conseil.  Il  revint 
quelques  minutes  après ,  fit  étendre  un  tapis  près 
de  M.  Hearsay,  et  nous  entrâmes  en  explication. 
Il  me  fit  délier ,  s'excusa  assez  mal  de  n'être  pas 
venu  plus  tôt,  et  me  dit  que  nous  avions  été  arrêtés 
pour  avoir  traversé  le  pays  sous  le  déguisement 
de  pèlerins  indous.  Je  demandai  que  l'on  déliât 
mes  gens,  sinon  que  l'on  me  garrottât  de  nouveau. 
Il  me  répondit  que  tous  seroient  remis  en  liberté  ; 
on  en  relâcha  trois.  Après  une  demi-heure  de 
conversation,  il  nous  quitta.  Les  officiers  et  même 
les  simples  soldats  tinrent  une  conférence,  et 
délibérèrent  d'écrire  à  Bhem-Sah ,  tchoutra  ou 
g^ouverneur  de  ce  pays ,  qui  résidoit  à  Almora.  Ce 
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lâche  s'étoit  tenu  à  l'écart  jusqu'à  ce  que  le  débat 
fut  terminé. 

Le  soir,  tous  nos  domestiques  furent  débarras- 
sés de  leurs  liens ,  mais  on  les  laissa  aux  deux 
pandits  et  aux  gens  que  nous  avions  loués  pour 
porter  notre  bagage.  Le  vieux  pandit  montra 
beaucoup  de  fermeté  ,  l'autre  avoit  l'air  très- 
abattu.  Je  demandai  que  quelques-uns  de  mes 
gens  prissent  soin  des  chèvres ,  on  m'accorda  ma 
requête.  Nous  étions  gardés  par  cinquante  per- 
sonnes qui  faisoient  tant  de  tapage  que  nous  ne 
pûmes  fermer  l'œil. 

Le  premier  bruit  qui  frappa  nos  oreilles,  le 
17  octobre,  fut  celui  du  marteau  d'un  forgeron 
qui  préparoit  des  fers.  On  emmena  les  deux  pan- 
dits dans  la  matinée  ;  je  craignois  que  ce  ne  fût 
pour  les  mettre  à  la  torture  ;  heureusement  on  se 
borna  à  leur  faire  passer  à  chacun  une  jambe  dans 
le  trou  d'un  gros  bloc  de  bois }  on  traita  de  même 
plusieurs  de  nos  domestiques.  Cependant,  un  de 
nos  porteurs  et  mon  chevrier  vinrent  m'oifrir 
de  porter  les  lettres  que  je  voudrois  écrire.  Ce 
dernier,  s' annonçant  comme  fakir,  s'étoit  présenté 
à  moi  deux  jours  après  que  nous  eûmes  passé  le 
col  deNiti,  et  m' avoit  proposé  de  me  servir,  pourvu 
que  je  consentisse  à  le  nourrir  jusqu'à  ce  que 
nous  fussions  arrivés  dans  les  plaines  de  l'Indous- 
tan  «  Je  vais,  me  dit-il  ,  aller  trouver  le  sou- 
«  badar;  je  lui  déclarerai  que  je  suis  un  fakir^  que 
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et  je  ne  vous  ai  accompagné  que  parce  que  vous 
w  me  nourrissiez  et  que  je  désire  m'en  aller.  S'il 
te  me  le  permet,  je  connois  la  route  qu'il  faut 
«  prendre  pour  éviter  d'être  arrêté  aux  postes  des 
«  gorkhalis,  et,  à  moins  d'accident,  je  serai  à 
ce  Tchilkiali  dans  trois  jours.  »  —  J'écrivis  donc 
à  sir  E.  Colebrook  une  lettre  ouverte,  je  lui  dé- 
peignois  notre  position  ,  ajoutant  que  tout  ce  que 
Ton  pouvoit  nous  reprocher  étoit  d'avoir  traversé 
le  pays,  déguisé  en  Indous.  M.Hearsay  écrivit  de 
son  côté  à  son  beau-frère  ;  les  deux  lettres  furent 
mises  dans  un  morceau  de  drap  qui  fut  cousu 
dans  la  doublure  d'une  vieille  enveloppe  de  laines 
dans  lequel  le  fakir  serroit  ses  instrumens  de 
prières.  Il  alla  faire  ses  représentations  au  sou- 
hadar,  qui  lui  ordonna  de  retourner  au  lieu  où 
il  étoit  détenu.  Ce  contre-temps  ne  le  déconcerta 
pas  du  tout ,  et  il  m'assura  qu'il  s'acquitteroit  de 
ma  commission.  —  «  J'ai  mangé  votre  sel,  s'é- 
t<  cria-t-il,  je  ne  serai  pas  ingrat.  Je  ne  resterai 
ce  pas  ici  j  je  me  ferai  raser  la  barbe,  je  changerai 
«  d'habillement,  et  je  reviendrai,  avec  une  ré- 
cc  ponse,  soit  à  Almora,  soit  à  tout  autre  endroit.  »• 
—  En  finissant  ces  mots,  il  partit.  Je  ne  regardai 
qu'une  heure  après  du  côté  où  il  se  tenoit.  Il  étoit 
assis  à  terre,  sa  couverture  sur  la  tête,  et  arran- 
geant des  morceaux  de  bois  en  tas  comme  pour 
faire  cuire  ses  alimens.  Une  heure  plus  tard,  je 
portai  mes  regards  du  même  côté  j  je  vis  le  tas  de 
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bois,  et  un  paquet  d'habillement  auprès,  à  très- 
peu  de  distance  d'une  sentinelle,  mais  le  fakir 
avoit  disparu. 

Nous  avons  prié  le  soubadar  de  permettre  au 
brahmine  major  d'écrire  en  notre  nom  à  Bhem- 
Sah,  pour  lui  exposer   qu'ayant  été  détenus  et 
garrottés  par  ses  ordres,  nous  désirions  être  menés 
à  Almora.  Nous  joignîmes  à  cette  lettre  une  autre 
que  nous  adressions  à  un  officier  anglois  pour  lui 
annoncer  notre  emprisonnement,  et  nous  la  re- 
commandâmes au  tclioutra  pour  la  faire  parvenir. 
Je  donnai  au  major  une  paire  de  ciseaux  pour  sa 
peine ,  et  une  roupie  à  chacun  des  deux  soldats 
quiportoient  la  lettre  à  Almora,  leur  en  promet- 
tant trois  de  plus  s'ils  rapportoient  une  réponse 
dans  quatre  jours.  Le  soubadar  avoit  fait  venir  un 
grand  nombre  d'habitans  du  pays  pour  leur  mon- 
trer le  châtiment  que  l'on  nous  avoit  inflicré  à 
tous.   Leur  visage  exprimoit  la  compassion ,  ce 
qui  formoit  un  contraste  irappant  avec  celui  de 
nos  gardes.  Le  vieux  goseyn  continua  à  nous 
combler  d'attention.  Matin  et  soir  ,  il  nous  ap- 
portoit  le  lait  que   sa  vache   donnoit  ,    c'étoit 
bien  peu  de  chose ,  mais  cela  prouvoit  sa  bonne 
volonté. 

Le  18,  vers  dix  heures  du  matin,  on  s'aperçut 

de  l'absence  du  fakir.  Aussitôt,  grand  bruit;  on 

fit  des  recherches  très*-stricte$  pendant  une  heure, 

et  on  envoya  de  tous  cotés  du  monde  à, sa  pour- 
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suite.  Cet  événement  redoubla  la  vigilance  de  nos 
gardes.  Un  homme  venoit  examiner  notre  tente 
une  fois  par  heure  au  moins.  Le  19,  on  tira  des 
étaux  les  pandits  et  nos  porteurs,  puis  on  leur 
lia  les  mains ,  et  on  les  fit  partir  pour  Almora.  Je 
donnai  de  l'argent  aux  pandits,  et  je  leur  remis 
en  outre  un  mandat  sur  mon  argent  ;  enfin ,  dans 
le  cas  de  leur  mort,  je  pourvus,  par  une  dispo- 
sition particulière,  à  l'entretien  de  leur  famille. 
Nos  autres  domestiques  furent  relâchés. 

Le  lendemain ,  deux  djémadars  arrivèrent  avec 
une  lettre  de  Bhem-Sah.  Il  nous  annonçoit  qu'il 
avoit  reçu  notre  dépêche,  et  nous  envoyoit  copie 
d'un  ordre  qu'on  lui  avoit  expédié  du  Népal  : 
il  portoit  que  le  gouvernement,  informé  que  deux 
personnes  déguisées  étoient  allées  dans  l'Oundès 
avec  des  fusils  ,  ordonnoit  à  Bandhou-Thapa  de 
les  arrêter  à  leur  retour,  de  savoir  qui  elles  étoient, 
ainsi  que  le  motif  de  leur  voyage ,  et  de  les  retenir 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  réponse  de  la  capitale. 
Les  djémadars  nous  témoignèrent  leur  surprise 
de  ce  que  nous  avions  passé  furtivement  en  allant, 
tandis  que  nous  aurions  pu  avoir  tout  le  pays  à 
nos  ordres.  Notre  réponse  fut  la  même  que  celle 
que  nous  avions  faite  à  Bandhou-Thapa  et  au  fat 
de  soubadar;  c'est  que  nous  n'avions  agi  ainsi 
que  pour  éviter  les  retards  et  les  embarras.  Au 
reste ,  malgré  tout  ce  que  ces  officiers  nous 
dirent,  je  fus  conv^ncu,  par  ce  qui  venoit  de  se 
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passer ,  que  si  nous  eussions  demandé  la  permis- 
sion de  traverser  le  pays,  on  nous  Teût  refusée. 
Au  reste ,  ils  nous  annoncèrent  qu  ils  étoient 
chargés  de  nous  procurer  tout  ce  qui  nous  seroit 
nécessaire.  Ils  feignirent  d'être  surpris  du  trai- 
tement rigoureux  que  nous  avions  éprouvé,  et 
qui,  ajoutèrent -ils,  n'étoit  pas  conforme  aux 
ordres  intimés  au  soubadar;  ils  ajoutèrent  que 
Bhem-Sah  n'en  avoit  pas  été  instruit. 

Le  25.  —  Nous  avons  achevé  et  cacheté  une 
lettre  adressée  à  Bhem-Sah  ,  et  nous  en  avons 
chargé  un  homme  sûr.  Les  djémadars  donnèrent 
une  espèce  de  consentement  à  ce  projet.  En 
même  temps  nous  remîmes  une  copie  de  notre 
lettre  à  sir  E.  Colebrooke,  avec  quelques  addi- 
tions sur  ce  qui  s'étoit  passé  depuis,  au  père  d'un 
jeune  homme  que  nous  avions  guéri  de  l'hjdro- 
pisie.  Cet  homme  nous  dit  qu'il  alloit  chez  lui  à 
l'instant,  qu'il  mettroit  notre  lettre  dans  la  se- 
melle d'un  de  ses  souliers ,  et  que ,  portant 
ceux-ci  à  la  main ,  il  seroit  à  Tchilkia  dans  trois 
jours. 

Le  26.  —  Dans  la  soirée  on  nous  a  permis  de 
sortir  du  retranchement  que  les  gorkhalis  avoient 
formé  avec  des  pieux  entrelacés  de  branchages. 
Nous  sommes  restés  environ  une  heure  dehors 
pour  reconnoître  la  nature  du  pays ,  afin  de  voir 
comment  nous  pourrions  nous  échapper ,  dans  le 
cas  où  nous  serions  obligés  de  prendre  ce  parti. 
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Au  bout  d'une  demi-heure  nos  gardes  commen- 
cèrent à  être  inquiets,  et,  croyant  que  nous  avions 
pris  la  fuite ,  coururent  de  tous  côtés  à  notre 
poursuite.  En  arrivant  ici,  les  montagnes  étoient 
couvertes  de  verdure  ;  mais  les  gelées  des  nuits 
ont  flétri  toutes  les  plantes.  Les  feuilles  des  arbres 
ont  la  teinte  rougeâtre  de  l'automne. 

Dans  la  matinée  du  28,  un  djémadar  vint  nous 
annoncer  qu'il  étoit  chargé  de  nous  conduire  à 
Srinagar,  où  Amer-Singh ,  chef  de  l'armée ,  desi- 
roit  nous  voir.  Cet  officier  n'apportoit  pas  de 
lettres  ;  je  m'aperçus  que  sa  présence  embarras- 
soit  beaucoup  ceux  qui  nous  gardoient.  Deux 
jours  après,  il  arriva  encore  des  soldats  de  Sri- 
nagar,  de  sorte  que  nous  avions  cent  quatre-vingt- 
dix  hommes  autour  de  nous.  Un  nouveau  djé- 
madar nous  plut  par  sa  franchise.  C'étoit  un 
homme  de  soixante  ans  ;  il  étoit  chargé  de  par- 
courir le  pays  pour  empêcher  les  habitans  de 
Tabandonner.  Il  nous  avoua  que  tous  ses  efforts 
pour  inspirer  de  la  confiance  à  ces  pauvres  gens 
avoient  été  superflus,  parce  que  les  ordres  du  radja 
n'étoientpas  exécutés.  Ce  prince  avoit,  par  une 
proclamation  expresse ,  défendu  aux  soldats  de 
réduire  aucun  cultivateur  en  esclavage;  mais 
cette  injonction  étoit  constamment  enfreinte  ,  et 
les  militaires  échappoient  aux  châtimens  dont 
on  les  menaçoit.  Ils  vivoientà  discrétion  partout, 
sans  qu'on  les  en  empêchât,  et  opprimoient  telle- 
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ment  le  pays  que,  dans  beaucoup  d'endroits,  il 
ne  restoit  qu'une  seule  famille  de  vingt-cinq  qui 
s  y  trouvoient  jadis.  Au  reste,,  nous  avions  été  té- 
moins ,  quelques  jours  auparavant,  des  excès  que 
les  troupes  se  permettent.   Un  homme  ^dnt  près 
de  notre  camp  avec  du  beurre  fondu  qu'ilavoità 
vendre  ;   quelqu'un    se   plaignit  qu'on    y   avoit 
mêlé  de  l'huile  :  aussitôt  on  saisit  le  domestique 
du   propriétaire ,    et  la  crainte  d'être  puni ,  s'il 
n'avouoit  pas  que   son   maître   avoit  frelaté  le 
beurre,  le  fît  convenir  de  ce  dont  on  accusoit 
celui-ci.  On  s'empare  du  prétendu  coupable,  on 
le  dépouille,  on  l'attache  à  un  pieu  et  on  le 
frappe  à   grands    coups  de   sangle.  Le  beurre 
fondu  fut  confisqué  pour  l'usage    des   soldats, 
et  le   pauvre    malheureux   condamné    à  payer 
vingt-cinq  roupies  d'amende   au  profit  du  sou- 
badar.    S'il  n'a  pas  le  moyen  d'acquitter  cette 
soname ,  on  saisira  son  bétail  et  ses  enfans  ,  et  ou 
les  vendra. 

Le  1."  novembre.  — Les  djémadars  d'Ahnora 
sont  venus  de  grand  matin  nous  annoncer  que 
Bhem-Sah  avoit  envoyé  l'ordre  de  nous  rendre 
tout  ce  qui  nous  appartenoit.  Deux  heures  après, 
on  nous  remit  nos  fusils.  Une  partie  de  nos  do- 
mestiques revint.  Nous  apprîmes  que  les  deux 
pandits  étoient  encore  dans  les  fers,  mais  que 
Bhem-Sah  leur  fournissoit  des  \ivres.  Le  lende- 
main nous  sommes  partis  de  Méhelkhouri,  puis 
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nous  avons  franchi  le  col  de  Sobha.  Au  milieu  de 
la  descente  ,  on  voit  une  caverne ,  des  crevasses 
de  laquelle  découle  un  peu  de  bitume  noir.  Nous 
'^Vons  campé  dans  la  vallée  de  Kliatsour,  large 
d'un  mille ,  abondante  en  sources  et  fertile  en 
riz.  Nous  étions  sur  la  rive  droite  du  Ramg-ana'a , 
vis-à-vis  de  Djhalah,  petit  village.  L'émissaire 
que  nous  avions  envoyé  à  Almora  est  arrivé  avec 
une  lettre  de  Bliem-Sah ,  nous  annonçant  que 
son  fils  étoit  en  route  pour  venir  nous  rejoindre  ; 
il  ajoutoit  qu'il  n'étoit  pour  rien  dans  le  mauvais 
traitement  que  nous  avions  éprouvé  ;,  et  que  ceux 
qui  s'en  étoient  rendus  coupables  seroient  sévè- 
rement punis.  Le  lendemain  ,  nous  étions  campés 
xm  peu  au-dessous  de  Maschi.  On  apercevoit 
distinctement  au  nord  la  cime  du  Ghensalé-ca- 
Ling  couverte  de  neige. 

'Le  4.  —  Nous  finissions  de  dîner  quand  on  nous 
annonça  Lakhber-Sah,  fils  de  Bhem-Sah  :  il  entra, 
précédé  d'un  vieillard  qui  répétoit  ses  titres, 
qualités,  etc.,  et  d'une  demi-douzaine  de  filles 
de  bazar ,  et  suivi  d'une  vinoftaine  d'estafiers 
a^sez  mal  vêtus.  Après  nous  avoir  témoigné  tout 
le  chagrin  que  son  père  avoit  éprouvé  en  apprenant 
de  quelle  manière  on  nous  avoit  traités,  il  nous 
supplia  de  croire  que  les  cipayes  avoient  agi, 
non  seulement  sans  ordre  de  son  père,  mais 
même  sans  ordre  de  qui  que  ce  fût.  Il  paroissoit 
désirer  \ivement  que  notre  bouche  prononçât  le 
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pardon  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Nous  demandâmes 
que  les  pandits  fussent  mis  en  liberté,  parce 
qu'il  n'étoit  pas  juste  qu'ils  fussent  punis  pour 
avoir  obéi  aux  ordres  de  leurs  maîtres.  Lakhber- 
Sah  nous  promit  de  faire  un  terrible  exemple  des 
soldats  qui  nous  avoient  maltraités,  et  nous  pria 
de  les  indiquer.  Son  intention  étoit  évidemment 
de  livrer  quelques-uns  de  ces  misérables  au  châ- 
timent qu'ils  méritoient,  afin  que  l'odieux  en' 
tombât  sur  nous,  et  que  son  gouvernement  put 
user  de  représailles  sur  les  pandits.  Nous  répon- 
dîmes que  nous  ne  tenions  pas  à  ce  que  les  soldats 
qui  nous  avoient  arrêtés  fussent  punis,  mais  que 
nous  serions  bien  aises  de  connoître  les  personnes 
qui  avoient  donné  l'ordre  de  mettre  la  main  sur 
nous;  que  d'ailleurs  nous  pardonnions  de  tout 
notre  cœur  aux  soldats  ,  pourvu  que  l'on  mît  sur- 
le-champ  les  pandits  en  liberté  pour  qu'ils 
pussent  sortir  du  pays  avec  nous.  Lakhber  ré- 
pliqua qu'il  en  alloit  écrire  le  soir  même  à  son 
père ,  et  nous  pria  d'attendre  le  retour  de  son 
messager.  Au  reste ,  il  nous  apprit  que  Das- 
rath,  premier  auteur  de  notre  disgiâce,  avoit 
mandé  au  gouvernement  du  Népal  que  nous 
avions  emmené  avec  nous  près  de  cinq  cents 
hommes  armés  de  mousquets,  bâti  des  forts  sur  les 
frontières  qui  séparent  le  Bouthant  de  l'Oundès, 
et  que  nous  travaillions  à  soulever  les  martclias 
et  les  ouniyas  contre  les  gorkJialis. 
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Les  djëmadars  nous  ayant  priés  de  donner  aux  ] 

soubadars  un  certificat  de  leur  bonne  conduite  ; 

envers  nous  ,  nous  avons  répondu  que  nous  con-  p 

sentions  à  signer  cette  attestation  à  l'un  et  que  \ 

nous  pardonnions  à  l'autre ,  pourvu  qu'il  lit  des 
excuses   au  vieux  pandit.  Le  lendemain,   dans  i 

Taprès-midi ,  Lakhber  nous  annonça  qu'il  venoit 
de  recevoir  une  lettre  du  radja  du  Népal  qui  ] 

ordonnoit  de  nous  laisser  sortir  de  son  pays  sains  i 

et  saufs  avec  tous  nos  effets ,  et  de  nous  traiter  ■ 

avec  >ious  les  égai^ds  possibles.  Lakhber  ajouta 
que  nous  étions  les  maîtres  de  partir  quand  nous 
le  jugerions  à  propos. 
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NAUFRAGE 

DE  PLUSIEURS  VAISSEAUX  HOLLANDOIS, 

.  EN    1777, 

DANS   LES    MERS    A   L'EST 

DU  GROENLAND. 

Extrait  d'un  Recueil  anglois. 


XJE  navire  la  PVilhelmine  ,  commandé  par  Jac- 
ques-Henri Broerties  de  Zaandam ,  partit  du 
Texel,  le  i4  avril  1777  pour  aller  à  la  pèche  de 
la  baleine.  Le  22  juin ,  il  arriva  heureusement 
près  de  la  côte  orientale  du  Groenland ,  le  long- 
dès  vastes  champs  de  glace  mouvante  qui  cou- 
vrent ces  mers.  Il  jeta  Tancre  et  commença 
aussitôt  les  préparatifs  de  la  pêche. 

Cinquante  autres  bâtimens  étoient  venus  dans 
les  mêmes  parages,  qui,    à  celle  époque  ,  fixé- 
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rent  particulièrement  Tattention  des  navig'ateurs, 
par  le  grand  nombre  de  baleines  que  Ton  y  pé- 
cha. La  Wilhelmine  en  prit  une  le  lendemain  de 
son  arrivée. 

Le  25.  —  Des  glaçons  énormes  entourèrent  ce 
navire,  et  le  pressèrent  de  tous  côtés.  Pour  éviter 
les  conséquences  dangereuses  de  cet  accident  , 
l'équigage  fut  obligé  de  travailler  sans  interrup- 
tion pendant  huit  jours  et  huit  nuits  à  scier  la 
glace  qui  avoit  treize  pieds  d'épaisseur,  et  essaya 
ainsi  de  dégager  le  bâtiment. 

Plusieurs  vaisseaux ,  mouillés  à  l'est  du  même 
champ,  furent  assez  heureux  pour  se  dégager 
et  pour  gagner  le  large  où  la  mer  étoit  libre  ; 
mais  la  Wilhelmine  et  vingt-sept  autres  restèrent 
enfermés.  Dix-sept  parvinrent  ensuite  à  traverser 
les  glaces  et  à  s'échapper. 

Le  20  juillet.»— Les  glaçons  qui  entouroient  la 
Wilhelmine  commencèrent  à  se  séparer,  et  mon- 
trèrent une  espèce  d'ouverture.  Le  capitaine 
voulut  en  profiter  à  l'instant ,  et  ordonna  aux' 
canots  de  prendre  le  bâtiment  à  la  remorque. 
Après  avoir  ramé  péniblement  et  constamment, 
pendant  quatre  jours,  on  rencontra  un  autre 
champ  de  glace  qui  bouchoit  le  chemin  ,  et  on 
se  trouva  de  nouveau  enfermé  comme  dans  une 
espèce  de  petit  bassin.  La  Wilhelmine  y  trouva 
quatre  bâtimens  qui  y  étoient  arrivés  à  travers 
des  dangers  innombrables,  et  avec  des  difficultés 
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extrêmes  ;  mais  ils  n'avoient  guère    d'espoir  de 
pouvoir  en  sortir. 

La  position  périlleuse  de  la  ÏFilhelmîne  alarma 
tout  l'équipage.  Le  vent  du  nord  poussant  tou- 
jours ce  bâtiment  plus  au  sud  ,  il  arriva  à  la  vue 
de  la  terre  de  Gale  Hanken  (i).  La  glace  ne  lais- 
sant entrevoir  aucune  ouverture  par  laquelle  on 
pût  sortir ,  le  capitaine  résolut  de  diminuer  la 
ration  de  chaque  homme. 

Un  fort  coup  de  vent  du  nord  pressa  tellement 
les  glaçons  contre  le  navire  ;,  le  i.^"^  août;,  que  l'é- 
quipage s'attendoit  à  chaque  instant  à  périr;  à 
peine  osa-t-il,  par  intervalles,  prendre  le  repos 
que  ses  fatigues  lui  rendoient  indispensable.  Le  i6, 
quatre  autres  bâtimens ,  qui  étoient  dans  un  état 
non  moins  critique  que  le  leur,  arrivèrent  auprès 
d'eux.  Le  19,  il  s'éleva  une  tempête  horrible; 
la  fureur  des  vagues  lança  les  glaçons  contre  les 
bâtimens  avec  une  violence  si  extraordinaire  , 
qu'un  bâtiment  d'Amsterdam  fut  extrêmement 
endommagé.  La  Wilhelmine  pouvoit  encore  flot- 
ter, quoiqu'elle  fût  presque  entièrement  fracas- 
sée à  cinq  ou  six  pieds  au-dessus  de  la  flottaison. 

Le  20.  —  Le  naufrage  parut  inévitable;  un  ou- 
ragan terrible  souffla  encore  du  même  point  de 
l'horizon    que   la  veille;   il  causa  des  dommages 

(1)  Baie  sur  la  côle  orientale  du  Groenland,  par  76°  de 
latitude  nord  et  7°  6'  de  longitude  à  l'est  de  Paris. 


(4l2) 

très-considérables  aux  bâtimens  qui ,  Jusque-là , 
avoient  échappé.  Il  y  en  eut  un,  de  Hambourg  , 
qui  fut  brisé,  et  la  glace  continua  à  s'amonceler 
jusqu'à  yingt-quatre  pieds  de  haut  autour  des 
auti^es.  La  Wilhelmine  ^  après  avoir  perdu  ses 
deux  canots,  une  ancre,  et  une  partie  de  son 
grément,  fut  poussée  contre  un  autre  navire  de 
Zaandam  ,  commandé  par  Claas  Jansz  Castricum. 
Sa  quille  ne  tarda  pas  à  être  soulevée  au-dessus 
de  la  glace.  Deux  des  cinq  vaisseaux  ,  arrivés 
les  premiers  dans  ces  parages,  étoient  déjà  per- 
dus ,•  celui  de  Castricum  avoit  plusieurs  voies 
d'eau ,  les  deux  autres  n'avoient  pas  encore  es- 
suyé de  grandes  avaries.  On  répartit  entre  eux 
les  équipages  des  autres  bâtimens,  et  l'on  y  trans- 
porta aussi  toutes  les  provisions,  ainsi  que  les 
divers  effets  que  l'on  pût  sauver  le  lendemain. 

Le  25. —  Les  trois  vaisseaux  restant  furent 
immobiles  entre  les  glaces.  Les  capitaines  dépê- 
chèrent douze  hommes  aux  quatre  autres  vais- 
seaux qu'ils  voyoient  à  quelque  distance  dans  la 
même  position.  Ils  apprirent,  au  retour  de  leurs 
gens,  que  deux  des  bâtimens  avoient  été  écrasés 
par  la  pression  des  glaces ,  et  que  les  deux  au- 
tres étoient  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Ces 
gens  rapportèrent  aussi  que  deux  bâtimens  ham- 
bourgeois,  un  peu  éloignés  des  autres,  avoient 
péri  de  la  même  manière. 

Quoique  les  bâtimens  fussent  immobiles  au  mi- 
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lieu  des  monceaux  de  glace  qui  les  entouroient, 
ils  avoient  dérivé  sous  le  vent;  le  24  août,  ils 
aperçurent  l'Islande.  Deux  jours  après,  il  y  eut 
une  partie  des  glaces  en  mouvement;  deux  ca- 
pitaines profitèrent  probablement  de  cette  cir- 
constance pour  gagner  la  mer  libre  ;  car ,  quatre 
jours  après,  on  les  perdit  de  vue.  Quoique  la 
TVilhelmine  fut  menacée  de  sa  destruction  à 
chaque  instant,  elle  en  fut  préservée  jusqu'au 
i3  septembre.  Ce  jour-là,  une  montagne  de  glace 
se  précipita  soudainement  contre  elle  avec  un 
fracas  prodigieux ,  et  brisa  tout  ce  qu'elle  ren- 
contra. Cet  accident  fut  si  subit,  que  les  matelots 
qui  étoient  dans  leurs  lits  n'eurent  pas  le  temps 
de  mettre  leurs  vêtemens ,  et  furent  oldigés  de 
s'échapper  à  moitié  nus  sur  les  glaces  voisines , 
où  ils  restèrent  exposés  à  toutes  les  injures  de  l'air. 
Ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  sauver  quelques 
provisions  ;  car  le  navire  fut  comme  coupé  à  dix 
pieds  environ  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau, 
puis  entièrement  détruit  et  enseveli  sous  un 
énorme  monceau  de  glaces. 

Un  autre  bâtiment  avoit  péri  de  la  même 
manière  le  7  septembre.  L'équipage  n'eut  pour 
asile  que  le  navire  du  capitaine  Castricum;  on 
avoit,  avec  bien  de  la  difîiculté,  bouché  toutes 
ses  voies  d'eau  ;  d'ailleurs  il  éloit  en  bon  état. 

Les  matelots  se  mirent  en  route  sur  les  gla- 
çons pour  gagner  le  Castricum  ;   mais  la  glac<ï 
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n'étoit  pas  encore  entièrement  solide;  les  fentes 
et  les  crevasses,  qui  s'ouvroient  à  chaque  instant 
sous  les  pieds  de  ces  malheureux ,  leur  firent 
courir  le  risque  d'un  nouveau  naufrage,  et  les 
mirent  dans  la  nécessité  de  retourner  sur  leurs 
pas.  Ils  se  décidèrent  alors  à  dresser  une  tente 
sur  la  partie  de  la  glace  qui  étoit  solide  ;  et ,  afin 
de  se  préserver  le  mieux  qu'ils  pourroient,  de 
l'excès  du  froid  ,  ils  allumèrent  du  feu  avec  les 
débris  du  navire  ,  espérant  par  là  de  rendre  plus 
supportable  leur  asile  précaire.  Pleins  de  con- 
fiance dans  la  providence  divine  ,  ils  comptoient 
sur  son  secours,  quoiqu'elle  ne  put  leur  en  en- 
voyer que  par  quelque  voie  extraordinaire.  Ce- 
pendant un  inconvénient ,  facile  à  prévoir ,  vint 
les  troubler  dans  leur  misérable  asile.  La  chaleur 
du  feu  fit  fondre  la  glace  et  remplit  la  tente 
d'eau  ;  ils  furent  obligés  de  creuser  des  trous 
en  différens  endroits  pour  qu'elle  pût  s'écouler  ; 
sans  cette  précaution ,  ils  eussent  été  dans  la  né- 
cessité de  changer  trop  souvent  de  demeure. 

Un  peu  de  repos ,  dont  ces  infortunés  jouirent 
dans  la  nuit,  ranima  leur  courage.  Le  lendemain 
ils  redoublèrent  d'efforts  pour  arriver  au  navire 
de  Castricum.  Une  flamme ,  flottante  à  son  grand 
mât ,  indiquoit  qu'il  étoit  dégagé  des  glaces  ;  cette 
vue,  on  le  conçoit,  excita  en  eux  une  nouvelle 
ardeur. 

Les  trois  capitaines  oaufragés,  Broerties,  De- 
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grood  et  Volkert  Jansz  marchèrent  chacun  à 
la  tête  de  leur  équipage.  Le  voyage  qu'ils  al- 
loient  entreprendre  étoit  bien  dangereux;  car, 
tant  qu'il  dura ,  ils  furent  obliges  de  sauter  d'un 
glaçon  à  un  autre ,  et ,  chaque  fois  ,  ils  couroient 
un  risque  imminent  d'être  abîmés  dans  les  eaux. 

Le  i""".  d'octobre  j  ils  croyoient  être  au  terme 
de  leurs  souffrances;  quel  affreux  contre-temps  î 
tout  leur  faisoit  craindre  qu'il  n'y  eût  plus  de 
chance  de  salut.  Le  bâtiment  se  trouvoit  dans  un 
état  bien  plus  déplorable  qu'auparavant.  Il  fut 
porté  à  une  distance  considérable  ;  à  chaque  mo- 
ment, il  étoit  en  danger  d'être  écrasé  par  la  pres- 
sion des  glaces.  A  la  fin  ils  eurent  le  bonheur 
d'y  arriver.  A  peine  y  étoient-ils,  qu'ils  furent 
suivis  par  cinquante  hommes  de  l'équipage  du 
bâtiment  hambourgeois ,  qui  avoit  fait  naufrage 
le  3o  septembre.  Le  harponeur,  avec  douze  ma- 
telots ,  s'étoient  noyés  en  essayant  de  gagner  l'Is- 
lande sur  des  débris. 

Autant  que  ces  infortunés  purent  le  conjecturer , 
ils  étoient  alors  parles  6^"*  de  latitude  boréale. 
Un  nouveau  malheur  les  menaça.  Les  provisions 
qui  restoient  à  bord  du  bâtiment  de  Castricum , 
étoient  en  trop  petite  quantité  pour  tous  les 
hommes  qui  y  avoient  cherché  leur  refuge.  Elles 
ne  tardèrent  pas  à  être  épuisées.  Ainsi,  tous  ces 
hommes  échappés  du  naufrage  se  virent  exposés 
h  toutes  les  horreurs  de  la  famine  ;  ils  furent  ré- 
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diiits  à  se  nourrir  deS  morceaux  de  chair  quires- 
toient  attachés  aux  ossemens  de  baleine.  Ils 
mangèrent  ensuite  les  chiens  appartenant  aux 
bâtimens  perdus.  Pour  apaiser  leur  soif ,  ils  burent 
de  Teau  de  neige  ,  dans  laquelle  ils  faisoient  in- 
fuser des  copeaux.  Ils  attendoient  tous  la  mort 
pour  terminer  leurs  souffrances  ,  lorsque  le  bâ- 
timent, qui  dérivoit  toujours  vers  la  côte  ,  arriva 
à  la  distance  de  cinq  à  six  milles  de  terre.  Plu- 
sieurs matelots  essayèrent  inutilement  d'aller  jus- 
qu'au continent;  ils  parvinrent  seulement  à  gagner 
une  île  déserte ,  où  ils  cueillirent  quelques  baies 
noires  sur  des  buissons  -,  ils  furent  obligés  d'y 
rester. 

Le  10  octobre  il  s'éleva  une  tempête  qui,  pen- 
dant plusieurs  heures ,  menaça  le  bâtiment  d'une 
destruction  prochaine  ;  l'équipage  réussit  à  le 
conserver.  Le  lendemain,  des  glaçons  énormes 
écrasèrent  le  navire  et  l'ensevelirent  sous  leur 
poids.  Cet  accident  fut  si  soudain ,  que  les  hommes 
qui  étoient  à  bord  ne  purent  rien  sauver  pour 
faire  du  feu;  ils  eurent  néanmoins  le  temps, 
dans  le  premier  moment  d'alarme ,  de  ramasser 
quelques  voiles  et  de  réunir  onze  canots  :  vaine 
précaution  ;  ils  furent  contraints  de  chercher  leur 
salut  dans  la  fuite ,  et  de  courir  d'un  glaçon  à  un 
autre  pour  trouver  un  endroit  solide  assez  étendu 
qui  pût  les  contenir  tous. 

L'état  déplorable  de  ces  infortunés  ne  peut  se 
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décrire.  Exposés  au  l'roicl  le  plus  rigoureux^  siir 
une  île  immense  de  glace  qui  pouvoit  à  chaque 
instant  se  briser  en  mille  pièces  et  les  engloutir , 
ils  étoient  presque  entièrement  dépourvus  d'ali-^ 
mens  et  dénués  de  vétemens;  ils  n'avoient  de-- 
vaut  les  yeux  d'autre  perspective  que  celle  de 
mourir  de  froid  et  de  faim,  ou  d'être  ensevelis 
sous  des  monceaux  de  glaces. 

Ce  n'est  qu  à  la  dernière  extrémité  que  Tespé- 
rance  abandonne  l'homme.  Les  naufragés,  infa- 
tigables dans  leurs  efforts  pour  sauver  leur  vie, 
élevèrent  deux  tentes  avec  les  voiles  qu'ils  avoient 
sauvées  ;  ils  s'y  mirent  à  Fabri  et  y  attendirent 
patiemment  la  volonté  de  la  Providence.  Mais  il 
leur  fut  impossible  d'y  rester  après  le  1 5  octobre  ; 
à  chaque  moment  ils  se  voyoient  menacés  de  pé- 
rir; la  masse  de  glace  qui  les  supportoit,  alloit 
continuellement  à  la  dérive.  Alors  deux  cent 
cinquante  hommes  résolurent  d'entreprendre  un 
autre  voyage  pour  gagner  le  continent;  trente- 
vsix  autres  qui  regardèrent  la  tentative  comme 
impossible,  restèrent  sur  les  glaces. 

Ceux  qui  s'aventurèrent,  étant  d'opinions  dif- 
férentes sur  la  route  à  tenir ,  se  séparèrent  en  plu- 
sieurs troupes.  Nous  allons  les  suivre  pas  à  pas, 
parce  que  la  route  qu'ils  prirent  dans  cette  ré- 
gion déserte,  peut,  un  jour,  servir  de  guide  à 
ceux  qui  se  trouveroient  dans  des  circonstances 
semblables;  des  catastrophes  aussi  lamentables 
ToM.  I.  37 
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n'étant  que  trop  fréquentes  dans  les  mers  po- 
laires. 

Les  capitaines  Jeldert-Jansz  de  Groot ,  Hana- 
Christiansz  et  Martin  Jansz ,  suivis  de  quarante 
matelots,  partirent  le  i3  octobre.  Chacun  avoit 
treize  ' biscuits  pour  toute  provision.  Après  un 
voyage  court,  mais  bien  pénible,  ils  arrivèrent 
sur  le  rivage  d'une  île  où  ils  passèrent  la  nuit. 
Le  lendemain ,  ils  s'abandonnèrent  à  l'espoir 
trompeur  de  parvenir  au  continent ,  mais  ne  trou- 
vèrent qu'un  immense  marais  flottant  qui  en  étoit 
séparé  par  un  certain  intervalle.  Ils  éprouvèrent 
une  grande  surprise  en  apercevant  des  habitans. 
Heureusement,  quelques-uns  des  marins  com- 
prenoient  le  langage  de  ces  hommes  ;  on  implora 
leur  assistance.  Ces  sauvages,  que  l'on  regarde 
généralement  comme  inhospitaliers  ,  se  mon- 
trèrent sous  un  jour  tout  différent;  ils  s'empres- 
sèrent de  secourir  les  naufragés;  ils  les  trans- 
portèrent, en  pirogues,  à  leurs  huttes,  et  leur 
servirent  du  poisson  sec ,  de  la  chair  de  phoques 
et  des  végétaux  pour  appaiser  leur  faim. 

Les  naufragés  passèrent  plusieurs  jours  avec 
leurs  bienfaiteurs  ;  ensuite  ,  de  crainte  d'en- 
freindre les  lois  de  l'hospitalité ,  en  consommant 
toutes  leurs  provisions  ,  ils  continuèrent  leur 
route ,  espérant  de  trouver  une  colonie  danoise 
qui  put  les  secourir  dans  leur  nécessité.  Dans 
leur  long  et  pénible  voyage ,  ils  traversèrent  di- 
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verses  tribus  de  Groënlandois  ;  les  uns  les  recueil- 
lirent bien ,  les  autres  les  maltraitèrent  ;  ils  furent 
souvent  exposés  à  mourir  de  faim  et  de  soif.  Une 
petite  mousse  raclée  de  dessus  les  rochers  sous 
la  neige,  et  la  chair  crue  des  chiens  qu*ils  tuèrent, 
ajoutée  à  celle  de  quelques-uns  de  ces  animaux 
qu'ils  prirent,  formèrent  leur  unique  ressource 
pour  vivre.  Enfin,  après  des  accidens  et  des  fa-^ 
tigues  sans  nombre,  ils  arrivèrent >  le  i5  mars, 
à  Frcdricshaab ,  établissement  danois  où  ils  furent 
traités  avec  bienveillance  et  générosité ,  et  re- 
çurent tous  les  secours  possibles  ;  ils  j  restèrent 
assez  long-temps  pour  que  leur  santé  se  rétablît, 
et  s'embarquèrent  pour  le  Danemark.  Ils  arri- 
vèrent ensuite  heureusement  en  Hollande. 

Les  capitaines  Castricum  et  Broerties,  ainsi 
que  les  naufragés  qui  avoient  fait  route  au  nord , 
atteignirent  de  même,  sans  accident,  le  comp- 
toir de  Frcdricshaab ,  à  l'exception  de  Broerties 
qui  mourut  en  chemin. 

Leurs  compagnons  d'infortune,  qui  n'avoient 
pas  pu  se  décider  à  les  suivre ,  avoient  gardé  un 
canot  et  une  petite  quantité  de  livres.  La  masse 
de  glaces  sur  laquelle  ils  restèrent  avoit  dérivé 
Vers  Staaten-Hoek  ;  elle  ne  put  les  supporter  bien 
long-temps,  parce  que  la  mer  devint  houleuse,  et 
son  mouvement  diminuoit  graduellement  le  gla- 
çon. Enfin ,  ils  furent  sur  le  point  d'élre  engloutis* 
Heureusement  le  vent  sauta  au  nord-ouest,  et  ils 

^7* 
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atteignirent  aisément  la  terre.  Le  6  ôctotre,  ils 
trouvèrent  un  canot  que  l'équipage  de  Castricum 
avoit  abandonné,  et  où  il  y  avoit  un  homme  qui, 
hors  d'état  d'accompagner  les  autres,  attendoit  la 
mort.  Le  même  jour  ils  furent  rejoints  par  deux  de 
leurs  camarades  qui  avoient  été  laissés  en  arrière 
et  obligés  d'abandonner  un  vieillard  sur  l'extré- 
mité d'un  glaçon  où  sans  doute  il  périt. 

Tous  s'embarquèrent  et  furent  long-temps  le 
jouet  de  la  mer  avant  de  pouvoir  atteindre  le 
Groenland.  Es  y  éprouvèrent  l'hospitalité  des 
tribus  sauvages  qui  partagèrent  avec  eux  leurs 
chétives  provisions,  et  ils  finirent  par  arriver  à  un 
établissement  danois  qui  n'étoit  pas  beaucoup 
mieux  fourni  de  vivres ,  mais  qui  ne  leur  fit  pas 
moins  le  même  accueil.  A  Holsteinberg,  lieu  situé 
par  6y^  de  latitude,  les  naufragés  apprirent  qu'un 
vaisseau  appartenant  au  roi  de  Danemark  étoit 
mouillé  à  deux  milles  du  rivage.  Il  devoit  hiver- 
ner dans  cet  endroit,  et,  au  printemps  suivant, 
faire  la  pêche,  avant  de  retourner  en  Danemark. 
Les  matelots  cherchèrent  de  l'emploi  à  bord; 
et,  après  un  voyage  heureux,  ils  furent  transportés 
en  Danemark,  où  ils  obtinrent  un  passage  pour 
la  Hollande. 

On  calcula  que  les  équipages,  des  nawes  brisés 
dans  les  glaces  se  montoient  à  quatre  cent  cin- 
quante hommes ,  dont  il  n'y  eut  de  sauvé  que  cent 
quarante  qui  éprouvèrent  les  dangers  et  les  souf- 
frances inséparables  d'une  si  terrible  catastrophe. 
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V été  de  1817^  par  Bernard  O'Reily. 


Aj'expépïtion  que  le  gouvernement  anglois  envoya  au 
Non! ,  en  1818  ,  donna  lieu  à  la  publication  de  plusieurs 
ouvrages  sur  les  mers  boréales  et  le  Groenland  ,  on  en 
réimprima  même  d'anciens.  Celui  dont  on  vient  de  lire  le 
titre  ne  contient  presque  pas  de  faits  nouveaux  sur  le  pays 
ni  sur  son  histoire  naturelle  :  l'auteur  a  pris  sans  façon, 
chez  les  autres ,  tout  ce  qui  pouvoit  lui  servir  à  grossir 
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son  livre  ;  il  n'y  a  d'inléi  essant  que  les  observations  faites 
sur  la  température  j  elles  donnent  une  idée  de  l'état  de 
ces  mers  ,  sur  lequel  tant  de  personnes  sont  disposées  à 
prendre  le  change. 

Le  navire  le  Thomas ,  armé  pour  la  pêche  de  la  baleine, 
et  commandé  par  le  capitaine  Thomas  Brass,  partit  de 
Hull  le  8  mars  1817.  Le  i5,  on  mouilla  devant  Strom-<» 
nt'ss,  village  de  Pomona,  la  principale  des  Orcades^ 
L'aspect  général  de  ces  îles  est  triste.  Elles  sont  mon- 
tueuses  ,  pelées  ,  peu  élevées.  Leurs  sommités  ,  à  l'excep-^ 
tion  de  la  partie  occidentale  de  Pomona  et  de  Hoy^  sont 
arrondies.  Le  sol  en  est  maigre  et  produit  peu  de  grains. 
La  nourriture  principale  des  habitans  est  le  poisson.  On 
y  a  récemment  introduit  la  fabrication  d'ouvrages  en 
paille  qui  occupe  les  jeunes  filles.  Stromness  est  le  prin- 
cipal rendez-vous  des  navires  qui  vont  dans  les  mers  de 
l'ouest  ou  à  la  pèche.  A  peine  aperçoit-on  un  buisson 
à  Pomona-,  on  dit  néanmoins  que  celte  île  fut  jadis  bieu 
boisée.  Souvent  on  trouve  en  terre  des  troncs  de  grands 
arbres. 

Le  i3  avril  j  dit  l'auteur,  nous  eûmes  connoissanee 
d'une  terre  très-haute  ;  on  supposa  que  c'étoit  le  cap 
Farewell,  pointe  la  plus  méridionale  du  Groenland,  h^ 
veille,  dans  la  soirée  ,  on  avoit  commencé  à  voir  passer 
des  gl  çoiis.  Le  temps  avoit  généralement  été  très-dur,, 
et  le  vent  très=-fort  ;  quelquefois  il  neigeoit ,  et  l'atmos-* 
pbère  étoil  toujours  froide. 

On  vit  distinctement  la  côte  du  Groenland,  le  17  avril, 
au  nord  de  Jorisfiord.  Quel  aspect  lugubre  !  l'on  n'aperce- 
voit  que  de  la  neige  sur  le  continent  et  sur  les  îles  qui 
le  bordent.  Les  intervalles  qui  séparent  celles-ci  étoient 
remplis  de  glaces  qui  s  élevoient  à  une  hauteur  considé- 
rable-, leurs  cimes  pointues,  leurs  proéminences  en  mer 
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imitoient  les  formes  des  montagnes  et  des  rochers.  Ceux- 
ci  ,  qui  étoient  de  couleur  noire  ,  perçoient  la  neige  en 
dilTérens  endroits.  Au-delà ,  les  montagnes  dans  l'éloigne- 
ment  se  terminoient  par  des  pics  extrêmement  aigus. 
Cette  partie  de  la  côte  est  dangereuse  j  on  vient  rarement 
la  reconnoître. 

Les  jours  suivans  il  neigea  ;  le  vent  souffla  avec  force 
du  nord-est;  la  mer  fut  très-haute  ;  le  givre  couvroit  les 
voiles  et  les  manœuvres;  le  froid  étoit  perçant.  Quand  le 
vent  s'appaisoit ,  on  ressentoit  une  chaleur  extraordi- 
naire. Il  passoit  constamment  des  glaçons,  quelques-uns 
étoient  énormes,  et  la  mer  brisoit  avec  furie  contre  leur 
base.  Souvent  l'atmosphère  étoit  si  chargée  de  nuages 
que  l'on  ne  pouvoit  voir  la  terre.  Le  25  ,  l'observation 
donna  64^  24'  de  latitude  :  on  étoit  près  de  l'embouchure 
de  Baalsriver  ,  en  dedans  de  laquelle  porte  le  courant.  Il 
est  très-dangereux  d'en  approcher.  Plus  d'un  bâtiment , 
dont  on  n'a  plus  entendu  parler ,  s'est  sans  doute  perdu 
sur  les  îlots  et  les  rochers  voisins.  Cette  année-ci,  un  na- 
vire y  a  péri  corps  et  biens. 

Les  phoques  commencèrent  à  paroître ,  quelquefois  en 
troupes  assez  nombreuses.  On  vit  aussi  les  premières 
baleines  et  des  morses.  L'air  et  l'eau  étoient  remplis 
d'oiseaux  qui  cherchoient  leur  proie,  et  étourdissoient  par 
leurs  cris. 

Trois  Groënlandois  vinrent  le  long  du  bord  ^  le  28  mal  j 
on  les  hissa  sur  le  pont  avec  leurs  canols  :  ils  échangèrent 
avec  les  matelots  diverses  parties  de  leur  habillement. 
Après  une  visite  de  trois  heures  ,  ils  s'en  allèrent.  Durant 
cette  campagne ,  il  en  vint  plusieurs.  «  Un  jour,  dit  l'au- 
teur, nous  vîmes  arriver  un  vieux  Danois  porté  sur  un 
traîneau  attelé  de  douze  chiens  -,  il  étoit  vêtu  comme  un 
Groënlandois,  et  uvoit  à  sa  suite  un  jeune  homme  de 


(  424  ) 

cette  nation.  Parmi  plusieurs  jeunes  Groënlandois  que 
nous  reçûmes  ,  il  y  en  avoit  un,  né  d'un  père  norvégien, 
aussi  avoit-il  les  traits  et  le  teint  plus  clair  que  ses 
compagnons.  H  en  étoit  de  même  d'un  autre,  fils  du 
dernier  gouverneur  j  il  se  dislinguoit  de  ses  compagnons 
par  ses  manières  aisées  et  sa  politesse;  mais  il  montroit 
un  empressement  égal  au  leur  pour  mettre  sa  visite  à 
profit.  Seul, il  avoit  la  tête  couverte  d'un  bonnet  de  peau 
de  chien  assez  bien  fait,  et  il  n'attendoit  que  l'occasion  de 
Féclianger  contre  un  objet  qui  lui  auroit  convenu.  Je  re- 
marquai, parmi  ces  jeunes  gens,  un  bossu  âgé  d'environ 
quatorze  ans.  Cette  difformité  me  surprit;  car,  en  général, 
on  n'en  voit  guère  d'aucune  espèce  chez  les  peuples 
sauvages.  » 

En  avançant  au  nord,  l'aspect  du  pays  ne  change  pas, 
toujours  une  suite  de  rochers  âpres  et  aigus  le  long  de 
la  mer  ;  ils  s'élèvent  peu  au-dessus  de  l'horizon.  Les  plus 
près  du  rivage  sont  arrondis.  Leur  cassure  est  raboteuse 
comme  celle  du  basalte.  Plus  loin ,  l'œil  ne  découvroit 
que  des  montagues  couvertes  de  neige;  leur  élévation 
augmentoit  en  proportion  de  leur  éloignement  de  la 
mer.  La  profondeur  de  la  neige  donnoit  lieu  de  conjec- 
turer que  Phiver  avoit  été  très-rigoureux. 

Le  3  mai,  par  66°  38'  de  latitude,  le  thermomètre  ne 
s'éleva,  ce  jour-là,  qu'à  i8^  (-5o;77)-  I^epuis  le  cap 
Farevv^ell ,  il  avoit  varié  de  1 1°  à  44°  (-9°, 32 ,  5°, 33).  Les 
vents  avoient  principalement  soufflé  de  l'est  et  du  nord- 
est  ^  et  généralement  grand  frais.  L'atmosphère,  souvent 
nébuleuse,  se  couvroit  quelquefois  de  brumes  épaisses 
qui,  en  touchant  les  parties  saillantes  du  navire,  y  dé- 
posoient  une  innombrable  quantité  de  petits  glaçons; 
l'écume  des  lames  qui  venoient  frapper  le  navire  se 
geloit  en  tombant  sur  le  pont.  On  conçoit  combien  U 
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manœuTre  étoit  faliganle  et  dangereuse  dans  des  clrcon^ 
tances  pareilles.  Le  froid  fut  irës-pénible  le  5  mai  :  il 
neigea  presque  continuellement;  la  mer  étoit  couverte 
de  glaçons  qui  difTéroient  beaucoup  de  grosseur,  proba- 
blement d'après  l'époque  de  leur  formation.  On  amarra 
le  navire  à  une  masse  énorme  de  glaces  près  de  la  côte, 
par  six  brasses  de  fond. 

Le  6  mai. — Il  y  avoit,  près  de  ReefkoU,  vingt-un  navires 
en  vue  les  uns  des  autres.  Celte  réunion  étoil  un  motif  de 
consolation  et  d'espoir  en  cas  d'accideus  au  milieu  de  ces 
parages ,  où  des  dangers  inopinés  entourent  sans  cesse  les 
navigateurs. 

De  Reefkoll,  on  aperçoit  Disco  ,  grande  île  que  les 
Groënlandois  nomment  Doski.  Elle  est  haute  et  plate. 
L^intérieur  est  plus  élevé  que  sa  partie  méridionale. 
La  dislance  à  laquelle  on  la  découvre,  fait  conjecturer 
qu'elle  a  plus  d'un  mille  d'élévation  perpendiculaire.  La 
surface  du  roc  présente  des  fentes  verticales,  qui  servent 
de  rigoles  à  la  neige  fondue;  comme  elles  se  rétrécissent  à 
la  partie  inférieure,  elles  donnent  aux  intervalles  qui  les 
séparent  l'apparence  de  pyramides  immenses;  cette  res- 
semblance est  encore  augmentée  par  les  fissures  parallèles 
et  horizontales  qui  sont  entre  les  lits  des  rochers;  de  sorte 
que  l'ensemble  présente  l'aspect  d'une  construction  faite 
de  main  d'homme.  Cette  roche  est  basaltique ,  mais  n'offre 
pas  en  général  ces  formes  régulières  qui  distinguent  la 
Chaussée  des  Géans  ,  en  Iriaude, 

Quoique  l'air  fût  très-chaud  dans  l'aprèj-mididu  17  mai, 
les  navires  n'en  furent  pas  moins  retenus  par  les  glaces  à 
la  pointe  de  Lievely.  Les  glaçons  se  mouvoient  vers  le  sud, 
le  Thomas  é  toit  par  690  10'  de  latitude.  La  glace  fermoit 
çacore  les  larges  canaux  qui  séparent  Disco  du  Groenland^. 
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La  lumière  du  soleil ,  très-intense,  permettoit  de  voir  bien 
distinctement  les  objets  les  plus  éloignés.  Le  lendemain, 
sa  cbaleur,  réflécbie  par  la  glace  et  la  surface  des  rochers, 
éloit  insupportable.  Lorsque  l'on  va  à  terre,  l'on  en- 
fonce dans  la  neige  jusqu'aux  genoux,  tandis  que  la 
tête  et  le  reste  du  corps  sont  plongés  dans  une  atmos- 
phère ardente. 

Enfin  ,  le  25 ,  on  observa  un  gonflement  à  la  surface  de 
la  mer  glacée.  Les  baleiniers  le  virent  avec  joie  ,  parce  que 
ce  mouvement  irrégulier  aide  à  briser  sur-le-champ  la 
glace.  Il  vient  du  sud,  et  doit  son  origine  à  un  coup  de 
vent ,  qui  s'est  fait  sentir  quelques  jours  avant  dans  un 
parage  éloigné. 

Effectivement,  la  glace  se  rompit  en  plusieurs  endroits  ; 
le  vent  fut  très -fort.  A  minuit,  l'air  ne  présentoit  que  des 
nuages  chargés  de  neige.  Disco  sembloit  jilacé  sur  un 
miroir. 

L'eau  de  la  mer  parut ,  le  29  mai ,  d'un  brun  foncé  avec 
une  teinte  verdâtre.  Cette  apparence  indique ,  dit-on ,  les 
lieux  où  les  baleines  se  tiennent  pour  trouver  leur  nourri- 
ture. Le  Thomas  en  prit  une  ce  jour-là.  Elle  avoit  cin- 
quante pieds  de  long ,  des  milliersde  pétrels entouroient  le 
navire  pour  avoir  leur  part  de  la  curée.  Pendant  qu'on  dé- 
peçoit  la  haleine  ,  un  requin  voulut  en  arracher  un  mor- 
ceau; un  matelot  lui  fît  plusieurs  blessures,  et  le  força  de 
lâcher  prise. 

Le  8  juin. — La  mer  étoit  presque  dégagée  de  glaces; 
ensuite  l'air  fut  très-chaud  et  même  étouffant  ;  mais 
un  jour  sombre  succédoit  au  beau  temps,  les  vapeurs  pro- 
duites par  la  chaleur  de  la  veille  étoient  condensées  par 
le  froid ,  et  la  brume  déposoit  de  petits  cristaux  de  glace 
gur  les  vergues  et  les  manœuvres.  On  vit  de  nombreuses 
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troupes  de  phoques;  ils  paroîssolenl  très-animés  etsem- 
bloient  prendre  plaisir  à  ce  qu'on  fît  attention  à  eux. 

Le  clignotement  delà  glace  s'étendolt  jusqu'au  continent 
à  l'ouest.  Des  montagnes  énormes  de  glaces  s'élevolent  au 
milieu  de  la  plaine  Le  vent  du  nord-estles  poussa  au  sud, 
et  rendit  la  communication  plus  facile  avec  le  nord,  où 
les  baleines  vont  toujours  vers  le  milieu  de  juin.  Le  21 
de  ce  mois,  on  éloit  par  71"  46'  de  latitude -,  le  24, 
par  73'  i5'.  Le  temps  étoit  clair,  mais  il  survint  une 
brume  légère,  il  neigea,  et  ce  changement  de  tempé- 
rature causa  une  sensation  très-pénible.  On  voyoit  beau- 
coup de  baleines  parmi  des  glaçons.  Leur  haleine  visible, 
au  milieu  des  montagnes  de  glaces  ,  auroit  pu  faire  croire 
que  ,  dans  cette  solitude  où  l'image  de  l'hiver  frappolt  de 
tous  côtés,  c'étoit  la  fumée  de  hameaux  que  l'on  aper- 
cçvoit. 

C'étoit  près  de  l'île  Berry ,  où  l'on  étoit  le  27,  que 
s*arrêtent  les  montagnes  de  glaces  que  le  courant  entraîne. 
Elles  se  fixent,  par  leur  base,  contre  les  rochers  cachés 
sous  l'eau;  et ,  à  moins  qu'une  forte  houle  ,  ou  bien  une 
fonte  extraordinaire  de  neige,  ne  mette  la  mer  en  mou- 
vement ,  les  masses  glacées  restent  en  place  pendant  des 
années  entières.  Des  matelots  du  Thomas  en  reconnurent 
qui  s'y  trouvoient  depuis  deux  ans,  une,  entre  autres, 
qui  avoit  plus  de  deux  milles  de  longueur.  Sa  cime  étoit 
déchirée  en  pics  aigus;  ils  avolent  résisté  à  l'action  de  la 
chaleur  qui,  dans  les  étés  précédens  ,  avoient  fait  fondre 
tout  ce  qu'il  y  avolt  entre  eux.  Ces  masses  prodigieuses 
viennent  du  continent  glacé,  situé  au  nord.  L'action  du 
soleil  les  en  détache  en  été.  Cette  séparation  s'opère  avec 
un  fracas  épouvantable,  a  J'ai  plusieurs  fois  ,  dit  l'auteur  , 
entendu  ce  bruit  qui  ressemble  à  celui  d'une  décharge 
d'artillerie.  Ke  peut  on  pas  croire  que  si  cet  effet  con- 
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tî)fiue  plusieurs  année^j  de  suite,  il  ne  restera    plus  riei|; 
pour  former  de  nouvelles  montagnes  de  glace  (i)  ? 

L'île  Berry  a  reçu  ce  nom  d'un  capitaine  baleinier  qui, 
après  avoir  fait  plusieurs  voyages  infructueux,  se  hasardai 
à  venir  sous  cette  latitude  élevée.  Il  fut  récompensé  de  sa 
tentative  par  le  grand  nomljre  de  baleines  qu'il  y  ren- 
contra. Il  profita  seul  de  cette  chance  heureuse  pendant 
quelques  années.  Enfin,  d'autres  capitaines  devinèrent 
son  secret,  et  suivirent  la  même  route.  Alors  les  baleines, 
trop  inquiétées,  allèrent  plus  au  nord.  Berry  éleva  sur 
l'île  un  obélisque  grossier  que  l'on  y  voit  encore  ;  il  sert  à 
la  reconnoître  et  à  faire  éviter  les  rochers  dangereux 
dont  elle  est  entourée. 

Les  baleiniers  nomment  Frow  Islan(l(Isle  des  Femmes) 
toutes  celles  qui  sont  au  nord  du  'j'S  de  latitude,  et  baie 
de  Hickson  tous  les  enfoncemens  de  la  côte ,  au-dessus 
du  même  parallèle  -,  mais  cette  dernière  dénomination 
ne  convient  qu'à  celle  qui  se  trouve  au  nord  de  la  baie 
de  Marshall,  et  qui  est  vaste  et  bien  abritée.  A  son  ex- 
trémité méridionale  sont  les  rochers  de  Horsehead.  Les 
îles  basses,  au  nord,  sont  le  repaire  de  quantités  innom- 
brables d'eider  (anas  mollissima  )  qui  viennent  y  pondre. 
Sur  une  seule  de  ces  îles,  on  recueillit  plusieurs  livres 
du  duvet  dont  ils  garnissent  leurs  nids^  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  d'édredon. 

Beaucoup  de  navires  prirent  des  baleines;  elles  se  mon- 
trèrent en  plus  grand  nombre  que  les  années  précé- 
dentes; elles  éioient  fréquemment  cinq  à  six  ensemble. 
11  est  très-dangereux  d'en  frapper  une  quand  elles  soQt 
ainsi  réunies  ;  les  autres  ,  en  s'empressant  de  s'échapper, 


(i)  Le  froid  de  l'hiverné  suffira-t-il  pas  pour  réparer  la  diminution 
causée  par  la  chaleur  de  Tété  ?  (E.) 
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font  des  mouvemens  si  violens  et  agilent  leur  queue  avec 
tant  deforce,  qu'un  canotqui  se  trouveroltà  portée  cour- 
rait le  risque  d'être  rais  en  pièces. 

Le  1 7  juillet, onétoitpar  75°  1 7' delatitude,avec  dix  autres 
navires  à  épier  les  haleines.  La  mer  étoit  unie  comme  un 
miroir.  A  l'ouest  du  Thomas^  cinq  navires  se  trouvoient 
assez  dangereusement  engagés  dans  les  glaces.  Le  lende- 
main ^  un  petit  vent  du  nord -est  les  aida  à  se  débarrasser. 
Le  projet  des  capitaines,  en  allant  si  loin  au  nord,  étoit 
d'intercepter  les  baleines  dans  leur  route  à  l'ouest  ou  à  l'est; 
aucun  n'y  réussit.  Les  oiseaux  aquatiques ,  auparavant  si 
nombreux,  dcvenoient  excessivement  rares.  Leur  instinct 
sembloit  les  avertir  qu'il  étoit  temps  d'abandonner  ces 
parages,  et  de  gagner  ceux  qui  sont  plus  au  sud. 

La  chaleur  du  soleil  dégageoit  souvent  une  partie  dé 
l'horizon  des  brumes  qui  remplissoient  l'atmosphère,  ce 
qui  produisoit  quelquefois  des  phénomènes  d'optique  très- 
singuliers.  La  planche  qui  représente  un  arc  lumineux 
donnera  une  idée  de  ce  météore ,  en  même  temps  qu'elle 
offre  une  image  fidèle  de  cette  mer  boréale  dans  la  saison 
la  plus  chaude  de  l'année. 

Parmi  les  baleines  que  l'on  avoit  tuées  le  20,  il  y  en  avoit 
une  jeune,  ce  qui  arrive  rarement  dans  le  détroit  de  Davis, 
et  assez  fréquemment  au  contraire  dans  les  mers  voisines 
duSpitzberg.  Celte  circonstance  viendroit  àl'appui  de  l'opi- 
nion de  ceux  qui  pensent  que  le  Groenland  se  termine,  au 
nord,  à  une  distance  considérable  du  pôle,  et  que  le  con- 
tinent de  l'Amérique  finit  aussi  vers  le  76'  de  latitude. 

Bientôt  il  fallut  quitter  ces  parages.  Le  22  juillet,  après 
un  temps  très-calme ,  les  vents  devinrent  très-variables, 
soufflèrent  avec  force  et  s'appaisèrent  alternativement;  il 
s'éleva  du  brouillard  qui  se  convertit  en  pluie  ;  on  ne  voyoit 
plus  un  seul  oiseau.  Ces  indications  réunies  annoncent  aux 
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marins  la  nécessité  de  relourner  au  sud  ,  vers  cette  époque, 
quelquefois  même  plus  tôt.  Ite  Thomas  fut  le  dernier  qui 
prit  ce  parti.  Le  brouillard  est  le  météore  que  l'on  regarde 
comme  le  plus  a  redouter.  S'il  enveloppe  un  navire  en- 
traîné par  le  courant  au  milieu  des  glaçons  et  des  mon- 
tagnes de  glaces,  on  a  peu  de  chances  d'échapper  à  une 
perte  tolale.  La  vigilance  la  plus  active  ne  peut  préserver 
d'accident ,  car  le  temps  est  alors  trop  variable.  A  une 
sérénité  parfaite  succède  la  brume  la  plus  épaisse;  c'est  ce 
qui  nous  arriva  le  23  juillet.  Un  peu  avant  midi,  un  brouil- 
lard éclatant  de  blancheur  se  montra  le  long  delà  terre,  au 
nord-est;  il  s'approcha  lentement  et  enveloppa  tout  ce  qui 
nous  enlouroi  t.  On  conçoit  que  son  apparition  nous  causa  les 
plus  vives  alarmes.  Si  lèvent  venoit  à  s'élever,  de  quel  côté 
gouverner  au  milieu  des  ténèbres?  On  avoit,  lorsque  le  temps 
étoit  encore  clair,  aperçu  des  montagnes  déglaces.  Des  ma- 
telots, placés  à  l'avant  et  à  l'arrière  du  bâtiment^  observoient 
attentivement  de  quel  côté  le  danger  pouvoit  menacer*  Mal- 
gré ces  précautions,  l'on  se  trouva  inopinément  tout  près 
d'unehaute montagne. L'humidité  qui  secondensoità  l'ins- 
tant où  elle  s'en  évaporoit,lafaisoit  ressembler  à  un  énorme 
nuage.  Cette  masse  se  fondoit.    Du  moindre   cboc  nous 
l'aurions  brisée  ,  mais   ses    éclats   auroient    soulevé   des 
vagues  qui  nous  auroient  engloutis.  On  évita  heureuse- 
ment le  danger ,  et  l'on  put  donner  un  avertissement  salu- 
taire à  quatre  autre  navires  qui  se  trouvoient  peu  éloignés 
de  nous.  » 

Le  24  juillet,  ou  fit  route  au  sud  avec  dix-huit  autres  na- 
vires. On  vit  un  arc-en-ciel  pour  la  première  fois.  Le4août^ 
ou  étoit  par  60°  33'  de  latitude.  Le  26,  on  eut  connois- 
sance  de  Saint  -  Kilda  ;  le  5  septembre,  on  attérit  à 
Stromness,  et,  le  i3,  on  rentra  dans  le  port  de  Hull. 

On  avoit  pris  j  dans  ce  vo}  agc ,  six.  baleines ,  dont  la  plus 
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pellte  avoit cinquante  pieds  de  longueur,  et  la  plus  grande 
soixaule-dix  pieds;  on  captura  aussi  trois  narvals,  u  Deux 
de  ceux-ci ,  dit  M.  O'Reily,  étoient  des  femelles;  leur 
tête  ne  porloit  pas  la  longue  dent  qui  distingue  le  maie 
dans  cette  espèce  de  cétacée.  »  Pourquoi  M.  O'Reily  est-il 
sur  ce  point  en  contradiction  formelle  avec  Fabricius,  qui 
assure  que  les  femelles  des  narvals  ont  ime  dent  comme 
les  mâles  ?  Fabricius  est  si  généralement  reconnu  pour 
un  auteur  exact,  qu'il  faudroit  d'autres  preuves  que  celles 
qui  résultent  d'observations  recueillies  dans  un  voyage 
unique,  pour  contester  la  vérité  de  ses  assertions.  Il  avoit 
séjourné  six  ans  au  Groenland ,  et  y  avoit  employé  fruc- 
tueusement ce  temps  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle. 

Dans  les  parages  du  sud-ouest  du  détroit  de  Davis  on 
prend  souvent  beaucoup  de  baleines  franches  au  com- 
mencement de  la  saison.  On  ne  les  voit  guère  ensuite, 
en  remontant,  qu'après  avoir  passé  Baal's  River.  Elles  de- 
viennent nombreuses  près  de  Disco  ,  puis  plus  au  nord.  Au 
reste,  elles  fréquentent  rarement  les  mêmes  lieux  deux 
années  de  suite;  ce  qui  vient,  sans  doute,  de  ce  qu'elles  ont 
été  inquiétées  dans  ceux  où  elles  se  trouvoient.  Les  plus 
grosses  se  prennent  au-dessus  des  îles  des  Femmes  ^  elle 
longdelacôte  où  est  situé  le  Devil's  Thumb.  Les  pêcheurs 
observent  avec  soin  de  quel  côté  se  dirigent  les  troupes 
nombreuses  de  pétrels,  parce  qu^ils  savent  que  ces  oiseaux 
se  portent  toujours  vers  les  endroits  où  sont  les  baleines. 
Celte  indication  ne  trompe  jamais. 

(^i)  Fanua  Gioenlantlica  ,  p.  So- 
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Géographie  der  OriechenunclB.oinev ,  etc. 

Géographie  des  Grecs  et  des  Romains ,  depuis 
les  temps  primitifs  juscjues  et  compris  Pto- 
lémée  ;  par  M.  F.  A.  Uckert  ,  professeur 
au  gymnase  de  Gotha.  Premier  volume,  Wey- 
mar,  1816, 

(Premier  article). 

L'étude  de  la  géographie  ancienne  a  éprouvé  le  même 
sort  que  les  autres  connoissances  humaines  ;  elle  a  long- 
temps suivi  une  marche  incertaine j  elle  a  cherché,  ea 
tâtonnant,  un  but  qu'elle  n'avoit  pu  d'abord  définir  d'une 
manière  positive.  Ce  n'est  que  d'erreur  en  erreur  que  les 
sciences  arrivent  non  pas  à  la  vérité  absolue ,  mais  à  ce 
point  de  certitude  relative  où,  toutes  les  routes  ayant  été 
essayées,  on  peut ,  en  pleine  connoissance  de  cause,  choisir 
celle  qu'il  faut  désormais  suivre. 

D'abord  les  géographes  crurent  que, par  la  comparaison 
soignée  des  cartes  modernes  et  des  relations  anciennes,  ils 
pouvoient  déterminer  pas  à  pas  quelles  étoient  les  posi- 
tions qui  répondoient  aux  lieux  mentionnés  par  les  écri- 
vains grecs  et  romains.  La  situation  et  les  distances  rela- 
tives,  la  ressemblance  des  localités,  la  similitude  des 
noms  ,  tels  étoient  les  indices  qui  les  guidoient  dans  ces 
pénibles  recherches.  Ce  fut  d'après  cette  méthode  choro- 
graphique  et  topographique  que  les  Bertius ,  les  Ortelius, 
les  Cluverius ,  les  Cellarius  débrouillèrent  le  chaos  de  la 
topographie  ancienne. 

Les  travaux  de  ces  érudils,  quelque  respectables  qu'ils 
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Soient,  présenleût  plusieurs  défauts  essentiels.  On  uV  a 
pas  distingué  les  époques;  or,  comme  l'histoire  classique 
tdes  Grecs  et  des  Romains  embrasse  douze  à  quinze  siècles , 
il  est  facile  de  sentir  quel  mélange  de  notions  disparates 
doit  offrir  une  géographie  ancienne  où  les  villes  et  les 
nations  qui  exisloiont  du  temps  d'Homère  se  trouvent 
réunies  aux  villes  et  aux  nations  qui  existoient  du  temps 
d'Auguste.  D'un  autre  coté ,  les  caries  modernes  ,  dont  ces 
premiers  restaurateurs  de  la  géographie  ancienne  pou- 
voient  se  servir,  étoient  encore  très-inexactes  \  de  sorte 
que  ,  plus  les  descriptions  des  Grecs  et  des  Romains  étoient 
justes,  et  moins  elles  répondoient  à  l'image  (pie  présen- 
toient  ces  cartes.  Aussi  CeLlarius  ,  s'étant  aperçu  de  cet 
inconvénient ,  essayoit  déjà  de  tracer  ses  cartes  d'après  le 
texte  des  anciens;  mais^  peu  versé  dans  la  géographie 
mathématique,  il  ne  put  produire  que  des  croquis  informes. 
En  général,  tous  ces  érudils  savoient  mieux  le  grec  et  le 
latin  que  les  principes  d'après  lesquels  on  dresse  une 
carie. 

D'Anville  parut.  Une  étude  plus  approfondie  des  itiné- 
raires anciens,  réunie  à  la  connoissance  de  toutes  les 
ressources  de  la  géographie  mathématique  ,  hiî  permit 
de  sentir  et  de  corriger  les  deux  défauts  que  nous  venons 
de  signaler  dans  la  méthode  de  ses  prédécesseurs.  Il 
commença  par  rectifier  les  cartes  modernes,  et,  s'étant 
ainsi  procuré  un  terme  de  comparaison  plus  juste,  il 
corrigea  successivement  les  innombrables  erreurs  de  dé- 
tail de  ses  devanciers.  Ayant  vérifié  par  des  milliers 
d'exemples  ses  méthodes  de  calcul ,  il  en  renversa  quel- 
quefois l'application  ,  et  réussit  à  corriger  les  erreurs  des 
cartes  modernes  d'après  les  indications  des  anciens  :  il 
distingua  les  époques,  ou  du  moins  il  s'imposa  la  règle  de 
les  distinguer.  Vivant  au  wilieu  de  critiques  et  de  phijo- 
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logues  éclairés,  il  secoua  le  joug  d'une  aveugle  admii'atiou 
pour  l'antiquité  ;  il  reconnut  que  les  Grecs  ni  les  Romains 
n'avoient  pas  étendu  leurs  découvertes  jusqu'aux  limites 
de  l'ancien  continent,  qu'ils  n'en  avoient  connu  que  les 
trois  quarts,  tandis  que  plusieurs  de  ses  devanciers  et 
même  de  ses  contemporains  faisoient  figurer,  sur  leurs 
mappemondes  anciennes,  l'Amérique  et  les  Terres-Aus- 
trales. 

La  chorographie  et  la  topographie  ancienne  doivent  tout 
à  D'Anvillej  il  les  a  mises  dans  la  bonne  roule;  et,  s'il  a 
laissé  quelques  détails  à  rectifier,  ses  excellentes  méthodes 
lui  survivent;  elles  ont  guidé  plusieurs  de  nos  compatriotes 
parmi  lesquels  nous  nommerons  M.  Barbie  du  Bocage  , 
un  des  meilleurs  cborographes  modernes.  Parmi  les  étran- 
gers, deux  liorames  du  plus  grand  mérite,  Rennel  et 
Mariner t ,  ne  doivent  leur  jusle  réputation  qu'à  l'emploi 
qu'ils  font  des  méthodes  d'anvilliennes,  perfectionnées 
par  la  réflexion ,  et  rendues  plus  applicables  à  mesure  que 
les  géomètres  et  les  navigateurs  ont  publié  de  meilleures 
cartes  modernes. 

Mais  la  géographie  ancienne,  dans  le  sens  le  plus  élevé, 
c'est-à-dire  l'histoire  raisonnée  de  l'ensemble  des  idées 
générales  des  anciens  sur  notre  globe  et  sur  les  terres  à 
eux  connues ,  n'étoit  guère  l'objet  des  études  de  D' An- 
ville,  et  n'a  pas  fait  de  grands  progrès  dans  son  école. 

Tous  les  bons  esprits  sentent  pourlant  que  cette  géo- 
graphie générale  des  anciens  est  d'un  bien  plus  grand 
intérêt  que  tous  les  détails  topographiques  et  chorogra- 
phiques.  Il  est  sans  doute  utile  et  même  nécessaire  ,  pour 
l'intelligence  des  auteurs  classiques,  de  pouvoir  assigner  la 
place  de  tel  village  ou  de  telle  porte ,  la  limite  de  tel 
canton  et  de  tel  quartier  de  ville;  mais  cette  érudition 
estimable  n'est  qu'une  humble  auxiliaire   de  l'histoire. 
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Pedissequa  Jiistoriœ.  Quel  sujet  autrement  intéressant 
cjue  leiisenible  des  notions  géographiques  des  anciens  !, 
Combien  l'observateur  philosophe  ne  doit-il  pas  désirer  de 
pouvoir  en  suivre  la  naissance,  les  progrès,  et  même  les 
mouvemens  rétrogrades  !  Les  idées  qu'Homère  ou  Virgile, 
Platon  ou  Cicéron ,  Alexandre  ou  César  se  forraoient  de 
l'étendue  de  notre  monde  ,  de  la  situation  de  ses  diverses 
parties,  de  l'Océan  leur  limite  commune,  tiennent  aussi 
intimement  à  l'histoire  de  l'esprit  humain  que  les  croyances 
religieuses  ou  les  doetrines  politiques.  Sans  la  connoissance 
des  systèmes  que  les  Grées  et  les  Romains  adoptoient  sur 
la  géographie  générale,  on  ne  peut  pas  même  apprécier 
leur  histoire  ,  leurs  expéditions,  leurs  conquêtes  et  les 
désastres  qui  effacèrent  leur  puissance. 

Il  étoit  réservé  au  dernier  demi-siècle  de  voir  la  géo- 
graphie ancienne  générale  devenir  l'objet  de  recherches 
savantes  du  plus  haut  intérêt,  mais  en  même  temps  \\\\ 
objet  de  litige  entre  deux  écoles  ,  dont  l'une  pourroit  être 
syjit  fiOïXkVCiée  géométi'ique  ou.  systématique  y  et  l'autre  histo^ 
rique  ou  naturelle, 

M.  Gosselin,  chef  de  la  première  de  ces  écoles,  a  eu  eu 
quelque  sorte  pour  précurseurs  Fréret  et  Bailly,  qui  tous 
les  deux  admettoient  l'existence  d'une  ancienne  nation 
civilisée  et  savante,  dont  les  travaux  ,  conservés  dans  uu 
état  de  mutilation,  aurolent  fourni  aux  Grecs  et  aux 
Romains  les  élémens  de  toutes  les  sciences ,  élémens  que 
ces  peuples  relativement  modernes  auroient  souvent 
Irès-mal  compris.  De  là  ce  sigulier  mélange  d'erreurs  et 
de  vérités  qui,  selon  ces  savans,  règne  dans  toutes  les 
connoissances  des  anciens.  C'est  en  conformité  avec  cette 
hypothèse  que  M.  Gosselin  regarde  toutes  les  mesures 
géographiques  données  par  les  géographes  grecs  et  romains 
comme  des  résultats  de  travaux  géométriques  très-exacts  et 
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très-scientifiques,  mais  dont  l'origine  leur  étoit  incommé 
et  dont  ils  ne  comprenoient  pas  même  le  sens.  Les  Grecs 
et  les  Romains  parlent  de  grandes  distances  exprimées  ea 
stades.  Si ,  avec  eux ,  on  évalue  ces  mesures  en  stades  grecs 
de  600  pieds,  aucun  rapport  ne  se  trouve  exact  ;  mais,  si 
on  les  réduit  tantôt  en  stades  de  5oo  ou  de  700  au  degré 
équatorial ,  tantôt  en  stades  de  Ç)Ç)^  ou  de  833  au  même 
degré ,  tout  s'accorde  merveilleusement  avec  la  réalité  , 
avec  les  mesures  modernes  les  plus  authentiques  et  les  plus 
exactes  ;  on  retrouve  même  la  circonférence  du  globe 
déterminée  avec  une  précision  vraiment  inconcevable.  Il 
y  a  plus  :  si ,  d'après  les  données  des  anciens  ,  on  construit 
une  carte  géographique  sur  la  projection  de  Plolémée , 
elle  présentera  une  image  bizarrement  défigurée  des  con- 
trées qu'elle  comprendra  ;  mais  si  on  assujétit  les  mesures 
des  anciens  à  la  construction  de  mercator  ou  des  cartes 
plates  y  il  en  résultera  une  image  bien  plus  vraie.  Donc 
les  anciens  géographes  avoient  sous  les  yeux  une  carte 
dont  ils  ne  comprenoient  pas  la  construction.  M.  Gosselin 
ne  voyant  dans  tous  les  systèmes  d'Eratosthène  ,  d'Hip- 
parque  et  d'autres  que  les  débris  d'une  ancienne  civilisa- 
tion ,  n'attache  aucune  importance  à  toutes  les  traditions 
populaires  des  Grecs  et  des  Piomains  ,  à  toutes  les  relations 
des  voyageurs  et  des  navigateurs ,  ainsi  qu'aux  indications 
des  circonstances  physiques  et  historiques  ;  il  ne  marche 
que  le  compas  à  la  main.  Arrivé  dans  la  région  des  tradi- 
tions ,  au-delà  des  limites  des  mesui^s  positives ,  M.  Gos- 
selin se  retrancbe  dans  la  négative  la  plus  absolue,  et 
resserre  d'une  manière  surprenante  les  bornes  du  monde 
connu  des  anciens, 

M.  "Voss,  chef  de  l'école  historique ,  procède  en  hellé- 
niste et  en  critique  consommé.  Il  commence  par  chercher 
dans  les  plus  anciens  écrivains  grecs,  et  notamment  daq» 


> 


■'Vri' 
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Homère,  quelles  étolentles  idées  gciographlques  générale- 
menl  reçues  parmi  les  Grecs,  et  qui  ont  servi  de  fontlement  à 
toutes  les  géographies  postérieures;  il  prouve  que  ces  idées 
populaires  et  primitives  étoient  comme  celles  des  Indous, 
des  Hébreux  et  de  tous  les  peuples  dont  il  nous  reste  quel- 
ques monumens  ,  des  aperçus  incomplets,  inexacts  ,  fondés 
sur  des  observations  très-bornées  et  sur  des  traditions  à 
moitié  fabuleuses.  La  poésie  et  la  mythologie  embellissoient 
de  leurs  fictions  le  cercle  étroit  de  cette  mappemonde 
primitive;  l'influence  de  ces  fictions  s'est  fait  sentir  dans 
tous  les  systèmes  inventés  parles  philosophes  ou  combinés 
par  les  géographes  ;  même  quand  cette  influence  cessa  , 
l'empreinte  de  ces  traditions  fabuleuses  ne  put  être 
effacée.  Ces  vérités  générales  démon  tirées,  M.  Voss  pense 
qu'on  peut  suivre ,  de  siècle  en  siècle ,  d'écrivain  en  écri- 
vain ,  les  progrès  lents  et  souvent  incertains  des  connois- 
«ances  géographiques  des  Grecs;  il  les  voit  se  développer 
naturellement  avec  les  rapports  politiques  et  commerciaux 
de  la  nation,  avec  les  événemens  militaires  et  les  entre- 
prises des  navigateurs.  M.  Voss  n'a  point  écrit  de  système 
formel;  il  a  esquissé  à  grands  traits,  dans  plusieurs  mé- 
moires et  dans  des  notes,  ses  principales  opinions  qu'où 
peut  suivre  depuis  Homère  jusqu'à  Hipparquc  (i). 

Le  travail  de  M.  Gosselin  et  celui  de  M.  Voss  étoient 


(i)  Mëmoiie  surOrtygia,  dans  le  Muséum  allemand,  1780.  Mé- 
moire sur  l'Océan  ,  dans  le  ATagasin  sauantet  littéraire  de  Gœitingue, 
1."^  aune'c.  Mémoire  sur  la  figure  de  la  terre  d'après  les  anciens  ,  dans 
le  Muséum  allemand,  1790.  Esquisse  delà  géographie  doà  anciens, 
en  tcle  du  Journal  littéraire  de  Jéna ,  iSi^,  avec  la  niappenionda 
d'aprî'S  Homère  et  Hésiode.  Notes  sur  Kudoxus ,  Eratostlicne,  Gérai- 
nus,  etc.,  dans  le  Commentaire  sur  Virgile,  avec  la  mappemonde 
ëratosiljénifjue.  Diverses  notes  sur  Eschyle^  rtc.^  dans  ses  Lettres 
jn^'thologiques. 
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jndépenclans  l'un  de  l'autre.  Ces  deux  savans  fiembleiit 
îiiéme  ignorer  mutuellement  leur  existence  j  du  moins  ils 
^e  se  citent  pas,  a  ce  que  nous  croyons.  Mais  depuis  envi- 
ron dix  ans,  les  disciples  de  M.  Yoss  ont  entrepris  de 
.détruire  de  fond  en  comble  l'édifice  élevé  avec  tant  de 
peine  par  le  savant  françoisdont  ils  admirent  néanmoins  la 
persévérance  et  dont  ils  rtspectenl  les  talens. 

D'abord,  M.  liredovv,  qui  préparoit  une  nouvelle  édition 
i^es  ^eugraphl  minores,  préleudit  qvie  M.  Gosselin  avoit 
Jicaucoup  trop  restreint  les  connoissances  des  anciens;  il 
s'attacha  surtout  à  trouver  des  fautes  dans  la  manière  dont 
ce  savant  traduit  et  inlerprèle  les  textes  grecs  à  l'égard 
desquels  il  se  fie  trop  ,  selon  M.  Bredow,  à  des  traductions 
latines.  Bientôt  M.  Mannert  entreprit  de  prouver  que 
beaucoup  d'explications  données  par  M.  Gosselin ,  d'après 
son  système  sur  les  stades,  étoient  directement  contraires 
à  des  circonstances  physiques,  historiques  ou  géogra- 
phiques consignées  dans  les  écrits  des  anciens.  Enfin, 
]M.  Uckert  porta  la  main  sur  l'arche  sainte  même  ,  en 
essayant  de  prouver,  dans  un  mémoire  étendu  et  plein  de 
recherches,  que  les  Grecs  et  les  Romains  se  sont  toujours 
servi  d'un  seul  et  même  stade  ;  que  les  différences  entre 
leurs  estimations  ne  proviennent  que  de  l'imperfection  de 
leurs  moyens  d'observation  ;  que  ces  différences  aussi  bien 
que  les  concordances  apparentes  entre  quelques  grandes 
mesures  terrestres  s'expliquent  parfaitement  par  les  erreurs 
des  méthodes  d'estimation  décrites  par  les  anciens;  que, 
par  conséquent,  les  stades  astronomiques  adoptés  par 
M.  Gosselin  n'ont  aucune  existence  réelle;  que  toutes  les 
liypothèses  fondées  sur  ces  stades  ne  sont  qu'un  jeu  d'ima- 
gination soutenu  par  des  calculs  erronés,  par  des  correc- 
tions arbitraires  et  par  des  traductions  fautives. 

Un  célèbre  journal  anglois;  le  Quarlcrlj  Rei^ie^ç^  a  joiiit 


les  critiques  allemands;  et,  dans  un  article  très-érudil  sur  lat 
traduction  françoise  de  Strabon,'on  a  attaqué  le  système  de 
stados  astronomiques,  eu  démontrant,  comme  M.  Uckerl/ 
l'origine  historique  du  seul  stade  véritable  (selon  le  cri- 
tique )  et  l'impossibilité  d'admettre  que  les  écrivains  anciens 
aient  employé  pèle  mêle  des  stades  de  dilTcrente  valeur 
sans  en  avenir  leurs  lecteurs. 

Telle  étoil  la  situation  de  cette  grande  discussion  lorsque 
M.  TJckert  a  commencé  la  publication  d'un  Traité  complet 
de  géographie  ancienne,  dans  le  système  de  l'école  histo- 
rique ou  allemande;  Traité  dont  le  premier  volume,  di- 
visé en  deux  parties,  a  paru  vers  la  fin  de  1816.  Les  cinq 
cartes  qui  dévoient  l'accompagner  ne  nous  sont  pas  encore 
parvenues. 

Voici  l'économie  de  ce  premier  volume  : 

L'auteur  commence  par  tracer  V histoire  des  découvertes 
géographiques  ;  il  y  intercale  celle  des  géographes  de 
chaque  siècle,  sans  oublier  l'auteur  du  plus  mince  frag- 
ment. Il  eût  peut-être  mieux  valu  séparer  rigouseusement 
les  notices  bibliographiques  de  l'histoire  des  découvertes; 
ce  procédé,  que  j'adopterai  dans  une  édition  future  du 
Précis  de  la  Géographie ,  eût  surtout  été  nécessaire  pour 
M.  Uckert  ;  car  ce  professeur^  profondément  versé  dans 
l'étude  des  écrits  grecs  et  romains,  accumule  des  trésors 
d'érudition  si  variés  et  si  vastes  qu'une  subdivision  plus 
claire  eût  seule  pu  soulager  les  lecteurs. 

Les  trois  subdivisions  admises  par  l'auteur  Font  les 
trois  époques  suivantes  :  1°  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés jusqu'à  Alexandre-le-Grand  ;  2."  depuis  et  compris 
Alexandre-le-Grand  jusqu'à  Auguste;  S.*^  depuis  Auguste 
jusqu'à  Ptolémée.  Il  nous  semble  que  la  première  période 
auroit  dû  être  partagée  en  deux;  celle  des  idées  homé- 
riques et  des  navigations  héroïques  diffère  esscnlielleniënt 
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de  celle  cle  la  fondation  des  colonies.  Nous  pensons  aussi 
que  la  deuxième  période  auroit  dû  se  terminer  à  Jules- 
César. 

11  seroit  impossible  d'indiquer  en  détail  toutes  les  re- 
marques critiques  dont  l'auteur  a  semé  cet  exposé  ;  il  suffît 
de  dire  qu'il  a  ramassé  jusqu'au  moindre  indice  et  qu'il 
sera  probablement  impossible  d'y  rien  ajouter,  à  moins 
qu'on  ne  découvre,  à  Herculanum,  des  manuscrits  nou- 
veaux. 

Après  cette  bistoire  des  découvertes,  vient  la  géographie 
mathématique  des  Grecs  et  des  Romains.  L'auteur  com- 
mence par  exposer  les  diverses  opinions  sur  la  figure  de  la 
terre, en  partant  des  idées  populaires  et  poétiques,  pour  ar- 
river aux  systèmes  des  astronomes  et  des  pbysiciens.  Il  fait 
voir  combien  on  a  été  long-temps  à  se  défaire  du  préjugé  qui 
représentoit  la  terre  comme  une  plaine,  et  combien  ceux 
même  qui  les  premiers  parlèrent  de  la  figure  sphériqiie  de 
la  terre ,  étoient  loin  d'y  attacher  une  idée  nette.  Straboû 
étoit  encore  assez  ignorant  pour  croire  que  le  rayon  visuel 
s'étendoit  plus  loin  sur  une  surface  spbérique  que  sur  une 
surface  plane.  Il  explique  dans  ce  chapitre  le  sens  primitif 
du  mot  Océan,  si  souvent  méconnu  ,  même  par  des  écri- 
vains grecs  et  romains.  Il  est  hors  de  doute  que  l'Océan 
étoit  d'abord  censé  être  un  fleuve  rapide  qui  ceignoit  la 
terre  connue.  Peut-être  cette  singulière  conception  ve- 
noit-elle  de  la  manière  dont  les  premières  mappemondes 
grecques  étoient  dessinées-  peut-être  ceux  qui,  sur  un 
bouclier  ou  sur  une  table  ronde,  tracèrent  les  premiers 
l'image  grossière  des  contrées  alors  connues,  vouloient- 
ils  indiquer  une  grande  mer  environnant  au  hasard  leur 
petit  univers;  mais,  l'ayant  désignée  par  plusieurs  traits 
concentriques  semblables  aux  hachures  en  rond  de  nos 
cartes,  ils  firent,  malgré  eux,  naître  l'idée  que  c'étoit  ua 
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fleuve.  Nous  soumettons  cette  conjecture  à  M.  Yoss  et  a 
M.  Uckert,  en  leur  faisant  observer  qu'une  explication  na- 
turelle de  l'origine  des  idées  homériques  sur  l'Océan  pour- 
roi  t  paroîlre  un  complément  nécessaire  de  leurs  re- 
cherches. 

Le  chapitre  suivant  traite  de  la  grandeur  de  la  terre. 
L'auteur  y  démontre  que  les  anciens  Grecs  ont  réellement 
tenté  par  eux-mêmes  de  mesurer  la  leri  e  ;  qu'il  n'existe 
absolument  aucune  preuve  historique  de  l'hypothèse 
d'après  laquelle  ilsauroient  eu  la  mauvaise  foi  et  la  bassesse 
d'emprunter  tacitement  des  mesures  faites  avant  eux  ,  et 
auxquelles  ils  ne  coraprenoient  rien  -,  que  bien  au  contraire 
les  anciens  s'expriment  très-franchement  sur  les  défauts 
et  les  incertitudes  des  méthodes  dont  ils  i>c  scrvoient  pour 
arriver  à  une  mesure  de  globe,  et  qu'ils  ne  donnent  leurs 
résultats  que  comme  des  à  peu  près. 

Dans  le  troisième  chapitre  ,  l'auteur  explique  les  me- 
sures connues  des  an cie?is  ;  il  y  donne  un  résumé  de  son 
Mémoire  sur  les  stades.  Nous  avons  déjà  indiqué  l'opinion 
de  M.  Uckert  sur  l'identité  des  stades  employés  par  les 
écrivains  grecs;  nous  dirons  seulement  qu'en  parlant  des 
schœnes  il  avoue  que  celte  mesure  varioit  beaucoup  selon 
les  provinces.  N'est-il  donc  pas  diflicile  de  croire  que  le 
stade  n'ait  pas  varié  dans  les  provinces  de  la  Grèce  et 
dans  les  nombreux  royaumes  fondés  par  les  successeurs 
d'Alexandre?  Ne  pcut-on  pas,  en  rejetant  «  les  stades 
astronomiques  du  peuple  primitif  )>  de  M.  Bailly  et  de 
M.  Gosselin  ,  admettre  plusieurs  sCades  locaux  de  valeur 
différente  ?  Cette  conjecture  a  été  proposée  dans  le  Précis 
de  la  géographie  ,  et  nous  aurions  désiré  que  M.  Uckert 
l'eut  examinée.  Elle  présente  un  terme  de  conciliation 
entre  l'école  de  M.  Vosset  le  système  de  M.  Gcsselin.  Si 
cette  conjecture  est  vérifiée,  nous  ne  serons  pas  embar- 
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Fasses  pour  prouver  que  les  anciens  ont  pu  se  servir  de 
stades  locaux  difl'érens ,  sans  s'en  apercevoir;  car,  mal- 
îieureusement;  il  puJule  encore  à  présent  des  géographes 
anglois  et  françois  qui  parlent  de  lieues  sans  savoir  eux- 
mêmes  de  quelle  espèce ,  et  qui  confondent  le  statute- 
mile  de  69  {  au  degré  ,  avec  le  nantie  aie- mil  de  60. 

Le  quatrième  chapitre  pourroit  paroître  un  hors-d'ceu- 
vrc  ;  c'est  un  aperçu  historique  des  opinions  des  anciens 
sur  la  cosvio graphie  ou  le  système  solaire.  L'auteur  y  con- 
sacre soixante-quatorze  pages  ;  il  est  vrai ,  comme  il  le  fait 
observer,  qu'on  ne  comprend  pas  bien  les  idées  des  an- 
ciens sur  la  géographie  sans  connoître  leur  astronomie. 
L'auteur,  en  s'appujant  de  l'autorité  de  notre  savant  De- 
lambre,  rejette  entièrement  celte  «  astronomie  ancienne 
perfectionnée  et  long-temps  perdue  »,  qu'auroit  imaginée 
le  fameux  «.peuple primitif  )">  de  M.  Bailly. 

La  chronologie  des  anciens  est  succinctement  exposée 
dans  le  cinquième  chapitre.  L'auteur  a  sans  doute  pensé 
que  l'analogie  enire  les  idées  des  Grecs  sur  la  chronologie 
et  sur  la  géographie  le  jusllfioit  d'intercaler  ce  morceau 
dans  lequel  il  a  beaucoup  profité  des  recherches  de 
M.  Ideler  et  de  M.  Schaubach,  recherches  aussi  neuves 
qu'importantes,  et  que  nous  ferons  connoître  au  public 
françois. 

Les  cartes  géographiques  des  anciens  sont  l'objet  du 
chapitre  sixième.  Cette  partie  de  l'ouvrage  est  très-inté- 
ressante par  le  rapport  intime  qu'elle  offre  avec  la  ques- 
tion relative  aux  stades.  M.  Uckert  accumule  les  preuves 
du  peu  de  prétentions  des  géographes  grecs  à  une  exac- 
titude mathématique  ;  il  tire  de  leurs  incertitudes  même 
la  juste  conclusion  qu'ils  n'avoient  pas  sous  les  yeux  ((  des 
cartes  parfaites,  dues  à  quelque  peuple  primitif,  »  etqu'ils 
n'ont  pa.s  eu  la  mauvaise  foi  de  copier  ces  prétendues 
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sources.  Erreur  ou  Terité  ,  ils  doivent  tout  à  leurs  proprcjr 
travaux. 

L'auteur  renvoie,  pour  les  détails  matliémaliques  sur  la 
projection  des  caries  de  Plolcméc,  à  un  excellent  niciuolre 
de  M.  Mollweide  ,  dans  la  Correspondance  géographique 
et  astronomique  de  M.  le  baron  de  Zacb ,  mémoire  qui  se 
rattaclie  aux  reclierclies  de  M.  Delambre,  tl  qui  mérite- 
roit  d'être  traduit. 

Le  septième  et  dernier  cbapilre  roule  sur  les  grandes 
divisions  géographiques  de  la  ferre  connue  des  anciens. 
Toutes  les  questions  les  plus  importantes  de  la  géographie 
ancienne  se  reproduisent  nécessairement  dans  celte  revue 
des  mappemondes  anciennes.  La  division  du  monde  connu 
des  anciens,  en  deux  parties ,  selon  le  cours  du  soleil  ;  celle 
en  trois,  selon  les  grands  fleuves  ou  les  grands  golfes; 
celle  en  quatre  ;,  selon  les  quatre  rumhs  principaux,  les 
climats,  les  zones  et  les  principales  contrées  de  cbaque 
partie   du  monde  passent  ici  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Les  additions  qui  terminent  ce  volume  sont:  i.^  un 
Mémoire  sur  Scylax,  dans  lequel  on  discute  de  nouveau 
KAge  de  ce  géographe.  On  s'y  arrête  à  l'opinion  de  M.  de 
INiebuhr  ,  savant  auteur  d'une  Histoire  critique  des  Ro' 
mains,  el  ministre  de  Prusse  près  le  Sainl-Siége.  M.  de 
Niebubr  place  Scylax  sous  Philippe,  père  d'Alexandre, 
entre  la  106.'"''  et  la  108.""^  olympiade  ;  2.°  remarques 
sur  Pythéas ,  on  y  examine  le  degré  de  confiance  que  mé* 
ritent  les  fragmens  incohérens  ,  extraits  de  la  relation  de 
ce  voyageur,  faussement  accusé  d'imposture,  mais  dont 
les  récits  ont  pu  avoir  cette  teinte  de  merveilleux,  si 
commune  aux  anciens  ;  3.^  notices  des  divers  systèmes 
proposés  pour  expliquer  la  géographie  d'Homère,  morceau 
purement  bibliographique  ;  4.''  sur  les  navigations  des 
argonautes.  Apres  un  résumé  rapide  des  diverses   tradi- 
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lions  sur  ces  navigations,  M.  Uckeit  s'arrête  a  la  discus- 
sion de  l'âge  du  prétendu  Orphée  ^  auteur  d'une  Argonau- 
tique  qui  nous  est  parvenue,  et  qui  a  souvent  été  citée  dans 
les  débats  des  géographes  allemands,  sur  les  connoissances 
et  les  idées  primitives  des  Grecs.  L'auteur  s'attaclie  à 
renforcer  les  argumens  de  MM.  Hermann  et  Schneider  , 
savans  éditeurs  du  Pseudo- Orphée,  et  qui  placent  cet 
écrivain  dans  les  siècles  postérieurs  à  l'école  d'Alexandrie, 
contre  l'opinion  de  MM.  Wolf  et  Yoss.  lia  célèbre  hel- 
léniste, M.  Jacobs^  éditeur  de  l'Anthologie  grecque,  a 
communiqué  à  M.  Uckert  quelques  réflexions  nouvelles 
qui  fortifient  singulièrement  l'opinion  de  Hermann  et  de 
Schneider.  Ce  morceau  termine  dignement  cet  important 
ouvrage,  sur  lequel  nous  reviendrons  dans  la  suite  de  ces 
Annales, 

M.  B. 


Correspondance  astronomique  ^  géographique  ^ 
hydrographique  et  statistique  du  baron  de. 
Zach,  Gènes,  1818,  8.«  (1). 

M.  de  Zach ,  que  nous  nous  félicitons  de  compter  dans 
le  nombre  des  savans  étrangers  qui  veulent  bien  concourir 
à  notre  entreprise,  nous  a  fait  passer  les  premiers  cahiers 
de  sa  correspondance.  Ils  ont  commencé  à  paroi tre  au 
mois  d'août  1818.  Cet  ouvrage  périodique  fait  suite  à  ceaa 
que  M.  de  Zach  avoit  précédemment  publié  à  Gotha ,  eu 

(1)  Chez  Po72/72<?;z/^;-.— Cet  ouvrage  pavoît  par  cahier  de  six  feuilles 
in-8":  six  cahiers  forment  un  volume  de  600  pages.  L'abounement  est 
àii  10  fv.  par  voluipe,  O41  souscrit  à  Paris,  chez  Gidç  fils. 
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*ÎIemaD(l,  sous  le  même  litre.  L'astronomie,  la  géogra- 
phie et  l'hydrographie  ont  les  obligations  les  plus  essen- 
tielles à  M.  Je  Zach  ,  tant  pour  ses  travaux  que  pour 
l'empressement  et  l'ardeur  qu'il  a  constamment  mis  à  re- 
cueillir les  observations  et  les  faits  qui  pouToient  servir  à 
leurs  progrès.  11  s'occupe  sans  relâche  à  vérifier  des  ob- 
servations déjà  faites  et  à  en  faire  de  nouvelles ,  et  sans 
cesse  aiguillonne  le  zèle  dessavans.  11  invite  tous  ceux  qui 
prenacnt  intérêt  aux  sienccs  qu'il  cultive,  et  à  leur  avan- 
cement, à  lui  adresser  à  Gènes  le  résultat  de  leurs  travaux  ; 
il  s'empressera  de  les  insérer  dans  les  cahiers  de  sa  corres- 
pondance qui  paroîtront  chaque  mois  j  il  y  admettra  même 
les  réclamations.  Il  a  pris  les  mesures  les  plus  efficaces  pour 
procurer  à  sa  Correspondance  une  circulation  prompte 
en  Angleterre,  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne, 
et  a  choisi  les  deux  langues  les  plus  connues  de  tous  les 
savans  et  lettrés  de  l'Europe  :  la  françoise  et  l'italienne. 

Les  mémoires  purement  scientifiques  ne  remplissent  pas 
seuls  les  cahiers  de  la  Correspondance.  M.  de  Zach  y  ad- 
met aussi  des  morceaux  d'érudition  et  de  littérature  relatifs 
à  la  géographie;  et,  en  effet,  ses  lettres  prouvent  que  l'é- 
tude des  sciences  abstraites  n'a  rien  fait  perdre  à  son  esprit 
de  son  enjouement  naturel,  et  ne  l'a  pas  détourné  de  la 
culture  des  lettres.  Il  dit  avec  raison  «  qu'elles  raniment 
<c  l'esprit  affaissé  par  des  calculs  longs,  pénibles  et  souvent 
«  infructueux,  j) 

Le  recueil  de  M.  Zach  est  pour  nous  une  mine  abon- 
dante de  renseîgnemens  précieux.  Il  nous  a  aulorisés  à  y 
puiser.  Nous  profiterons  volontiers  de  cette  permission, 
bien  persuadés  que  nous  ne  pouvons  mieux  mériter  de  nos 
lecteurs  qu'en  leur  offrant  des  extraits  d'un  livre  qui  con- 
tient tant  de  choses  utiles. 

Lorsque  M.  de  Zach  visita  Florence  ,  en  1808  ,  il  de- 
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termina  la  latitiule  de  cette  ville,  qui  n'étoit  pas  encorft 
fixée:  quoique,  dès  l'an  i468,  ou  y  eut  culÙTé  l'astro- 
nomie pratique  ,  ce  fut  en  cette  année  que  Paolo  delPozzo 
Tosanelli  établit  le  célèbre  gnomon  dans  la  catbédraie 
de  cette  ville, Santa  Maria  del  Fiorcj  mais  on  ignore  quelle 
étoit  la  latitude  qu'il  avoit  trouvée.  Ce  gnomon  est  le  plus 
grand  qui  existe.  En  ajoutant  l'une  à  l'autre  les  hauteurs 
des  quatre  gnomons  les  plus  célèbres  de  l'Europe ,  on  en  fe- 
roit  exactement  celle  du  gnomon  de  Florence. 

Pieds  de  France. 

Hauteur  du  grand  gnomon  de  Gassendi,  à  Marseille.  Sa 
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telle  est  précisément  la  hauteur  du  gnomon  de  Florence. 

Plusieurs  astronomes  cherchèrent  ensuite  à  déterminer' 
la  latitude  de  celte  ville.  Les  résultats  de  leurs  travaux, 
dont  M.  de  Zach  rend  un  compte  sommaire ,  présente  des 
différences  considérahles.  M.  de  Zach  entre  ensuite  dans  le 
détail  de  tontes  les  opérations  qu'il  a  faites  ,  et  qui  donnent 
pour  Jatitude  43  46' 4"  ;  il  a  trouvé  pour  longitude  28-* 
55' 3"  à  l^est  de  l'île  de  Fer. 

Cet  objet  terminé^  il  alla  passer  l'hiver  à  Pise,  et  s'oc- 
cupa de  même  de  fixer  la  latitude,  qui  est  de  43^^43'  1 1  . 
La  longitude  est  28  2'  à  l'est  de  l'île  de  Fer. 

Le  grand-duc  de  Toscane,  rentré  dans  ses  états,  or-« 
donna,  en  i8i5,  d^en faire  une  triangulation  trigonomé- 
trique.  Le  P.  Inghirami  fut  chargé  de  cette  opération  - 
elle  ne  pouvoit  être  confiée  à  de  meilleures  mains.  Ce  sa- 
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vant  esllmable  a  exposé,  clans  trois  mémoires  (i)  ,  avec  au- 
tant de  candeur  que  de  clarté  et  de  méthode  ,  tous  les 
élémcns  de  ses  opérations.  C'est  pour  ainsi  dire  un  compte 
rendu  au  gouvernement  et  au  public  ,  le  premier  dans  ce 
genre  qui  ait  paru  eu  Italie,  et  qui  peut  servir  de  mo- 
dèle. Le  succès  le  plus  complet  qui  a  couronné  cette  belle 
entreprise,  justifie  en  même  temps  le  choix  du  gouver- 
nement. 

Un  des  résultats  les  plus  précieux  de  la  triangulation 
du  P.  Inghirami  a  été  une  table  des  positions  géogra- 
phiques des  villes,  bourgs,  et  des  ports  les  plus  remar- 
quables de  la  Toscane  ;  nous  la  donnerons  dans  notre  pro- 
chain volume.  Elle  fait  voir  dans  quel  état  déplorable  étoit 
naguère  la  géographie  de  ce  pays.  Les  côtes  maritimes 
surtout,  dont  la  connoissance  est  si  importante,  sont  très- 
mal  connues. 

L'observation  de  l'éclipsé  de  soleil,  du  5  mal  1818,  faite  à 
Malte  ,  par  M.  Rumker  ,  pourra  servir  à  constater  la  vraie 
longitude  de  cette  île  ,  surtout  lorsqu'on  en  aura  de  cor- 
respondantes. Cet  habile  astronome  ignore  sur  quel  fonde- 
ment repose  celle  que  l'on  trouve  marquée  dans  les  livres 
de  navigation  anglois  :  il  a  toujours  employé  celle  de 
i4^3o'  3o"  à  l'est  de  Greenvvich  ;  mais  il  convient  qu'il  est 
très-important  de  bien  établir  cette  longitude  ,  puisque 
c'est  le  point  de  départ  de  toutes  celles  que  les  Anglois  dé- 
terminent avec  leurs  montres  marines ,  quand  ils  quittent 

(i)  Délia  lon^Ltudine  e  latitudine  délie  citte  di  Pistoja  e  Prato, 
EsUaita  dal  vol.  délie  memovie  di  scieuza  matera,  e  fisic  dell.  imp. 
e  R.  Academia  Pisiojesa  pev  Tiinno  1816.  Pistoja,  1816. — Délia  Ion- 
giludine  et  latiludine  gi.ograJîca  délie  citte  di  Folterra ,  San  Mi^ 
niato ,  e  Fiesole.  Fiien/.e,  1817.  Di  una  basa  trigonometrica  viisu-^ 
rata  in  Tuscana  nell  autunno  del  1817,  letta  in  Liuorno  aW. 
yicademia  Labronica  il  di,  Febbrajo  ,  i8i8.  Firciuc ,  i8j8. 
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cette  île  pour  faire  une  campagne  dans  la  Méditerranée* 
M.  Rumker  donne  les  positions  de  plusieurs  points  de  la 
Méditerranée. 

Le  P.  Feuillée  ^  astronome  et  botaniste  frauçois,  avoit, 
eu  1708 ,  profité  d'une  relâche  forcée  à  Malte  ,  pour  y  faire 
des  observations.  M.  d^  Zach  les  a  toutes  soumises  à  un 
nouveau  calcul,  d'après  les  élémeus  les  plus  récens  et  les 
plus  ex;icts.  La  latitude  qu'il  a  obtenue,  ne  s'éloigne  que 
de  très-peu  de  secondes  de  celle  du  P.  Feuillée.  Il  pense 
qu'on  peut  très-bien  la  fixer  à  35  54'  Zo" .  Pour  la  longi- 
tude, il  a  trouvé  un  peu  plus  de  différence.  En  prenant 
un  milieu  entre  le  résultat  de  deux  observations  astrono- 
miques, supérieurement  concordantes,  il  croit  qu'on  peut 
la  fixer  à  48'  23'^,5  de  Paris  en  temps  ,  ou  à  32''  5'  53'^  de 
l'île  de  Fer.  Il  espère  que  l'observation  solaire  de  M.  Rum- 
ker décidera  la  question;  ii  eu  publiera  le  résultat  dès  qu'il 
aura  rassemblé  quelques  autres  observations  correspon- 
dantes des  éclipses  et  qu'il  en  aura  achevé  le  calcul. 

Au  sujet  des  petites  dilféreiice.s  que  présentent  les  ob- 
servations sur  la  latitude  de  Malte  ,  M.  de  Zacb  exprime 
un  vœu  qui  sera  partagé  par  tous  les  amis  des  sciences. 
«  Nous  avons ,  dit-il ,  plusieurs  degrés  du  méridien  mesurés 
<(  sur  terre,  nous  n'en  avons  aucun  mesuré  sur  mer.  De 
«  Malte  jusqu'à  la  cote  opposée  de  la  Sicile,  vis-à-vis 
u  Terra-Nova,  il  y  a  plus  d'un  degré  de  latitude.  Tout  ce 
«  degré  terrestre  passe  ,  bur  la  surface  de  la  mer  ,  au  tra- 
«(  vers  du  canal  de  Malte  :  il  seroit  fort  intéressant  et  très- 
«  utile  de  le  mesurer  sur  mer,  et  il  y  auroit  moyen  de  le 
u  faire.  On  pourroit  fai»  e  bien  plus  encore;  onpourroit  me- 
«  surer  deux  degréssurmer,  de  Gènesen  Corse,  comme  je  le 
((  ferai  voir  dansune  autre  occasion.  Le  méridien  de  Gènes 
«  passe  pnr-dessus  les  montagnes  de  Bivellata  ,  en  Corse; 
«  on  les  voit  des  Apennins,  on  les  voit  même  à  Gènes  de 
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<(  lahauleurdel'Albergodel  Poveri.  Celte  entreprise  seroît 
«  digne d'unegrande nation. OneîTeclueroil,  parceinojen, 
«  lajonctiongôodésique  de  l'Afrique  avec  rEurope.»  £spé- 
ronsqiie  le  vœu  de  M. de  Zacli  sera  rempli.  Fatiguées  aujour- 
d'hui de  longues  guerres,  tes  nations  de  l'Europe  n'aspirent 
qu'au  repos.  Elles  savent  que   la  gloire  la   plus  durable, 
comme  la  plus  pure  et  la  moins  coûteuse  ,  est  celle  qui  ré*- 
sulte  de  ces  belles  entreprises  destinées  à  favoriser  les  pro- 
grès des  sciences;  déjà  elles  semblent  rivaliser  entre  elles, 
à  qui  leur  rendra  le  plus  de  services,  et  les  succès  qu'elles  ob- 
tiendrontlesencouragerontàtentcrdc  plus  grands  travaux. 
L'activité  du  savant  aulcur  de  ce  recueil  lui  fait  décou- 
vrir des  faits  peu  connus,  relatifs  à  l'histoire  des  sciences; 
en  voici  un  très-singulier,  etqui  mérite  d'autant  mieux  d'être 
rapporté,  qu'il  concerne  un  de  nos  compatriotes.  JVl.  de  Zacîi, 
étant  en  i8o4  à   Garpentras,   déparlement  de  Vaucluse, 
trouva  ,  dans  la  bibliothèque  de  cette  ville,  lô  manuscrit 
d'un  astronome,  Jean  Lombard  ,  d'Alx  en  Provence.  Les 
satellites  de  Jupiter  n'étoient  découverts  que  depuis  lOio; 
à  peine  étoient  ^ils  observés  dans  les  grandes  capitales  et 
les  plus  fameuses  universités  de  l'Europe  ;  cependant  Jean 
Lombard  fidsoit  des  observations  de  ces  satellites  à  Malte, 
dès  16  12,  ainsi  que  M.  de  Zacb  l'a  reconnu  par  son  manus  •« 
crit.   Jean  Lombard  avoit  aussi  détermine  la  latitude  de 
cette  île,  de  l'ile  de  Cypre,  de  Tripoli,  etc.  C'éîoit  proba- 
lilement  un  des  sa  vans  que  le  célèbrePeyresoenvoyoitdans 
toutes  les  parties  du  monde  faire  des  rechcrcbes  et  des  ob- 
servations en  tout  genre. 

M.  le  docteur  Schow,  de  Copenhague,  un  des  quinze 
savans  que  le  roi  de  Danemark  fait  voyager  dans  toutes 
les  parties  du  monde,pour  l'avancement  et  les  progrès  dcg 
scicnoes,  joint  à  la  connoissance  de  la  botanique  .,  qu'il  a 
plus  particulièrement  culliYée,  celle  des  mathématiques- 

ToM»  I.  ^9 
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Muni  de  Lons  inslrnraeus  météorologiques ,  il  fait ,  en  Ler-» 
}3orisant  et  en  parcourant  îesmonlngnes,  des  observations 
baronictriqucs  pour  déterminer  leurs  hauteurs.  Il  est 
avantappusenient  connu  dans  !e  monde  littéraire  par  une 
dissertation  remplie  de  vues  nouvelles, et  qui  est  intitulée: 
De  sedibus  plantarum  ori^inariis.  Copenhague,  1816, 
in-8\ 

M.  Schow  a  envoyé  à  M.  de  Zach  les  observations  "baro- 
métriques qu'il  a  faites  dans  les  Alpes,  dans  les  Apennins,  et 
dans  les  montagnes  d'Albano  ,pour  en  déterminer  Ja  liau- 
teur.  Il  anî'Oncoit,  le  10  juin  1818,  qu'il  alloit  visiter 
les  montagnes  de  l'Abrazze,  et  se  flattoit  d'y  faire  une 
ample  récolte,  ces  contrées  ayant  été  peu  visitées  par  les 
voyageurs  naturalistes. 


Stastistique  delà  Suisse  ,  ou  éiaû  de  ce  pays  et  des  vingt" 
deux  cantons  dont  il  se  cô?npose  ,  sous  le  rapport  de 
leur  situation ,  de  leur  étendue  ,  de  leur  climat ,  de  leiir 
population  ,  de  la  nature  de  leur  sol,  etc.  Par  J.  Picot  , 
de  Genève,  professeur  d'Histoire  dans  l'Académie  de 
cette  ville  (1). 

Il  existe  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  Suisse  ;  cet 
intéressant  pays  n'a  cessé  d'être  visité  et  parcouru  dans 
tous  les  sens  par  une  foule  d'amateurs  éclairés,  par  des 
voyageurs  instruits  qui  sont  venus  tour  à  tour  y  admirer 
la  beauté  et  la  variété  des  sites,  l'aspect  majestueux  des 
montagnes,  la  grandeur  de  tous  les  spectacles  variés  que 


(i)  Un  Yol.   in-12  de  574  pages;   à  Genève  ,  chez  J.  J.  Pasclioud  , 
et  à  Paris,  chez  le  même  ,  rue  Mazarine,  n."  11^  1819;  P^i-^;  6  fr. 
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la  nature  y  déploie.  Des  géographes  et  des  écrivains  po- 
litiques de  diiTéreutes  nations, suisses  ,  François ,  allemands, 
ont  publié  des  descriptions^  des  tableaux,  des  lettres  tant 
sur  la  Suisse  en  général  (\\ie  sur  quelques-uns  de  ses  can- 
tons en  particulier.  Il  est  parmi  ces  travaux  plusieurs  du 
plus  grand  mérite.  La  Description  de  t ancien  évêc/ié  de 
Baie  par  M.  Morel;  celle  de  quelques  parties  du  canton 
des  Grisons  par  M.  Steinmuller  ;  les  Stafstistiques  canto^ 
nales ,  insérées  dans  les  Alnianacha  Helvétiques  ;  le  beau 
Tableau  de  quelques  tribus  montagnardes ,  par  M.  Ebel , 
ont  singulièrement  perfectionné  la  géographie  politique 
et  civile  de  la  Suisse.  Cependant  ces  nombreux  écrits  sont 
d'un  usage  peu  commode  pour  celui  qui  veut  acquérir 
avec  facilité  et  en  peu  de  temps  une  connoissance  com- 
plète du  pays,  pour  celui  qui  n'a  ni  le  loisir  ni  les  moyens 
de  se  procurer  un  si  grand  nombre  de  livres,  écrits  d'ail- 
leurs dans  des  langues  diverses. 

M.  Picot  a  donc  rendu  un  véritable  service  à  la  sta- 
tistique et  à  la  géographie,  en  publiant,  sous  un  volume 
portatif  et  à  la  portée  de  tout  le  monde,  cette  masse  de 
renseignemens  épars,  disposés  ici  avec  méthode  et  formant 
un  tableau  complet  qui  laisse  peu  à  désirer  sur  le  pays 
dont  il  a  entrepris  la  description.  Il  seroit  à  souhaiter 
qu'il  parût  aujourd'hui,  sur  chacun  des  Etats  de  l'Eu- 
rope, un  livre  rédigé  avec  autant  de  soin  ,  avec  le  même 
choix  dans  les  détails  et  sur  un  plan  analogue  ;  il  en 
résulteroit  une  collection  inappréciable  pour  les  hommes 
d'Elat,  les  voyageurs,  les  amateurs  et  les  lecteurs  de  toutes 
les  classes. 

L'ouvrage  de  M.  Picot  est  divisé  en  deux  livres  :  le 
premier  traite  de  la  Suisse  considérée  dans  son  ensem- 
ble; et  le  second,  des  vingt  -  deux  cautons  envisagés 
séparément. 

=9* 
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Le  premier  livre  coiïjprend  onze  paragraphe?,  âans 
lesquelsl'auteur  distribue  les  détails  généraux  qui  concer- 
tient  respectivement  Pétendue ,  les  limites  ,  la  population 
de  la  Suisse;  ses  lacs,  ses  rivières,  ses  eaux  médicinales  j 
son  sol,  ses  montagnes ,  son  climat,  ses  productions, 
son  agriculture ,  son  commerce,  ses  manufactures,  se» 
poids  et  mesures,  son  histoire,  les  mœurs  ,  les  usages, 
le  langage,  les  antiquités,  la  constitution  politique^ 
Pétat  du  clergé  et  de  la  religion,  les  établissemens  pu- 
blics et  particuliers  ;  enfin ,  une  notice  bibliographique- 
des  cartes  et  des  livres  à  consulter. 

Outre  les  tableaux,  numériques  de  l'étendue  et  de  la 
population  des  cantons,  l'auteur  emploie  le  procédé,  un 
peu  futile ,  de  les  figurer  par  des  ligues  d'une  longueur 
proportionnelle.  Tous  ces  jeux  ne  donnent  pas  une  véri- 
table instruction -,  tous  ces  moyens  mécaniques  ne  font 
que  favoriser  la  paresse  des  esprits  légers  et  superficiels- 
L'auteur  auroit  mieux  fait  de  joindre  à  son  livre  une  bonne 
carte  de  la  Suisse ,  d'après  les  divisions  actuelles. 

Le  canton  qui  a  le  plus  de  surface  est  celui  de  Berne  , 
celui  des  Grisons  en  diffère  peu;  après  celui-ci  viennent 
les  cantons  du  Vallais,  de  Yaud  et  du  Tessln.  Les  cantons 
les  moins  étendus  sont  ceux  de  Baie,  d'Appenzel,  de 
Schaffouse^  de  Genève,  et  celui  de  Zug  ,  le  plus  petit  de 
tous. 

Le  canton  qui  a  le  plus  de  population  absolue ,  est  celui 
de  Berne;  viennent  ensuite,  par  ordre  décroissant,  gcuX 
de  Zurich,  de  Vaud,  de  Saint-Gall ,  d'Argovie,  etc. 
Ceux  qui  ont  la  plus  foible  population  absolue,  sont  Un^ 
derwald,  Zug  elUri. 

Le  canton  de  Genève  surpasse  tous  les  autres  en  popu- 
lation relaiiue,  cest-à-dire  en  population  comparée  à 
l'étendue  du  territoire.  Ceux  qui  viennent  après,  sont 
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Appenzel ,  Zurich  ,  Baie  /  Thurgovie  et  Argovie.  Les  plu» 
foibles,  sous  ce  rapport,  sont  le  Vallais,  les  Grisons  et 
Uri. 

L'étendue  totale  de  la  Suisse  est  de  igSo  lieues  suisses 
carrées ,  c'est-à-dire  de  1990  lieues  de  France  carrées  (1). 
La  population  totale  des  vingt -deux  cantons  est  de 
1,687,900  âmes  ;  ce  qui  fait,  en  résultat  moyen  ,  876  ba- 
bltans  par  lieue  carrée  de  Suisse,  et  848  par  lieue  carrée 
de  France. 

L'auteur  a  inséré  le  pacte  fédéral  du  7  août  181 5  ,  qui- a 
fixé  définilivement  l'organisation  de  la  Suisse,  ses  relations 
politiques  avec  les  autres  états,  et  réglé  ,  entre  autres  ,  ses 
forces  militaires,  les  charges  nécessaires  pour  l'entretien, 
de  celles-ci,  et  la  proportion  dans  laquelle  chaque  canton 
doit  contribuer  aux  unes  et  aux  autres.  Le  nombre  total 
des  hommes  à  fournir,  à  raison  de  2  pour  100  de  popula- 
tion ,  est  de  33,768. 

Le  deuxième  livre  est  divisé  en  autant  d'articles  qu'il 
y  a  de  cantons,  et  chacun  des  articles  est  subdivisé  en  un 
certain  nombre  de  paragraphes  analogues  à  ceux  du  livre 
premier,  dans  lesquels  l'auteur  classe  les  détails  qui  con- 
cernent, pour  chaque  canton,  l'étendue,  la  population, 
le  climat,  le  sol,  les  eaux,  les  produits,  l'agriculture, 
l'industrie^  le  commerce,  l'histoire  spéciale,  le  gouver- 
iiement,  la  rehgion,  les  établissemens  publics,  etc.  Dans 
les  cantons  qui  offrent  quelques  particularités  remar- 
quables, l'auteur  ajoute  une  exposition  succincte  d&  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intéressant  k  connoître  sous  un  rapport 
quelconque. 


(1)  La  lieue  suisse  est  cle  i3,894  pieds  de  roij  elle  est  de  24,6 18  an 
Jegre'.  La  lieue  de  France  dont  il  s'agit  ici^  est  celle  de  3^5  au  degré, 
^csi- à-dire  de  2280  toi&es  et  2  f  ieds  de  roi. 
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L'ouvrage  est  terminé  par  une  table  alpliabétique  des 
mallëretj,  à  raiJe  de  laquelle  on  peut  trouver  sur-le-cliamp 
tous  les  détails  que  l'on  désire  j  mais  il  manque  peut-être 
une  table  méthodique  de  la  distribution  des  articles , 
laquelle  seroit  surtout  utile  pour  le  premier  livre,  dont 
elle  ,'eroit  connoître  au  premier  coup  d'oeil  les  divisions 
et  les  objets  {ju'il  comprend. 

Si  nous  na  doiuions  pas  une  rnalvse  plus  étendue  de  cet 
ouvrage,  en  qu;:;lque  sorle  élémentaire  ,  c'est  parce  qu'il 
n'est  lui-mérne  qu'une  analyse. 

Nous  avons  cruillears  commencé,  dans  les  anciennes 
u4nnales  chs  p^oyuge.-i  ^  è'rs  t^^traits  des  statistiques  et  des 
topographies  canto  la^es;  nous  nous  proposons  de  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques-uns  des  morceaux 
les  plus  intéressans  qui  ont  été  publiés  sur  ce  pays. 


N.o  IL 
NOUVELLES  LlTTÉRAÎPtES. 

Édition  anglaise  de  Marc-PauL 

L'espace  nous  manque  pour  insérer  dans  ce  volume 
l'analyse  critique  que  nous  préparons  de  cet  important 
ouvrage  ;  nous  eu  donnerons  provisoirement  une  courte 
notice  bibliographique.  Voici  le  titre  : 

The  travcU  of  Marco-Polo,  a  Vonstian  ,  in  the  \3tJi 
century  ,  heing  a  description,  hy  that  early  traveller,  ofre- 
markable  placer  and  things  in  the  eastern  parts  cf  the 
pi^orld,  Translat'jdfrom  the  Italian,  with  notes, by  TV.  Mara- 
den,  F.  R.  S.,etc,  Vol.  iu-4  ,  avec  une  carte  Londres  ^ 
1818. 
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L'inlroductiou  traite  en  quatre-vingts  pages  cic  la  yfc 
<îe  Marc-Paul,  de  rautlienllcitc  de  sa  relation  ,  des  n?a-- 
nuscrils,  éditions  et  traduciions  qu'on  en  possède;  l'édir 
teur  examine  aussi  dans  quelle  langiic  Fauteur  a  écrit  sa 
relation,  et  s'il  existe  cucune  carte  originale  de  ce  vova^ 
geur,  ou  qui  remonte  à  son  leœ})S. 

Vient  ensuite  la  traduction  divisée  en  livres  et  cha- 
pitres, conformément  au  texte  italien  de  Ramusip  ,  dans 
le  deuxième  volume  de  sa  collection  ,  publiée  en  i55g. 

Chaque  chapitre  est  suivi  de  notes  historiques  et  géO'- 
graphiques,  souvent  très-étendues,  remplies  d'une  éru- 
dition variée,  et  semées  de  citations  curieuses  d'auteur^ 
arabes,  portugais  et  autres,  rapportées  en  partie  dans 
leur  langue  originale.  Les  détails  relatifs  aux  mœurs  sont 
éclaircls  de  manière  à  fdirc  considérer  ces  noies  comme 
une  peintuie  trcs-iniéressanle  des  peuples  tartares  et 
chinois.  L'éditeur  s'est  à  dessoin  interdit  les  comparaisons 
qu'il  aurolt  pu  établir  entre  Marc-Paul  et  les  anciens. 

Une  table  des  matières  ,  bien  faile^  termine  cet  ouvrage 
qui  oITre  an  puhllc  de  toutes  les  classes  une  lecture  très- 
piquante,  et  aux  savans  une  ample  moisson  d^instruc- 
lion. 

Edition  ilalienne  de  Marc-PauL 

Le  père  Placide  Zurla ,  qui,  déjà,  dans  plusieurs  ou- 
Trages  estimés(i),  adonné  tant  de  preuves  d'érudition  et  de 
zèle  pour  la  géographie  ,  vient  de  faire  paroître  une  noit- 
Telle  édition  des  Voyages  de  Marc-Paul,  et  de  quelques 
autres  voyageurs  vénitiens  du  moyen  âge.  En  voici  le 
titre  : 

(i)  Mappemondo  di  Fra  Mauro  illustrato ,  i8o5.  Viaggi  di,  Fra-^ 
teîli  Zcni,  1808.  Viag^i  di  Aloj'se  CadamostOj  i8i5. 
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'F'ingcrl  cU  Marco-Polo  et  degll  altri pià  ilîustrl  Vene-- 
^■iani  ,  cou  appendice  sulle  antiche  mappe  idrograficeh^ 
1818  et  18  f  9.  2  vol.  111-4".  (Le  premier  seul  paroit.) 

Celte  édition  est  précédée  tPun  ample  mémoire  où  le 
P.  Z  irla  a  éclaire!  une  foule  de  questions  de  géographie, 
d'histoire,  de  chronologie,  de  politique,  etc.,  etc.  Un 
chapitre  est  consacré  à  l'histoire  naturelle^  etce  chapitre 
a  été  rédigé  d'après  des  notes  fournies  par  le  célèhre 
M.  Bossi,  memhre  de  l'Institut  impérial  et  royal  de 
Milan. 

Nous  ne  connoissons  encore  cette  édition  que  par  ce 
que  nos  correspondans  nous  en  ont  écrit  ;  mais  aussitôt 
que  nous  aurons  reçu  l'exemplaire  que  M.  Zurla  nous 
envoie,  nous  en  rendrons  un  compte  détaillé^ 

Itinéraires  de  Tombouctou» 

On  annonce  comme  devant  paroître  très-prochaine-t 
inentchez  M.  Firmia  Dldot ,  ainsi  que  chez  MM.  ïreuttç 
et  Wurtz  ,  libraires  à  Paris  ,  l'ouvrage  suivant  : 

Itinéraires  de  Tripoli  à  Tombouctou^-pRrle  cheyk  Hagg-^ 
Cassent ,  et  par  Mohcunnied  fils  d^Ali  ,fils  de  Foui ,  pré- 
cédé de  llecherches  et  d'Analyses  géographiques ,  par 
M.  IValchenaer  ,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
UQ  vol.  in-8^  accompagné  d'une  carte. 

Ces  Itinéraires  conduisent  de  station  en  station  jusqu'à 
Ja  fameuse  villa  qui  est  le  but  de  tant  de  voyages  et  de 
lant  de  disputes.  L'un  de  ces  Itinéraires  passe  par  Haoussa. 
Le  célèbre  orientaliste  ^  M.  le  baron  Silyestre  de  Sacy  , 
a  traduit  de  l'arabe  le  second  de  ces  Itinéraires.  Les  re- 
cherches et  analyses  de  M.  Walckenaer  embrassent  tous 
les  Itinéraires  ou  fragmens  d'Itinéraires  dirigés  vers  Tom- 
Jjouctou.   Parmi  les   noms  des  voyageurs   qui   ont    visité 


(437  ) 

TomLouctou ,  se  trouve  celui  cVuq  François,  Paul  Im-^ 
h'ert,  de  Sables  cl'Olonne  qui  ;,  dans  le  dix-septième  siècle  , 
alla  jusqu'à  cette  ville  fameuse.  Pour  évaluer  les  roules 
avec  exactitude,  M.  Walckenaer  a  du  se  livrera  des  re- 
cherches sur  la  valeur  des  journées  de  marche  des  cha- 
meaux, car  ce  sont  ces  journées  qui  constituent  le  fond 
de  tous  les  Itinéraires  arabes  ou  maures  ,  même  lorsque 
les  auteurs  les  expriment  en  mesures  géographiques. 
M.  Walckenaer  a  aussi  été  obligé  de  fixer  j)!asieurs  po- 
sitions géographiques ,  voisines  du  mont  Atlas  et  de  la 
mer  Méditerranée  ,  parce  que  ces  positions  qui  servent 
à  marquer  le  point  de  départ  des  voyageurs,  étoient 
souvent  placées  sans  autorité  sulUsante  et  d'après  des  con- 
jectures incertaines.  C'est  ainsi  qu'il  a  corrigé  la  posltioa 
de  Tafdet  entre  autres.  Le  résultat  de  ses  recherches  est 
de  placer  la  ville  de  Tombouclou  un  peu  plus  au  nord  et 
à  Pouest  que  le  major  Renne l  ne  la  place. 

Ce  volume  intéressant  sera  reçu  avec  plaisir  par  tous 
Jes  amis  de  la  géographie. 

Oiwrages  de  M,    Adrien  Balbi, 

Parmi  les  écrivains  italiens  qui  s'occupent  à  perfection- 
ner les  traités  généraux  de  géographie,  nous  devons  placer 
en  première  ligne  M.  Adrien  Balbi,  noble  vénitien.  Cet 
ancien  professeur  a  publié,  eu  1817,  des  Èlémens  de 
géo grap /de  moderne  c^[i\,  dans  un  espace  resserré,  con- 
tleiment  la  preuve  de  ses  connoissanccs  étendues.  L'auteur 
g'est  attaché  à  comparer  les  diverses  indications  relatives 
à  la  population  des  royaumes,  provinces  et  villes;  il  a 
plis  dans  ce  travail  une  critique  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
des  traités  bien  plus  volumineux, 

jM,  Balbi  fait  Imprimer  une  Géographie  complète  en 
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quatre  volumes,  clans  laquelle  il  annonce  aYoir  pris  pouï^ 
modèle  le  Précis  de  la  Géographie  uoiTcrselle  de  M.Malte- 
Brun. 

Il  vient  de  faire  paroîlre  un  Tableau  synoptique  du 
monde,  en  une  feuille  grand-aigle  ;  il  y  a  fait  enlrer  une 
masse  étonnante  de  faits  et  de  dates.  On  volt  que  les  savans 
ouvrages  d'Adelung,  deVater^de  Ritter,  et  d'autres 
Allemands  sont  parfaitement  connus  et  appréciés  en 
Italie. 

Souvenirs  d'un  voyage  fart  à  Saint-Pétersbourg  j  eni^iiy 
par  Ulric  de  ScuLiprE.NBACH,  2.®  édition.  Hambourg, 
1818  j  2  vol.  ia-8^ 

L'auteur,  connu  par  ses  poésies  et  ses  ouvrages,  a 
donné  non  seulement  des  détails  très-éteiidus  et  très- 
circonsttinciés  sur  cette  singulière  capitale  ,  mais  aussi 
des  notions  intéressantes  et  exactes  sur  les  provinces  qu'il 
a  traversées.  Une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  son 
ouvrage  est  la  description  de  Higa,  ville  encore  peu  con- 
nue, dont  la  richesse  est  due  à  la  manière  sage  dont  elle 
est  administrée,  et  qui  a,  ainsi  que  ses  environs,  reçu 
tant  d'embellissemens.  On  en  peut  dire  autant  de  sa  pein- 
ture de  la  Livonie,  province  si  riche  et  si  fertile. 

Voyage  en  Italie  et  en  Sicile,   par  A.  W.   Kephalides  , 
Leipzig,  1818^  2  voi.  in-S". 

L'auteur,  professeur  à  Breslau ,  et  avantageusement 
connu  par  son  histoire  de  la  mer  Caspienne,  décrit  le 
voyage  qu'il  fit  en  i8i5  en  Italie.  Cette  relation  est  surtout 
précieuse  par  la  profonde  counoissance  de  l'antiquité 
qu'on  y  remarque.  Il  offre  aussi  des  observations  très-Iines 
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sur  lo  caractère  des  classes  iisrérieures  de  la  nation  ,  et  ce 
n'est  pas  la  partie  la  raoins  piquante  de  l'cuvrage.  Le  livre 
est  enriclii  de  plans  et  de  fii^ures  de  divers  monumens. 

JPrix  de  Statistique  décerné  par  P  Académie  des  Sciences. 

Un  anonyme  ayant  icgué  une  somme  de  7000  francs 
pour  être  placée  en  renie  sur  l'état  au  profit  de  l'Acadcmîe 
des  Sciences,  et  employée  en  une  médaille  d'or  équi- 
valente à  la  somme  de  ô3:)  fiancs  ,  produit  de  la  rente  , 
le  Roi  a  autorisé  l'Académie,  par  une  ordonnance  en  date 
du  22  octobre  1817,  à  distribuer  annuellement  un  piix  de 
celte  valeur  à  l'ouvrage  publié  cbaque  année,  et  qui ,  à 
son  jugement,  contiendra  les  recherches  les  plus  utiles  à 
la  statistique  de  la  France. 

Parmi  les  cinq  ouvrages  que  l'Académie  a  distingués, 
elle  a  décerné  le  2)rix  à  celui  intitulé  :  Statistique  des  co- 
lonies françaises  occidentales ,  appliquée  à  leur  économie 
politique  ^  dont  l'auteur  est  M.  Moreau  de  Jones ,  l'un  de 
ses  correspondans. 

L'Académie  a  vivement  regretté  de  ne  pas  avoir  à  sa  dis- 
position une  seconde  uiédail'.c  pour  la  décerner  à  la  statis- 
tique du  département  de  l'Aude,  dont  l'auteur  est  M.  le 
baron  Trouvé. 

L'Académie  a  jugé  digne  d'une  mention  honorable  la 
statistique  du  département  de  la  Charente ,  par  M.  Quenot; 
la  description  du  département  de  la  Vendée  ,  par  M.  Ca- 
voleau  ;  et  la  description  du  département  du  Tarn,  par 
M.  3/«s.so/;  ouvrages  qui  doivent  trouver  place  dans  la 
collection  des  mémoires  statistiques  ,  dont  la  réiiuioa 
formera  quelque  jour  la  description  complète  de  la  France. 
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Traduction  anglaise  de  WAnville. 

TI  a  paru  récemment  une  traduction  angloise  de  la 
'Géographie  ancienne,  de  D'An  ville,  avec  un  atlas  complet. 
Le  prix  est  de  5  livres  sterling;  par  conséquent,  elle 
coûte  moins  que  l'édition  de  Paris ,  portée  dans  les  ventes 
à  24o  francs.  Mais  la  traduction  allemande,  enrichie  de 
notes  et  d'augmentations,  parHeeren,  Bruns,  Stroth  et 
Paulus,  est  infiniment  supérieure  à  l'une  et  à  l'autre, 
pour  ce  qui  regarde  la  valeur  intrinsèque  du  texte. 

Géographie  arabe» 

M.  Rasmussen ,  professeur  de  langues  orientales  à 
Tuniversité  de  Copenhague  ,  qui  s'étoit  déjà  fait  connoître 
avantageusement  par  une  dissertation  latine  sur  le  mont 
Caphy  l'Atlas  des  Arabes  et  des  autres  Orientaux,  a  pu- 
Liiéun  mémoire  sur  les  connaissances  des  Arabes  àVé^ard 
de  la  Russie  etdi  la  Scandinavie ,  pendant  le  moyen  âge. 
Ces  connoissances  étoient  bien  plus  étendues  qu'on  ne  le 
penseroit;  les  nations  tartares,  professant  le  culte  malio- 
ïnétan,  et  qui  habitoient  les  Khanats  d'Astrakan  et  de 
Casan,  étoient  fréquentées  par  des  marchands  persans  et 
arabes;  ils  commerçoient  avec  les  Permiens  ouBiarmiens, 
leurs  voisins  ,  qui  avoient  souvent  pour  rois  des  princes 
norvégiens.  Cette  singulière  communication  entre  le  nord 
et  l'orient  est  parfaitement  éclaircie  par  les  recherches  de 
M.  Ramussen. 

Ouvrages  géographiques  et  historiques  y  publiés  en 
Danemarh, 

La  publication  des  Sagas   islandois ,  ralentie  par  les 


(46i  ) 

malheurs  dont  la  politique  angloise  a  accablé  le  Dane- 
mark, continue  toujours.  Ou  vient  de  faire  paroître  le 
i/^  volume  de  Stnrlunga-Saga  edr  Islendinga  saga  hin 
mikla.  (Histoire  de  la  famille  de  Sturlung  ,  dite  aussi  la 
grande  Histoire  Islandoise.  )  H  y  aura  quatre  volumes. 
Cette  •S'rt^a,  écrite  vers  l'an  i3oo,  embrasse  la  plus  belle 
période  de  la  république  d'Islande,  depuis  Tan  1116 
jusqu'à  l'an  1264.  L'édition  est  toute  en  islancîois,  ce 
qui  la  rend  inaccessible  à  ceux  qui  n'ont  pas  étudié  cette 
langue. 

M.  Rask j  philosophe  très-profond,  a  donné  une  édi- 
tion du  Voyage  d'Other  et  de  IVulfutan y  accompagnée 
de  beaucoup  d'éclaircisseraens  sur  les  mots  anglo-saxons 
les  plus  difficiles.  Nous  donnerons,  dans  un  article  ad  hoc, 
le  résumé  de  tout  ce  qu^oo  a  écrit  sur  ce  précieux  monu-* 
ment  de  la  géographie  du  moyen  âge. 

La  Description  de  Vile  de  Mors ,  située  dans  le  golfe  de 
JLym  en  Jutland  par  M.  Schade,  fait  connoître,  entre  autres 
particularités,  un  dialecte  qui  conserve  beaucoup  d'anciens 
mots  islandois  et  peut-être  saxons. 

M.  Nyerup  a  publié,  en  1816,  le  Journal  de  deux 
voyages  faits  à  Stockholm  en  ibio  et  en  /5/i?.  On  y  trouve 
des  notices  curieuses  sur  quelques  antiquités  et  sur  l'état 
de  la  littérature  suédoise. 

M.  Molbeck  a  fait  paroître  ,  en  1S17  ,  ses  Lettres 
écrites  de  la  Suède  en  1812  ,  en  trois  parties.  Nous  en  don- 
iicrons  des  extraits. 

Les  Fragmens  d'un  journal  de  voyages  en  Groenland  , 
par  M.  Egede-Saahye ,  publiés  en  1816,  viennent  d'être 
traduits  du  danois  en  anglois,  Londres  1818.  C'est  le  ta- 
bleau le  plus  philosophique  et  le  plus  intéressant  qu'on 
ait  encore  tracé  des  mœurs  des  Groënlandois.  Le  Journal 
dus  Débats  eu  a  donné  un  extrait  j  nous  y  revieudrons. 
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Les  nombreuses  topographies  qui  paroîsscnt  en  Dane- 
lùark  ne  peuvent,  en  général,  intéresser  que  le  public 
particulier  pour  lequel  elles  sont  écrites;  mais  nous  ferons 
remarquer  la  nouvelle  édition  de  la  Stastistique  de  la 
monardile  danoise,  par  M.  Thaariip. 

Le  ministre,  comte  de  GriflTenfeld,  fut  un  des  hommes 
tVélat  le  plus  dislinguédu  dis  septième  siècle.  Il  réunissoit 
les  talen  i  d'un  diplomate  et  d'un  orateur  à  des  vues  très- 
élevées  et  à  un  zèle  ardent  pour  les  intérêts  de  sa  patrie. 
Une  intrigue  de  cour,  aidée  de  la  légèreté  et  de  l'igno- 
rance d'un  jeune  monarque  absolu  ,  le  fit  précipiter  dans 
un  cachot.  Sa  mémoire  a  été  vengée  dans  un  mémoire 
intitulé  :  Services  rendus  à  la  maison  royale,  par  le  comte 
Griff^nfeld,  par  M.  Gustave  Baden.  Cet  écrivain,  instruit, 
laborieux  ,  et  surtout  judicieux,  a  publié  un  grand  nombre 
de  mémoires  et  de  notes  sur  l'histoire  et  la  géographie. 


in. 

ENTREPRISES  ET  DÉCOUVERTES. 

Voyages  entrepris  aux  frais  de  31,  le  comte  de  RoTnanzoff, 
chanceliu'  de  V empire  de  Russie, 

La  géographie  doit  aux  vues  élevées  de  M.  de  Roman- 
KoiF  un  excellent  travail  de  statistique  sur  la  R.ussie,  exé- 
cuté par  ses  ordres  ,  et  îe  voyage  autour  du  monde,  entre- 
inis  à  ses  frais  par  M.  Otto  de  Kotzebue ,  et  dont  on  attend 
la  relation.  Le  zèle  magnaninic  de  ce  protecteur  des 
sciences etdeslumièresneseconlente  pas  d'avoir  rendu  au 
monde  savant  deux  services  aussi  signalés.  M.  deRomanzolF 
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fait  partir,  clans  ce  moment ,  deux  nouvelles  expéditions '^ 
Tune,  destinée  à  passer  par  les  glaces  fixes  au  nord  du  pa\3 
des  Tcbouktcbis,  d'Asie  en  Amérique -,  l'autre,  cliar£;ée 
de  remonter  une  des  rivières  qui  s'écoulent  par  la  colé 
Nord- Ouest  ou  l'Amérique  russe,  afin  de  pénétrer  dans 
Tespace  inconnu  entre  le  cap  Glacé  et  le  fleuve  Mac* 
kenzie. 

Ainsi  se  trouveront  bientôt  mis  à  exécution  quelques- 
uns  des  voeux  que  nous  formions  dans  le  Coup  d'œil  sur 
les  découvertes  à  faire  qui  commence  ce  premier  volume 
des  Nouvelles  Annales  des  Voyages. 

Il  est  glorieux  pour  la  Russie  de  posséder  un  citoyen  qui 
rivalise  ainsi  avec  les  monarques  par  des  entreprises  vrai- 
ment royales. 

Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  que  M.  le  comte  de 
Romanzoff  se  servira  de  préférence  des  Annales  des 
Voyages  pour  faire  connoître  les  résultats  des  expéditions 
exécutées  par  ses  ordres. 

Reconnoissance  des  côtes  de  France  et  de  la  mer  Médi" 
terranée. 

Depuis  long-temps  les  géograpbes  ont  observé  que  la 
position  de  telle  partie  des  contrées  les  plus  lointaines  a  été 
reconnue  et  déterminée  avec  plus  de  soin  que  certaines 
parties  des  côtes  de  l'Europe  les  plus  fréquentées.  Frappés 
de  la  justesse  de  cette  remarque,  et  des  dangers  auxquels 
cette  incertitude  expose  tous  les  jours  les  navigateurs,  les 
pêcbeurs  et  les  pilotes,  les  gouvei  neniens  de  l'Europe 
ont,  à  diverses  époques,  fait  faire  la  rcconnoissance  des 
côtes  de  leurs  états.  Le  gouvernement  françois ,  toujours 
attentif  à  tout  ce  qui  intéresse  les  progrès  et  la  sûreté  de 
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la  navîgalîon,  ordonna,  dès  181G,  tîe  commencer  une 
entreprise  de  ce  genre^ 

M.  Beautemps-Beaupré ,  membre  de  l'académie  royale 
des  sciences,  ingénieur-liydrograplie  en  chef  de  la  ma- 
fine,  qui,  par  de  beaux  et  utiles  travaux,  avoit  déjà  fait 
preuve  d'un  zèîe  infatigable  et  de  vastes  connoissances  , 
eut  la  mission  de  reconnoître  les  cotes  de  l'Océan. 

M.  Gautier,  capitaine  de  frégate,  aufjucl  la  marine  de* 
voit  déjà  plusieurs  ouvrages  hydrographiques,  fut  chargé 
de  déterminer  la  position  des  caps  et  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée. 

Commencées  en  1 8 1 6  et  reprises  en  1 8 1 7  ,  les  opérations 
ide  M,  Beautemps-Beaopré  avoient  été^  pendant  ces  deuX 
années,  contrariées  par  le  mauvais  temps.  La  saison  a,  au 
contraire,  été  si  favorable  en  1818,  que  ce  savant  a  pu 
recueillir  des  matériaux  qui^  réunis  à  ceux  qu'il  avoit  ol3^ 
tenus  dans  les  deux  précédentes  campagnes,  mettront  à 
même  de  publier  de  nouvelles  caries  plus  exactes  que  les 
anciennes.  M.  Beautemps-Beaupré  a  visité  avec  le  plus 
grand  soin  tous  les  écueils;  il  s'est  engagé  au  milieu  de» 
groupes  de  rochers,  a  fait  sonder  les  canaux  qui  les  sé- 
parent, reUivé  leur  position  ,  et  découvert  ainsi  des  passes 
très-sûres  dans  des  parages  regardés  auparavant  comme 
impraticables  ,  tandis  qu'il  a  rencontré  des  écueils  dange- 
reux sur  des  poinJs  où  l'on  crojoit  auparavant  pouvoir  na- 
viguer avec  sécurité. 

M.  Gautier  a  fait,  en  1818,  sa  troisième  campagne  dans 
la  iV^éditerranée.  Il  a  déterminé  la  position  des  princi- 
paux poiiits,  et  a  tracé  les  contours  des  côtes  et  des  îles 
de  la  mer  Adriatique  et  d'une  partie  de  celles  de  Vaif 
chipeL 
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Triangulation  du  Danemarh  et  du  Hanoure, 

Au  printemps  de  l'année  1816,  le  roi  de  Danemark  ré- 
solut de  faire  exécuter  des  mesures  trigonométriques  dans 
ses  états,  et  chargea  le  professeur  Schulunacher  de  cette 
opération.  Des  accideus  la  firent  interrompre  ;  elle  ne  put 
être  reprise  que  l'année  suivante.  Depuis  ce  moment  elle 
a  été  suivie  avec  ardeur.  La  suite  des  triangles  s'étend  ac- 
tuellement depuis  Lauenbourg  jusqu'à  la  pointe  de  Skageu. 
On  mesurera  quatre  degrés  et  demi  de  latitude  dans  le 
Danemark  et  les  duchés,  et  quatre  degrés  de  longitude 
depuis  Copenhague  jusqu'à  Blaahorg  sur  la  côte  occiden- 
tale du  Jutland;  l'arc  céleste  de  quatre  degrés  et  demi 
sera  déterminé  par  des  signaux  que  l'on  fera  sur  un  seul 
point. 

Comme  tout  le  terrain  que  l'on  doit  mesurer  est  abso- 
lument plat,  l'on  fera  partir  d'Endelav,  petite  île  située 
au  nord  de  Fionie,  entre  Samsoe  et  la  côte  orientale  du. 
Jutland  ,  de  grandes  fusées  que  l'on  verra  en  même  temps 
à  Copenhague  et  à  Blaaborg.  Ces  pièces  d'artifice  ont  été 
inventées  par  le  frère  de  M.  Schuhmacher,  oflicier  d'ar- 
tillerie. Lorsqu'elles  sont  au  plus  liaut  point  de  leur  volée, 
un  globe  de  feu  éclate  et  jette  un  trait  de  lumière  instan- 
tané et  si  vif,  qu'on  peut  parfaitement  le  voir  à  une  dis- 
tance de  dix-sept  à  dix-huit  milles  d'Allemagne^  et  même 
plus  loin. 

Il  y  a  quelques  mois,  le  gouvernement  banovrien  s'est 
associé  à  cette  belle  et  grande  opération.  M.  Gauss,  direc- 
teur de  l'observatoire  de  Goettingen ,  fut  chargé  d'aller  à 
Lunebourg  ,  pour  joindre  un  des  clochers  du  pays  avec  les 
triangles  du  Danemark,  et  continuer  la  suite  des  triangles 
dans  le  royaume  de  Hanovre,  Cette  jouction  est  aujoiu:-:^ 
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d'hui  achevée.  Quel  avantage  pour  Pastronomîe  et  la  géo- 
graphie^ si  tous  les  états  voisins  s'entendoient  entre  eux 
pour  pousser  cette  mesure  jusqu'aux  triangles  de  M.  de 
Zach ,  en  Saxe ,  et  de  là  en  Bavière  ! 

Canaux  dans  le  nord  de  V Allemagne, 

Les  gouvernemens  prussien  et  hanovrien  sont  convenus 
de  travailler  à  rendre  dans  trois  ans  l'Ems  navigable 
pour  des  bâtimens  de  trois  cents  tonneaux.  La  Prusse 
a  résolu  en  particulier  d'établir  une  communication 
entre  l'Ems  et  la  Lippe ,  de  sorte  que  Pou  pourra  aller 
par  eau  d'Embden  jusqu'à  Wesel.  Il  seroit  aussi  à  désirer 
que  Pon  fit  par  la  suite  communiquer  PElbe  avec  le 
Rhin,  par  le  moyen  des  canaux;  mais  il  y  auroit  tant 
d'intérêts  différens  à  concilier  pour  effectuer  ce  pro j  et ,  que 
l'on  ne  doit  guère  s'attendre  à  le  voir  mettre  à  exécution  , 
malgré  les  avantages  immenses  qu'il  offre  au  commerce  de 
PAllemagne.  On  parle  enfin  d'un  canal  entre  la  Baltique 
et  PElbe;  mais  où  passera-t-il ,  si  ce  n'est  à  Lubeck? 
autrement  cette  ville  seroit  ruinée ,  parce  qu'elle  perdroit 
le  commerce  de  la  Russie.  Cependant  il  a  déjà  été  ques- 
tion de  le  faire  aboutir  à  la  Steckenitz,  et  les  travaux 
avoient  été  commencés  pendant  que  la  France  occupoit  ce 
pays.  Le  Danemark  désire  qu'il  traverse  le  Holstein  ;  le 
Mecklenbourg ,  de  son  côté,  voudroit  que,  partant  de 
Vismar,  il  parcourût  son  territoire  et  allât  se  terminer 
à  quelque  petite  ville  sur  les  bords  de  PElbe. 

Asie.-^Source  du  Gange» 

On  a  vu  dans  ce  volume  que  le  capitaine  Webb  avoit 
reconnu ,  en  1808 ,  le  cours  du  Gange ,  depuis  la  vallée  d» 
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Dhouii    jusqu'à   Cadjani,   près  de   Reital.    Le   capitaine 
Hodgson  partit  le  21  mai  i8i  7  de  ce  dernier  endroit  ^  situé 
par  3o°  48' de  latitude  nord  :  il  renferme  environ  trente- 
cinq   maisons   bâties  en    bois  ,    à   deux    et  trois   étages. 
Le  3i  mai  il  parvint    à  la  source    du    Gange,  au-delà 
de  Gangautri ,  et  vit  ce  fleuve  sortir  d'une  voûte  basse  au 
milieu  des  rocliers  et  au   pied  d'une  masse  énorme   de 
neige  glacée  qui  avoit  plus  de  trois  cents  pieds  de  hauteur 
perpendiculaire  -,  elle  devoit  avoir  été  formée  par  des  amas 
successifs ,  depuis  des  siècles  j  car  on  distinguoit  des  couches 
qui  sembloient  avoir  été  déposées  chaque  année.  D'énormes 
glaçons  pendoient    du  haut  de   ce   mur   prodigieux  de 
neige,  au-dessus  de  la  source  du  fleuve.  Le  brahmine  de 
Gangautri,  montagnard  illettré,  qui  accom pagnoit  M.  Hodg- 
son, lui  dit  que  ces  glaçons  étoient  les  cheveux  de  Maha-^ 
deva,  desquels  sort  le  Gange,  suivant  ce  qui  est  écrit  dans 
les  schastras,  M.  Hodgson  regarde  le  nom  de  la  bouche  de 
vache  comme  très-convenablement  appliqué  à  cette  issue  j 
Parcade  de  neige  n'a  que  la  hauteur  suflîsante  pour  donner 
passage  au  fleuve.  Des  blocs  de  neige  lomboient  de  tous 
côtés ,  et  Hodgson  n'eut  que  le  temps  de  prendre  les  dimen- 
sions du  fleuve.  Sa  largeur  moyenne  étoit  de  vingt-sept 
pieds  j  sa  plus  grande  profondeur,  de  dix-huit  pouces;  elle 
diminuoit  jusqu'à  dix  et  à  neuf.  Il  pense  que  c'est  le  pre- 
mier endroit  où  le  Gange  se  montre  au  jour.  Plein  d'ar- 
deur pour  continuer  ses  recherches ,  il  essaya  d'aller  plus 
loin,  mais  il  fut  obligé  de  revenir  sur  ses  pas,  oprès  avoir 
fréquemment  enfoncé  dans  la  neige  ;  une  fois,  entre  autres, 
il  en  eut  jusqu'au  cou;  et  tout  lui  prouvoit  qu'au-dessous 
il  y  avoit  des  creux  d'une  profondeur  immense. 

M.  Hodgson  calcula  que  l'élévation  du  lieu  près  duquel 
le  Gange  sort  de  dessous  la  neige  est  de  12,914  pieds  au- 

3o* 
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dessus  de  la  mer,  et  celle  d'un  pic  de  l'Hunalaya  ,  qu'il 
iiOQuiie  pic  Salist-Georges  ,  de  22,24o  pieds. 

Il  a  fait  aussi  des  observations  à  la  source  du  Djem- 
Balî  ;  la  niasse  de  neige  qui ,  à  Djemautri  ,  la  recouvre 
et  la  caclie ,  a  cent  quatre-vingts  pieds  de  largeur  ;  elle 
est  bornée,  à  droite  et  à  gauclie,  par  des  rocbers  perpen- 
diculaires de  granit  j  elle  a  quarante  pieds  et  demi  d'épais- 
seur; elle  est  tombée  des  précipices  qui  la  dominent.  Il 
put  mesurer  exactement  l'épaisseur  de  cette  masse  de 
neige  en  suspendant  un  plomb  qu'il  fit  passer  par  un  des 
trous  nombreux  dont  elle  est  percée,  et  qu'y  creusent  sans 
cesse  des  sources  d'eau  bouillante.  La  latitude  moyenne 
Je  ces  sources  chaudes  de  Djemautri  est  de  3o°  58  .  Le 
capitaine  Hodgson  fit  cette  observation  le  3i  avril  1817. 
lia  source  du  Djemnali  est  au  versant  sud-ouest  de  la 
chaîne  de  THimalaya.  Celle  du  Gange  est  dans  l'Himalaya 
même;  il  coule  d'abord  du  sud-est  au  nord-ouest,  et 
ce  n'est  qu'à  Souky,  où  il  traverse  la  chaîne,  qu'il  se  dirige 
au  sud-ouest. 

Hauteur  de  VHimalaya. 

Dans  la  séance  de  la  société  asiatique  de  Calcutta,  du 
8  juillet  1818 ,  le  tlocteur  Wallich  a  communiqué  l'extrait 
d'une  lettre  du  capitaine  "VVebb;  elle  contient  des  obser- 
vations sur  une  critique  du  Quarterly  Revieiv  concernant 
la  mesure  de  l'Himalaya. 

11  convient  de  la  justesse  de  plusieurs  remarques  du 
critique;  et,  après  avoir  discuté  jusqu'à  quel  point  la 
réfraction  a  pu  l'induire  en  erreur^  il  expose  que ,  dans 
une  nouvelle  reconnoissance  qu'il  a  entreprise  en  1817,  il 
a  déterminé  la  hauteur  de  vingt  stations  à  des  distances 
difféi'cutes  de  l'Himalaya  j  leurs  hauteurs  ont  été  déduites 
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géométriquement  de  celle  tles  pics,  et  mesurées  par  le 
baromètre.  Les  résultats  de  ces  opérations  se  sont  trouvés 
d'accord.  En  voici  l'exposé  : 

Hauteur  de  différens  lieux  situés  dans  le  Perganali  de 
Djévahir,  dans  le  Boutan  ,  calculiîe  d'après  les  olwerva- 
tions  faites  en  juin  1817  j 

Rilakot  (village).  1 0,553  pieds  au-dessus  de  Calcutta» 

Mertoli 11,3:27 

Mapaou 11  jOS'sf 

Paoutcliou ii,q84 

Meloum. ii/to5 

D.°     temple.  .  1  i,f)8'? 

Bcrdjou 1 1,3 1 4 

Borpliou io,83fî 

Entre  le  village  de  Meloum  et  le  temple,  il  y  a  de 
vastes  cliaraps  d'oué  ,  espèce  d'orge  et  de  sarrasin. 
M.  Hodgson  reçut  des  tiges  de  djatamansi  (  conysa  squar- 
rosa),.  cueilljesau nioinsà  quinze  cents  pieds  au-dessus  du 
temple  deMeyloum, 

La  route  de  ce  lieu  au  Tibet  suit  les  bords  d'un  torrent, 
et  par  conséquent  va  toujours  en  montant  :  elle  est  de 
quatorze  journées  pour  les  chèvres  et  les  moutons  chargés, 
et  traverse, à  la  cinquième,  lesmontagnes  couvertes  de  neige. 
Celte  route  est  ouverte  en  juillet  -,  à  cette  époque ,  les  bou- 
tias  trouvent  de  la  pâture  pour  leurs  bétes  de  somme  , 
même  à  leur  quatrième  halte,  mais  ne  rencontrent  pas 
de  bois  à  brûler.  En  supposant  que  la  montée  de  chaque 
jour  ne  soit  que  de  5cx)  pieds,  les  limites  de  la  végétation 
se  trouveront  à  i3,5oo  d'élévation. 

Le  21  juin  1817,  le  camp  du  capitaine  "Webb  étoit  à 
li,63o  pieds  au-dessus  de  Calcutta,  dans  une  clairière 
entourée  d'une  belle  foret  de  chênes ,  de  pins  et  de  rho- 


(  470  ) 
doclendrons  ;  le  sol ,  formé  d'im  terreau  noir  et  gras,  éloit 
couvert  d'herbes  toufipues   qui   s'éle voient  jusqu'aux  ge- 
noux ,  et  d'une  innombrable  quantité  de  fraisiers  et  de 
groseillers  tous  en  fleur. 

Le  22  juin,  à  une  heure  après  midi^  il  parvint  au  sommet 
du  Pilgoenta-Tchourheï  élevé  de  1 2,642  pieds  au-dessus 
de  Calcutta. 

Un  brouillard  épais  Pempêchoit  de  distinguer  les  objets 
éloignés;  il  n'y  avoit  pas  du  tout  de  neige  autounde  lui. 
Le  sol  offroit  un  terreau  noir  et  gras,  à  travers  lequel  ,  à 
cette  hauteur  ,  le  roc  perce  fréquemment;  il  éloit  couvert 
de  fraisiers  non  encore  en  fleur,  de  pissenlits,  de  renon- 
cules bulbeuses  et  d'une  multitude  de  petites  fleurs.  A 
gauche  de  M.  Webb,  les  flancs  de  la  montagne  s'élevoient 
à  près  de  45o  pieds  sans  le  moindre  vestige  de  neige, 
étoient  émaillés  de  fleurs  jusqu'au  sommet,  et  cachoient 
la  cime.  A  droite,  la  montagne  s'abaissoit  à  près  de  5oo 
pieds,  par  une  pente  tapissée  d'une  forêt  de  bouleaux, 
de  rhododendrons  alpins  et  de  pins  ragas.  Des  ravines  , 
bien  plus  basses  que  le  sommet,  étoient  encore  à  moitié 
remplies  de  neige  que  le  vent  y  avoit  entassée  en  quantités 
énormes  durant  l'hiver.  Mais  une  température  moyenne 
de  5o°  (7^  99  )  suffîroit p our  la  fondre  promptement. 

Les  chevriers  qui  accompagnoient  M.  Webb,  lui  dirent 
qu'en  juillet  et  en  août ,  ils  mèneroient  leurs  troupeaux 
sur  cette  chaîne  qui  continuoit  à  monter  à  l'est  ;  ce  point 
étoit  aussi  élevé  au-dessus  du  Pilgoenta-Ghat  que  ce  col 
l'étoit  au-dessus  de  son  camp  du  21  juin,  ou  1,000  pieds,  ce 
qui  plaçoit  la  limite  de  la  végétation  à  peu  près  à  la  même 
hauteur  que  celle  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

M.  Webb  avoit  avancé  que  le  plateau  de  Tartarie,con- 
tigu  à  l'Himalaya,  pouvoit  être  élevéjde  i4,5oo  pieds  au- 
dessus  de  la  mer ,  et  il  fondoit  cette  opinion,  tant  sur  des 
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«aïeuls,  que  sur  divers  renseignemens  obtenus  dans  ses 
voyages.  Cette  estimation  est  probablement  trop  forte  ; 
mais  M.  Webb  ne  doute  nullement  qu'elle  se  trouvera 
plus  exacte  que  celle  de  son  critique,  qui  réduit  cette  hau- 
teur à  8,000  pieds. 

Considérant  la  dislance  de  la  mer  à  laquelle  se  trouve 
la  partie  de  PIndoustan  qu'il  a  visitée,  sa  situation  d'un 
côté  entre  de  hautes  montagnes,  et  un  plateau  très-élevé 
de  Pautre ,  etc.  Il  conclut:  1."  que  la  limite  des  neiges 
perpétuelles  sur  l'Himalaya  est  à  11,000  pieds  d'élévation  ; 
2.°  que  la  hauteur  d'une  belle  plaine  couverte  de  gazon, 
au  pied  du  Necti-Ghat^  peut  être  évaluée  à  6,000  pieds,  et 
«elle  du  sommet  du  col  à  9,600. 

M.  Webb  n'a  présenté  ces  observations  à  la  société  que 
comme  les  préliminaires  d'un  mémoire  sur  la  limite  in- 
férieure des  glaces  dans  la  chaîne  de  l'Himalaya. 

Océanique^  —  Sumatra,   . 

L'île  de  Sumatra  a  été  bien  peu  connue  jusqu'à  présent, 
malgré  l'ouvrage  de  M.  Marsden  sur  celte  île.  Les  Eu- 
ropéens n'étoient  établis  que  sur  les  côtes  ;  aucun  n'avoit 
pénétré  dans  l'intérieur  ;  on  en  représentoit  les  habitaus 
comme  des  hommes  cruels  et  farouches ,  et  l'on  ajoutoit 
que  les  passages  des  montagnes  étoient  impraticables.  Sir 
Th.  Raffle,  gouverneur  du  fort  Marlborough,  a  pensé  que 
le  meilleur  moyen  de  faire  réussir  une  expédition  chargée 
de  reconnoîlre  cette  île,  étoit  de  la  conduire  en  personne. 
Le  succès  a  couronné  son  entreprise;  il  a  pénétré  dans 
trois  directions  dififérentes  ;  au  sud  de  Manoua,  il  est  allé 
jusqu'aux  cantons  importans  occupés  par  les  Passoumahs> 
nu  nord,  jusqu'à  Menangkabou ,  célèbre  capitale  de  l'em"* 
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pire  Malai;  et,  depuis  Bencoulen ,  il  a  traversé  l'île  jusqu'à 
Palimbang. 

Cette   expédition  lui  a  fait  découvrir  des   sources  im- 
menses de  richesse,  un  pays  très-bien  cultivé,   abondant 
en  métaux    précieux.   Les  Passoumahs    sont    une    race 
d'bomme  athlétique  supérieure   en  tout  aux  habitans  des 
côtes  ;  ils  cultivent  la  terre  ;  leur  pays  est  très  -  peuplé. 
Menangkabou  a  offert  à  sir  Th.   Piaffle   une  contrée  aussi 
belle  et  aussi  bien  habitée  que  telle  partie  de  Java  que 
l'on  puisse  citer;  sur  une  étendue  de  vingt  milles  ,  la  po- 
pulation s'éîève  à  près  d'un  million  d'hommes.   Il  pense 
qu'avec  quelques  encouragemens,  Sumatra  fournira    de 
plus  grandes  ressources  à  l'Angleterre  qu'elle  n'en  auroit 
trouvé  à  Java;  mais  il  y  a  beaucoup  à  faire.  Menangkabou 
étoit  le  lieu  d'où  venoit  tout  l'or  qui  avoit  fait  donner  à 
Malacca  le  nom  de  Chersonèse  d'or. 

Ces  décGuverles  n'ont  pas  eu  lieu  sans  risques  et  sans 
fatigues.  L'on  n'a  pu  aller  qu'à  pied  dans  l'intérieur  y 
il  a  fallu  fr an cbir  des  montagnes  hautes  de  6,000  pieds, 
traverser  des  masses  de  rocbers,  des  forêts,  des  préci- 
pices. Pend  ant  plusieurs  nuits  l'on  n'a  eu  d'autre  abri  que 
les  brancliages  que  l'on  pouvoit  se  procurer,  et  l'on  faisoit 
ordinairement  des  journées  de  vingt  et  de  trente  milles  y 
parles  plus  mauvaises  routes  qti'il  soit  possible  d'imaginer. 
JLe  gouverneur  étoit  accompagné  de  son  épouse. Un  homme 
la  portoit  quelquefois  sur  son  dos;  mais  elie  alloit  ordi- 
nairement à  pied  ,  car  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  se  servir 
d'une  voiture.  La  présence  de  cette  dame  courageuse  étoit 
la  meilleure  enseigne  de  paix  que  l'on  pût  montrer  aux 
insulaires;  ils  ne  pouvoient  croire  que  la  troupe  de  sir 
Th.  Rafïle  eût  des  intentions  hostiles  ,  puisque  lui-même 
itoit  désarmé,  et  qu  il  confioit  sa  femme  à  leur  bospiialité. 


(473) 

I.e  commerce,  soumis  auparavant  à  de  grandes  restric- 
tions ,  a  été  ouvert  à  tout  le  monde.  Sir  ïh.  Raffle  a  con- 
clu des  traités  avec  les  princes  de  ^Jenangkabou.  On  peut 
espérer  que  bientôt  11  fera  counoître  au  public  le  résultat 
du  voyage  intéressant  qu'il  a  exécuté  avec  tant  de  har- 
diesse et  de  bonheur. 

Nouvelle  -  Hollande» 

Le  gouvernement  britannique  voulant  compléter  la  con- 
noissance  de  la  Nouvelle- Hollande,  chargea,  en  1817^  le 
lieutenant  King,  d'explorer  Its  côtes  de  cet  immense  con- 
tinent qui  n'avoient  pas  encore  été  visitées  ni  dessinées  par 
les  navigateurs  anglois.  On  avoit  répandu  le  bruit  que 
M.  King  s'étoit  perdu  au  mois  de  février  1818.  Heureuse- 
ment celte  nouvelle  étoit  controuvée;  et  M.  King,  en 
écrivant  de  Timor,  le  11  juin  1818,  a  fait  disparoître  les 
alarmes  que  Ton  avoit  conçues  sur  son  compte.  Voici  le 
compte  abrégé  qu'il  rend  de  sa  campagne  : 

¥.  J'ai  pu  recounoître  les  points  dont  mes  instructions 
m'avoient  enjoint  de  ra'occuper  particulièrement,  c'étoient 
la  grande  baie  de  Van-Dlemen  ainsi  que  l'ouverture  à  l'est 
du  cap  nord-ouest  et  derrière  les  îles  lloscmary.  J'ai  tout 
examiné  avec  le  plus  grand  soin;  et,  quoique  je  n'aie  pas 
pu  découvrir  d'ouverture  à  l'est  du  cap  nord- ouest ,  on  ne 
dira  pas  que  j'ai  perdu  mon  temps.  La  dimension  de  mon 
liâtiment,  qui  n'est  qu'un  cutter,  ne  me  permet  pas  d'a- 
chever une  carte;  mais  ayant  toutes  mes  notes  bien  en 
ordre,  je  pourrai  la  jfîiiir  peu  de  temps  après  mon  arrivée^ 
et  l'envoyer  à  l'amirauté  avec  un  récit  détaillé  de  mes 
opérations. 

<c  Tout  ce  que  je  puis  dire,  quant  à  présent,  c'est  que 
je  crains  bien  que  la  côte  nord  et  même  toute  la  côte  nord- 
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i»uest  tlelaNouTelle-Hollande  ne  soient  d'une  inutilité  ab- 
solue pour  y  former  aucune  espèce  d'élaLlissement.  Nous 
n'y  avons  ritn  rencontré  qui  offrît  le  moindre  attrait  pour 
y  fonder  une  colonie.  11  n'y  croît  que  du  sagou  très-abon- 
dant sur  quelques  points  de  la  côte  nord.  11  paroît  qu'il  n'y 
a  que  très-peu  de  terrain  susceptible  de  culture  -,  encore 
est-il  tellement  entouré  de  marais  et  des  eaux  provenant 
des  débordemens  de  la  mer,  que  l'on  ne  pourroit  guère 
en  tirer  parti.  Tout  le  pays,  jusqu'à  i2°  38'  de  latitude 
sud,  point  auquel  j'ai  remonté  une  rivière  que  j'ai  dé- 
couverte au  fond  du  golfe  "Van-Diemen  j,  ne  valoit  pas 
mieux. 

«  La  côte  voisine  du  golfe  d'Exmouth,  ouverture  au 
8ud-est  du  cap  nord-ouest,  est  réellement  d'une  tristesse 
extrême  ;  elle  est  pire  que  les  déserts  de  l'Arabie ,  d'après 
les  descriptions  que  j'en  ai  lues.  Le  jour  et  la  nuit,  la  cha- 
leur y  est  presque  insupportable.  Le  sol  n'y  donne  aucune 
production  utile  à  l'homme ,  au  moins  parmi  celles  que 
nous  avons  rencontrées  ;  mais  les  traces  des  habitans  que 
nous  avons  vues  dans  dififérens  endroits^  nous  ont  prouvé 
que  des  créatures  humaines  existent  dans  ce  coin  mau- 
dit de  l'Australie  ;  nous  avons  aussi  aperçu  des  traces 
d'émeu. 

«  Les  habitans  de  la  côte  du  nord  ont  été  très-incom- 
modes. J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  me  concilier  leur 
affection  j  j'ai  enduré  bien  des  choses  sans  montrer  du  res- 
sentiment, mais  deux  à  trois  fois  j'ai  été  obligé  de  faire  feu 
sur  eux  pour  nous  défendre.  Actuellement  je  suis  bien 
convaincu  que  nous  ne  pouvons  espérer  de  nous  maintenir 
en  paix  avec  eux ,  parce  que ,  depuis  long-temps ,  ils  ont 
des  rapports  avec  les  Malais.  Partout  où  ceux-ci  abordent , 
ou  bien  lorsqu'ils  pèchent  près  des  côtes,  ils  se  battent 
contre  les  indigènes  et  se  servent  d'armes  à  feu  j  de  sorte 
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que  ces  derniers  y  sont  tellement  accoutumés,  qu'elles  ne 
leur  inspirent  pas  autant  cle  crainte  qu'on  se  l'imagineroit. 
Une  conversation  que  j'ai  eue  avec  le  commandant  ou 
raclja  d'une  petite  Hotte  de  prôs,  mouillée  sur  cette  côte, 
et  qui  y  vient  pêcher  tous  les  ans,  m'a  confirmé  dans  mon 
opinion.  Ce  Malai  m'apprit  aussi  qu'il  ne  connoissoit  pas 
d'autre  rivière  de  ce  côté,  que  celles  que  forment  les  pluies 
dans  la  saison  où  elles  tombent  le  plus  abondamment.  Les 
Malais  appellent  cette  côte  Maréga,  et  les  habitans,  Ma- 
régas.  Le  radja  me  les  représenta  comme  fourbes,  cruels; 
mais  ce  caractère  convient  tellement  à  sa  nation ,  que ,  s'il 
ne  l*a  pas  chargé,  ce  dont  je  doute,  ces  gens  ne  sont  que 
les  élèves  des  Malais.  » 

Afrique.  —  Egypte. 

Grâce  à  M.  Belzoni ,  voyageur  italien ,  la  deuxième  py- 
ramide, appelée  aussi  pyramide  Cephren,  a  été  ouverte. 
Il  a  pénétré  par  deux  canaux  inclinés  et  parallèles  jus- 
qu'au centre  de  l'édifice  où  est  la  chambre  principale.  Elle 
a  46  pieds  3  pouces  de  long  sur  1 6  pieds  3  pouces  de  large 
et  25  pieds  de  hauteur.  Un  autre  canal  conduit  à  une 
autre  chambre,  longue  de  32  pieds,  large  cle  lo  et  haute 
de  8  pieds  4  pouces.  On  y  a  trouvé  des  noms  écrits  en 
grec. 

La  disposition  intérieure  de  cette  pyramide  diffère  de 
celle  de  la  grande  pyramide,  où  l'on  sait  qu'une  seule  route 
conduit  à  la  chambre  principale, 

M.  Belzoni  ramassa,  dans  l'intérieur,  un  débris  d'osse- 
ment.  Cet  os,  apporté  en  Europe,  a  été  reconnu  pour  avoir 
appartenu  à  une  vache.  La  pyramide  ayant  été  v4olée,  il  y 
a  plusieurs  siècles ,  comme  on  s'en  est  convaincu  par  une 
inscription  arabe,  tracéô  dans  la  chambre  du  centre,  ou 


ne  peut  tîrcr  aucune  induction  fondée  de  la  rencontre  de 
l'os  de  l'animal.  Le  couvercle  du  sarco})boge  de  celte 
chamhre  étoit  dérangé  j  l'on  y  a  trouvé  plusieurs  débris 
embaumés. 

L'on  a  fait  de  grands  travaux  autour  de  la  grande  pyra- 
mide, et  l'on  a  beaucoup  déblayé  l'intérieur;  enfin,  le 
spliinx  a  aussi  été  l'objet  de  plusieurs  fouilles.  L'on  a  dé- 
couvert entre  ses  jambes  l'entrée  d'un  temple  d'une  grande 
dimension  j  et  l'on  a  trouvé  un  nouveau  canal  qui  conduit 
du  sphinx  à  la  grande  pyramide. 

Plusieurs  nouvelles  catacombes  ont  été  ouvertes  dans 
la  célèbre  vallée  des  tombeaux  à  Tbèbes  ;  l'une  est  longue 
de  309  pieds  ;  les  couleurs  des  peintures  sont  encore 
fraîches  et  éblouissantes.  On  y  a  trouvé  des  coffres  de 
momies  intacts  et  encore  à  leur  place  ^  et  un  magnifique 
sarcopbage  d'albâtre  ,  long  de  9  pieds  5  pouces  sur  3  pieds 
9  pouces  de  large.  Il  est  tout  couvert  de  sculptures  délica- 
tement travaillées. 

Plusieurs  voyageurs  anglois,  M.  T.  Legb  ,  le  capitaine 
Ligiit,  M.  Bankes  et  M.  Burckhardt,  ont  parcouru  la  Nubie, 
depuis  les  Cataractes  jusqu'à  60  lieues  au  sud.  On  a  dressé 
une  carte  qui  s'étend  jusqu'à  Dongola.  On  a  découvert  en 
Nubie  des  monumens  d'une  proportion  gigantesque,  et 
comparables  à  ce  que  Pon  voit  de  plus  grand  et  de  plus 
ancien  en  Egypte.  Les  relations  de  MM.  Legh  et  Ligbt  sont 
déjà  publiées  ;  on  prépare  celles  de  M.  Bankes  et  de 
M.  Burckhardt.  Les  Annales  donneront  des  extraits  étendus 
ou  des  aperçus  de  ces  différens  ouvrages. 

M.  Caliliaud,  voyageur  françois ,  a  découvert,  à  neuf 
heures  de  chemin  de  la  mer  Rouge,  une  ville  ancienne,, 
hàtie  dans  les  montagnes,  entre  les  24  ou  25.^  degrés  de 
latitude.  Huit  cents  maisons  sont  encore  debout.  Parmi 
les  ruines  se  trouvent  des  temples.  On  a  retrouvé  aussi  les 


anciennes  stations  praliquées  sur  la  route  du  désert  allant 
de  la  mer  Rouge  à  la  vallée  du  Nllj  elles  sont  distantes 
l'une  de  l'autre  de  neuf  heures  de  marche.  Cette  route 
est  sans  doute  l'une  de  celles  que  suivoit  le  com- 
merce de  riude,  si  florissant  sous  les  Ptolémées  et  sous 
les  premiers  empereurs  romains.  M.  Cailliaud  a  retrouvé 
la  mine  d'émeraudes  sur  laquelle,  depuis  plusieurs  siècles^ 
l'on  n'avoit  point  de  notions  exactes. 

Expédition  des  Anglois  au  Pôle  boréal,  en   1818. 

Des  rapports  vagues  affirnioient  que  l'Océan  septen^- 
trional  se  dégageoit  de  plus  en  plus  de  glaces.  L'on 
supposa  en  conséquence  que  cette  mer  alloit  devenir  libre, 
et  que  Ton  pourroit  arriver  d'Europe  sans  grand  obstacle 
au  détroit  de  Behring,  soit  par  le  nord-est,  soit  par  le 
nord-ouest.  On  imprima  de  longs  mémoires  pour  prouver 
la  communication  facile  par  le  nord  des  parages  voisins 
du  Spilzberg  avec  ceux  qui  sont  au  nord  du  détroit  de 
Davis,  et  de  ceux-ci  avec  la  mer  à  l'ouest  de  l'Amérique. 
On  ne  révoqua  pas  positivement  en  doute  les  découvertes 
de  Baffin  ,  mais  l'on  insinua ,  dans  des  précis  sur  les 
voyages  faits  au  nord,  des  doutes  sur  l'exactitude  scru- 
puleuse des  fragmens  de  sa  relation  qui  sont  tout  ce  qui 
nous  en  reste  -,  on  grava  même  des  cartes  des  mers  po- 
laires, 011  les  terres  au  nord  et  à  l'ouest  de  celle  baie 
n'éloient  pas  tracées ,  probablement  parce  qu'on  rcgar- 
doit  leur  existence  au  moins  comme  équivoque.  Deux 
expéditions  furent  projetées  :  toutes  deux  partirent  de  la 
Tamise,  en  avril  1818. 

L'une,  composée  de  V Isabelle ,  capitaine  Ross  ,  et  de 
V  Alexandre  y  capitaine  Parry,  arriva,  le  21  mai,  à  la 
liauteur  du  cap  Fareveell ,  et^  le  28,  rencontra  la  premièrç 
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montagne  de  g^ace  j  bientôt  on  en  vil  des  cKamps  entiers  ; 
ce  ne  fut  que  par  intervalles  que  l'on  trouva  la  mer 
libre.  Le  8  juillet ,  les  bâtimens  étoient ,  par  74^'  de  la- 
titude ,  au  même  lieu  où  Baffin  avoit  mouillé  deux  siècles 
auparavant;  ils  voyoient  tout  autour  d'eux  la  mer  couverte 
de  montagnes  de  glace  et  de  glaçons  flottaus. 

Le  9  août,  ils  venoient  de  pousser  au  large,  après  élre 
restés  amarrés  deux  jours  à  une  montagne  de  glace,  lors- 
qu'ils virent  venir  de  l'intérieur,  vers  le  bord  de  la  mer, 
des  hommes  en  traîneaux  attelés  de  chiens.  On  mit  un 
canot  en  mer;  mais  à  peine  eut-on  abordé,  que  ces 
hommes  s'enfuirent.  Un  Esquimau  que  les  Anglois  avoient 
à  bord  parvint  à  atteindre  ces  fugitifs  et  à  s'en  faire 
entendre.  C'est  une  tribu  de  ce  peuple  qui  vit  isolée  du 
reste  de  l'univers.  Ces  Esquimaux  croyoient  que ,  tout 
autour  d'eux,  même  plus  loin  au  sud  ,  il  n'y  avoit  que. 
des  glaces  :  ils  n'ont  pas  d'idée  de  ce  que  c'est  qu'un  arbre 
ou  du  bois  de  charpente;  ils  se  vêtissent  de  peaux  de 
phoques  ,  ou  d'animaux  terrestres  ;  ils  se  nourrissent  de 
la  chair  des  baleines,  des  phoques  et  du  gibier  qui  se 
trouve  dans  leur  pays;  les  os  des  grands  animaux  leur 
servent  pour  la  construction  de  leurs  traîneaux  ,  et  pro- 
bablement de  leurs  habitations.  Tout  pour  eux  est  os  ou 
peau.  On  fut  surpris  de  trouver  entre  leurs  mains  des 
instrumens  de  fer  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  rencontrer 
une  masse  immense  de  fer  météorique  à  la  surface  de  la 
terre.  On  quitta  bientôt  ce  peuple  singulier  sur  lequel  la 
relation  du  capitaine  Ross  contiendra  des  détails  qui  ne 
peuvent  manquer  d'exciter  la  curiosité. 

Les  Anglois  reconnurent  les  différentes  rades  ou  ou- 
vertures découvertes  par  Baffin  ,  telles  que  Wolstenholm's 
Sound,  "Whale  Sound,  sir  Thomas  SmitVs  Sound,  Al- 
derman  Jones's  Sound.  Ou  ne  s'approcha  pas  de  toutes 
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ces  ouvertures  ;  celles  que  l'on  vit  de  plu»  près  étolenl 
obstruées  par  les  glaces.  La  côte  haute  ,  et  bordée  généra- 
lement d'une  plaine  de  glaces,  décrivoit  la  courbure  et  le» 
sinuosités  que  Baffin  avoit  indiquées.  Ainsi  cette  recon- 
noissance  a  confirmé  les  détails  donnés  par  cet  habile  et 
intrépide  navigateur,  sauf  la  rectification  de  quelques 
erreurs  dans  les  longitudes.  Enfin ,  on  se  trouva  vis-à-vis 
de  sir  James  Lancasler's  Sound  :  cette  ouverture  a  au 
moins  cinquante  milles  de  largeur.  On  se  flatta  d'avoir 
trouvé  l'entrée  du  passage  au  nord-ouest  j  mais ,  après 
s'être  avancé  dix  lieues  dans  cette  ouverture,  entièrement 
libre  de  glaces,  V Isabelle  aperçut  la  terre  à  l'extrémité. 
On  vit  ensuite  plusieurs  ouvertures  au  sud-est  j  l 'on  n'en 
examina  aucune  ;  puis  l'on  fit  voile  pour  ^Angleterre.  Les 
deux  bàtimens  arrivèrent  en  bon  état ,  le  3o  octobre ,  à 
Brassa  Sound. 

L'opinion  de  quelques  officiers  qui  ont  fait  partie  de 
cette  expédition ,  est  que  toutes  les  terres  hautes  qui  en- 
tourent la  baie  de  Baffin  depuis  le  Wolstenholm's  Sound 
jusqu'au  détroit  d'Hudson,  sont  tellement  entrecoupées  de 
canaux,  qu'elles  doivent,  d'après  l'apparence  qu'elles  pré- 
sentent, former  un  immense  groupe  d'ilesou  arcliipels  , 
au-deià  duquel  est  la  mer  polaire.  L'expérience  décidera 
si  quelques-uns  de  ces  canaux  sont  navigables  en  tout  temps. 
On  le  saura  peut-être  par  la  nouvelle  expédition  que 
l'Angleterre  arme,  dit-on,  en  ce  moment,  et  dont  le 
départ  ne  doit  pas  être  éloigné. 

L'autre  expédition,  composée  delà  Dorothée  et  du  Trent, 
quitta  le  Shetland,  les/  mai  1818.  Ces  bàtimens,  arrivés 
près  du  Spitzberg,  essayèrent  vainement  dépasser  à  l'ouest 
de  cette  île.  Une  immense  barrière  de  glace  les  arrêta. 
La  Dorothée  parvint  pourtant  jusqu'au  80°  de  latitude  y 
elle  revint  rejoindre    le  Trent.  Tous  deux ,  en  tâchant 
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ensuite  de  trouver  une  ouverture  dans  les  glaces  ,  furent 
plusieurs  fois  sur  le  point  d'en  êlre  totalement  entourés. 
Le  29  juillet  i!s  faillirent  à  êtreécraséi  par  des  montagnes 
de  glaces  flottâmes^  au  milieu  desquelles  un  ouragan  les 
avoit  jelés.  La /^oro^/jt^'e  fut  tellement  endommagée  que, 
ne  pouvant  tenir  la  mer^  elle  gagna  le  Spitzberg  où  elle 
passa  un  mois  à  se  radouber.  Les  deux  bàlimens  arrivè- 
rent en  Angleterre    le  10  octobre. 

Le  long  séjour  qu'ils  firent  dans  la  baie  de  Smeerenberg 
fournit  l'occasion  de  bien  examiner  l'intérieur  et  les  côtes 
du  Spitzberg ,  ce  qui  a  mis  à  même  de  recueillir  des  dé- 
tails étendus  sur  cette  terre  boréale.  Au  reste,  cette  ex- 
pédition n'a  pas  été  plus  loin  au  nord  que  celle  du  capi- 
taine Pbips,  en  1772. 

Les  journaux  angiois  assurent  que  les  relations  officielles 
des  voyages  des  capitaines  B.oss  et  Buclian  paroîtront  in- 
cessamment. Les  Annales  donneront  des  extraits  raisonnes 
de  ces  deux  ouvrages. 

Nouvelles  des  Voyageurs, 

M.  Perrocbeau,  évêque  de  Maxula  in  partihus,  est  ar- 
rivé à  l'ile  de  Bourbon  au  mois  de  juillet  dernier.  Ce 
jeune  prélat^  rempli  d'un  zèle  ardent  pour  la  foi,  doit  pas- 
ser au  Japon  pour  prêcber  les  infidèles.  On  lui  a  vivement 
représenté  les  dangers  auxquels  il  alloit  s'exposer  ;  il  est 
inébranlable  dans  sa  résolution ,  et  répond  que,  pourvu 
qu'il  ait  le  bonheur  de  faire  un  seul  prosélyte ,  il  sera 
content  de  son  sort ,  et  qu'il  n'aura  pas  trop  acheté  la 
palme  du  martyre. 

M.  Edouard  Beda  Slater,  religieux  bénédictin  de  la 
congrégation  d'Angleterre,  évêque  de  Piuspa  en  Afrique  , 
a  été  uommé  par  S.  S.  chef  des  missious  du  cap  de  Bonne- 
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Espérance  ,  tle  Madagascar  ,  l'ile  tle  France  et  Saînle-Hé- 
lène.  Il  a  dû  partir  de  Londres,  pour  sa  destination  ,  au 
mois  de  novembre  dernier. 

—  S'il  faut  en  croire  un  bruit  qui  circule  depuisquelque 
temps,  le  voyageur  connu  sous  le  nomd'AU-Bey  est  mort 
à  quelque  distance  de  Damas,  en  allant  en  Arabie.  On 
suppose  qu'il  a  péri  violemmeut  ;  mais  on  espère  pouvoir 
recouvrer  ses  papiers. 

M.  Freycinet,  commandant  la  corvette  VUranie,  par- 
court les  mers  australes.  11  a  relâché  à  TénérifFe ,  au 
Brésil,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  à  l'Ile  de  France 
qu'un  incendie  et  un  ouragan  ont  successivement  dévastée, 
à  l'île  de  Bourbon,  la  seule  possession  qui  nous  reste  dans 
la  mer  des  Indes  ;  il  en  est  parti  pour  la  baie  du  roi 
Georges,  sur  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Il  a  ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  été  précédé  à  la  Nou- 
TcUe-Hollande  par  le  capitaine  King. 

—  M.  Golovnin ,  capitaine  de  vaisseau  de  la  marine  im- 
périale de  Russie ,  le  même  qui ,  retenu  près  de  trois  ans 
prisonnier  par  les  Japonois,  a  publié  une  relation  si  inté- 
ressante de  sa  détention,  a  traversé  le  Grand-Océan  dans 
toute  sa  longueur,  et  parcouru  de  nouveau  les  mers  qu'il 
avoit  précédemment  explorées.  Il  est  allé  par  mer  de 
Saint-Pétersbourg  au  Kanilschalka  ^  sur  une  corvette  qui 
porte  le  nom  de  cette  presqu'île,  et  y  est  arrivé  le  i5 
mai  i8i8.  Tout  le  pays  étoil  encore  couvert  de  neige. 
lia  eu  le  plaisir  d'y  revoir  son  ami  le  capitaine  Ri<,'ord 
qui,  par  son  dévouement,  contribua  si  puissamment  à 
faire  finir  sa  captivité.  Le  Kamtschatka  ,  depuis  que  M.  Ri- 
corden  est  gouverneur,  a  pris  une  nouvelle  frice.  On  a 
établi  des  écoles^  des  métiers;  les  Kamtschadales  ont 
perdu  plusieurs  de  leurs  habitudes  sauvages,  ils  ne  mon- 
trent plus  de  répugnance  pour  des  choses  dont  aupara- 
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Tant  ils  se  défioîent ,  par  exemple  les  médicament. 
SI  M.  Ricord ,  dit  M.  Golovuin,  continue  d  administrer 
encore  le  Kamischalka  quelques  années,  ce  pays  ne  sera 
reconnoissable  que  par  ses  volcans  ^  que  tout  l'art  de  la 
ciyilisalion  ne  pourra  faire  disparoîlre. 

Détails  sur  la  mort  de  Hcrnemann>. 

L'on  n'avoit  pas  de  nourelles  positives  de  la  mort  du 
Toyageur  Hornemann  ;  on  ne  pouvoit  cependant  douter 
qu'il  n'eût  péri  victime  de  son  zèle  pour  les  sciences,  puisque^ 
depuis  1800,  personne  en  Europe  n'avoit  reçu  ni  pu  re- 
cueillir de  renseignemens  sur  son  compte.  Une  lettre 
écrite,  le  28  février  1818,  par  M.  W.  H.  Smith  ,  capitaine 
de  vaisseau  de  la  marine  angloise ,  à  M.  de  Zacli ,  et  que 
ce  savant  a  insérée  dans  le  premier  cahier  de  sa  corres- 
pondance ,  contient  les  détails  suivans  sur  cet  infortuné 
voyageur. 

«  Etant  à  la  cour  du  dey  de  Tripoli ,  je  fis  la  connois- 
sauce  du  bey  de  Fezzan,  homme  de  beaucoup  de  bon 
sens,  qui  venoit  d'arriver  de  Mourzcuk.  J'obtins  de  lui 
plusieurs  communications  fort  intéressantes  sur  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Il  me  raconta,  entre  autres,  qu'il  y  avoit  en- 
viron seize  ans  il  avoit  voyagé  avec  Hornemann  et  son 
compagnon.  Hornemann  vouloit  aller  de  Tripoli  au 
Fezzan,  dans  le  dessein  de  pénétrer  jusqu'au  Niger^  et  de 
descendre  ensuite  ce  fleuve  jusqu'à  Tombouctou  ;  mais  il 
fut  pris  de  la  fièvre  pour  avoir  bu  une  trop  grande  quan- 
tité d'eau  croupie,  après  une  journée  extrêmement  fati- 
gante. Il  mourut  bientôt  après,  et  fut  enterré  à  Aucalus. 
Son  compagnon  continua  le  voyage  ;  mais  il  tomba  ma- 
lade à  Haoussa,  où  il  s'arrêta  dans  la  maison  d'un 
négociant   de  Tripoli    qui  y    étoit  établi  j  il   voulut  se 
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:remettre  en  voyage  avant  d'être  parfaitement  rétabli , 
jéprouva  une  recliute,  et  mourut  à  Tomboucton.  J'ai  ap- 
pris par  le  pacha  que  tous  les  effets  de  Hornemann , 
consistant  en  livres,  manuscrits,  inslrumens  ,  bardes  et 
plusieurs  grandes  lettres  scellées,  etc.,  avoient  été  en- 
voyés par  le  bey  de  Fezzan  à  Tripoli  pour  être  déposés 
au  consulat  britannique.  Quoiqu'on  ait  découvert  de  l'in- 
iîdélité  d?ns  cet  envoi,  je  ne  doute  cependant  pas  que 
toute  la  succession  de  Hornemann  ne  se  retrouve,  et  que 
tous  ses  manuscrits  ne  soient  scrupuleusement  remis.  » 


IV. 

MÉLANGES  GÉOGRAPHIQUES  ET  HISTORIQUES. 

Les  Baphomets  ou  le  mystère  des  Templiers, 

Le  dernier  cahier  du  précieux  recueil  ,7e5  Mines  de  l'O^ 
rient,  contient  un  mémoire  latin  du  célèbre  orientaliste 
j^.  le  conseiller  aulique  de  Hammer,  intitulé: 

Le  Mystère  du  haphomet  rés^élé  ou  les  2\mpliers  coU" 
vaincus,  par  leurs  propres  monumens ,  d^ avoir  été  des gnos-* 
tiques  et  des  ophitcs,  et,  comme  tels ,  coupables  d'apostasie ^ 
d* idolâtrie  et  d'impureté. 

On  se  rappelle  que  les  templiers  furent  accusés  d'adorer 
certaines  idoles  nommées  tètes  de  baphomet.  M.  de  Hammer 
en  a  découvert  une  douzaine  dans  le  cabinet  impérial  des 
antiquesà  Vienne.  On  les  avoit  prises  pour  des  idoles  tibé- 
taines. M.  de  Hammer  a  déchiffré  les  inscriptions  arabes, 
grecques  ou  latines  qu'elles  portent,  ainsi  que  les  symboles 
dont  elles  sont  chargées.  Le  nom  de  l'idole  Mété ,  c^est-k' 
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dire  la  Raison,  la  Sagesse  en  langue  grecque  ;  s'y  reproduit 
partout ,  accotnpagîié  ctes  doctrines  gnostiques  et  des  abju- 
rations de  la  foi  chrétienne.  C'est  du  mot  Mété  et  de  celui 
de  baphc,  baptême,  que  s'est  formé  le  nom  de  haphomet, 
qui  signifie  baptême  de  l'esprit,  et  qui  a  rapport  au  bap- 
tême de  feu  des  anciens  gnostiques.  hei  Mété  est  représentée 
«ur  ces  idoles,  conformément  aux  idées  des  gnostiques,  et 
particulièrement  à  celles  des  ophites,  sous  une  figure  hu- 
•maine,  réunissant  les  attributs  des  deux  sexes  j  elle  est  ac- 
compagnée de  la  croix  tronquée  ou  de  la  clef  de  la  vie  et  du 
I^il  des  anciens  Egyptiens  qui  ressemble  à  un  Tj  du  serpent 
si  fameux  dans  toutes  les  mylhologies^  de  la  représentation 
du  baptême  de  feu,  et  en  outre  de  tous  les  symboles  ma- 
çoniques,  tels  que  le  soleil,  la  lune,  l'étoile  signée,  le 
tablier,  la  cliaîne,  le  chandelier  à  sept  branches,  etc.,  etc. 
Trois  idoles ,  gravées  dans  le  recueil  Curiosités  historiques 
et  littéraires  j  vol.  II,  chap.  6,  portent  le  nom  de  Mété  en 
caractères  arabes.  On  trouve  la  même  inscription  sur  plu- 
sieurs médailles  et  bructéates  que  jusqu'à  présent  on  n'a- 
voit  pu  expliquer. 

Trois  vases  en  pierre,  du  cabinet  des  antiques  de  Vienne, 
portent  les  mêmes  inscriptions,  les  mêmes  symboles,  et 
représentent  de  plus,  eu  bas  relief,  les  orgies  impures  des 
ophites  ou  adorateurs  du  serpent.  Ces  vases  sont  évidem- 
ment les  calices  du  baptême  de  feu ,  puisqu'on  les  retrouve 
tant  sur  ces  bas  reliefs  que  sur  les  baphoniets  placés  aux 
pieds  de  la  ilieïe' qui  tient  le  néophyte  dans  ses  bras  au-dessus 
des  flammes  qui  sortent  du  vase.  Sur  un  des  bas  reliefs, 
l'acte  complet  du  baptême  de  feu  est  représenté.  La  Mété 
figure  deux  fois  sur  cesvases  sous  la  forme  d'un  audrogyne, 
entourée  de  la  chaîne  des  cléons ,  et  tenant  à  la  main  la  clef 
de  la  vie  ouïe  7^  qui,  chez  les  ophites,  portent  le  nom  de 
i>oi«  de  La  vie  ou  de  clef  de  la  co  n  nois  i  anct  »  C'est  le  caraclèr» 
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bapbômétiqne  par  excellence-,  les  idoles  la  portent  sur  le 
front ,  et  on  sait  combien  de  fois  il  en  est  question  dans  les 
dépositions  des  templiers. 

Maintenant  ces  idoles,  ces  hiéroglyphes,  ces  symboles^ 
ces  inscriptions  se  retrouvent  sur  les  châteaux,  les  églises  et 
les  tombeaux  des  templiers.  Dans  les  Archives  de  l'histoire 
et  de  la  géographie ,  1818  ,  n.°'  44  et  45 ,  on  tix)uve  la  des- 
cription d'une  église  des  templiers  à  Schœngraben,  où  plu- 
sieurs sculptures  représentent  non  seulement  la  Mété,  mais 
encore  son  antagoniste  perpétuel  ,  le  démon  Jaldahaoth 
avec  son  emblème  le  lion  et  avec  le  principal  hiéroglyphe 
gnostique  le  grand  serpent  dévorant  un  enfant,  hiéro- 
glyphe expliqué  d'après  Epiphanius  y  Hérés.  XXYII,  para- 
graphe 10.  Les  mêmes  représentations  se  trouvent  dans 
l'église  des  templiers  à  Ebenfurt  et  en  plusieurs  autres  eu- 
droits.  Les  églises  des  templiers  à  Prague  et  à  Egra  en  Bo- 
hême, renferment  les  mêmes  symboles  gnostiqucs;  dans 
la  première ,  on  les  voit  peints  à  fresque  et  sur  verre.  M.  de 
Ilammer  les  a  encore  retrouvés  dans  les  églises  des  tem- 
pliers à  Steinfeld  etàWaltendorf  en  Autriche.  M.  le  comt« 
Teleki,  dans  un  Voyage  en  Hongrie,  page  21 6  ^  alErmeen 
avoir  vu  de  semblables  dans  une  église  des  templiers  de 
Saint-Martin ,  dans  la  péninsule  de  Muran.  Le  château  de 
Pottenstein  en  Bohême,  jadis  appartenant  aux  templiers, 
porte  linscription  suivante  :  Signata  Métis  caritas  extirpât 
hostes ,  qu'on  ne  peut  expliquer  que  moyennant  le  sens 
caché  gnostique. 

M.  de  Hammer  fait  quelques  excursions  étrangères  à  soa 
sujet.  Il  croit  avoir  démontré  que  le  saint  gréai ^  ce  vase  si 
fameux  dans  les  romans  de  chevalerie,  n'est  pas  le  calica 
de  la  sainte  cène,  mais  bien  celui  du  baptême  de  feu.  Il 
prétend  que  Saint-George  et  son  combat  avec  le  dragon,, 
n'est  qu'im  hiéroglyphe  gnostique. 
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•  La  conclusion  cle  ce  mémoire  est,  que  les  principaui^ 
chefs,  les  membres  les  plus  instruits  de  l'ordre  des  Tem-r 
pliers,  étoient  réellement  des  apostats  secrètement  livrés 
à  des  cérémonies  superstitieuses,  et  probablement  aussi 
aux  pratiques  licencieuses  et  impures  <les  hérétiques  dont 
iJspartagcoient  les  opinions,  La  suppression  de  cet  ordre  ne 
fut  donc  pas  injuste;  le  supplice  même  des  chefs  et  des 
docteurs  auroit  pu  être  justifié  dans  les  idées  du  siècle  qui 
les  vit  périr;  mais  les  procédés  inquisitoriaux  et  le  secret 
dont  toute  jcette  transaction  fut  enveloppée ,  en  excitant 
l'horreur  et  la  défiance ,  ont  fait  paroître  les  templiers  plus 
innocens  qu'ils  ne  l'étoient.  D'ailleurs^  tout  ce  qu'on  leur 
reproche  fùt-il  prouvé  ,  notre  siècle  n'en  condamnera  pas 
moins  la  cruauté  et  la  fureur  avec  laquelle  on  confondit 
dans  la  même  mesure  d'extermination  tant  de  milliers 
d'individus  probablement  étrangers  aux  mystères  de  leur 
ordre. 

M.  Pvaynouard,  membre  de  l'académie  des  inscriptions, 
a  élevé  des  doutes  sur  les  raisonnemens  de  M.  de  llammer  j 
nous  rendrons  compte  de  ces  intéressans  débats. 


Mû 


Les  missions  angloises,  dans  l'Inde,  continuent  à  ré- 
pandre la  lumière  de  l'r^vangile  parmi  les  liabitansde  ce 
vaste  pays.  Les  Saintes  Ecritures  sont  traduites  dans  les 
divers  langages  que  Ton  y  parle;  et  le  christianisme  fait  des 
progrès  dont  doivent  se  réjouir  tous  ceux  qui  le  professent. 
D'un  autre  côté  ,  l'on  a  travaillé  à  retirer  une  ancienne 
communauté  chrétienne  de  l'état  d^abjection  et  d'igno- 
rance où  l'avoit  plongée  l'oppression  sous  laquelle  elle 
avoit  si  long-temps  gémi.  Les  chrétiens  de  Travancor  ne 
sont  plus  exposés  aux  vexations  des  naïrsj  leurs  personnes 
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et  leurs  biens  sont  placés  sous  la  protection  de  la  loi  ;  on 
a  pris  des  mesures  pour  que  la  justice  soit  administrée  im-^ 
partialement,  en  plaçant  un  juge  clirétien  dans  chacua 
des  tribunaux  civils  du  pays.  Enfin  ,  on  les  admet  ^  concur- 
remment avec  les  principales  classes  d'habitans,  aux  divers 
emplois  de  l'administration. 

Trop  souvent  les  matelots  anglois  commettent  des  atro- 
cités sur  les  habitans  des  îles  du  Grand-Océan.  Une  dépu- 
tation  de  la  société,  pour  la  propagation  de  l'Evangile,  a 
présenté  au  comte  Bathurst,  ministre  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  un  mémoire  pour  le  prier  de  remédier  au  mal. 
On  espère  que  le  ministère  placera  les  insulaires  et  leurs 
biens  sous  la  protection  des  lois  angloises,  et  soumettra  à 
la  rigueur  de  celles-ci  tous  les  Anglois  qui  se  permettroient 
des  violences  dans  les  pays  lointains  où  ils  abordent. 

On  a  formé  un  établissement  à  la  Nouvelle-Zélande. 
Une  école  y  fut  ouverte  en  août  1816;  cinquante-un  indi- 
vidus la  fréquentoient  ;  on  les  nourrit  et  on  les  habille. 
Les  insulaires  assistent  fréquemment  au  service  divin  qui 
se  célèbre  dans  le  bâtiment  de  Pécole.  Ils  montrent  jus- 
qu'à présent  plus  de  dispositions  pour  les  travaux  agricoles 
que  pour  les  aris  mécaniques;  leur  goût  pour  la  vie  active 
et  vagabonde  les  éloigne  d'une  occupation  sédentaire. 
On  ne  parviendra  que  p^ir  degrés  à  vaincre  ce  penchant. 
Ceux  qui  consentent  ù  travailler  pendant  quelque  temps 
ne  font  que  des  ouvrages  qui  s'apprennent  promptement , 
tels  que  cultiver  la  terre,  élever  des  clôtures  grossières. 
Ils  recherchent  si  avidenuMil  le  fer,  qu'ils  ont  brisé  une 
brouette  pour  en  avoir  l'essieu  ,  démoli  une  maison  et 
mis  un  canot  en  pièces  pour  en  tirer  les  clous  ,  plutôt 
que  de  faire  de  t()utes  ces  clioses  l'usage  convenable.  Un 
Anglois  enseigne  à  filer  a  de  petits  garçons;  ils  appreuneni 
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aisément,  mais  le  maître  a  beaucoup  de  peine  à  réprimer 
leur  caractère  vagabond  et  à  les  fixer  à  leur  ouvrage. 

On  mande  de  Taïti ,  en  dale  du  21  juillet,  que  cette  île 
et  un  grand  nombre  de  celles  qui  l'environnent  ont  en- 
tièrement abandonné  l'idoUlrie  ;  les  statues  des  dieux  et 
leurs  autels  ont  été  détruits;  les  sacrifices  humains^  les 
infanticides  ne  désbonorent  plus  ces  heureux  climats, 
î/adoralion  du  vrai  Dieu,  la  profession  du  christianisme 
sont  générales  dans  les  îles  de  ïaiti,  Einieo ,  Tapan-lNlanou, 
Huabeine,  Raintea,  Tahaa,  Bolabola  etMaura.  Soixante- 
six  chapelles  ont  été  construites  a  Taïti,  seize  àEimeo.  Le 
peuple  s'assemble,  pour  le  service  divin,  trois  fois  le  di- 
manche et  une  fois  le  mercredi  soir.  Le  dimanche  est 
:^trictement  observé  dans  toutes  ces  îles.  Toutes  les  familles 
font  exactement  la  prière.  Environ  quatre  mille  personnes 
ont  appris  à  lire,  et  un  grand  nombre  sait  écrire.  En  un 
Diot,  les  changemens  heureux  qui  se  sont  opérés  surpas- 
sent tout  ce  que  l'imagination  la  plus  ardente  osoit  se 
promettre. 

La  société  des  missions  de  Londres  a  envoyé  une  presse 
h  Taïti.  On  imprime  actuellement  une  partie  de  l'Evangile, 
traduite  en  langue  du  pays.  On  cultive  la  canne  à  sucre, 
et  divers  arts  qui  tiennent  à  la  civiUsalion  font  des  progrès. 

Chèvres  du  Tibet  amenées  en  Europe, 

On  avoit  annoncé  que  M.  le  chevalier  Joubert  étoit 
f.rrivé,  en  décembre  1818,  à  Théodosie,  avec  un  trou- 
peau de  treize  cents  chèvres  dont  la  laine  sert  à  la  fabri- 
cation des  schâls  de  Cachemyr.  Quelques  personnes  dou- 
tèrent que  ceschèvres  fussent  de  la  véritable  race  tibétaine, 
€omnie  celles  que  M.  Moorcroft  avoit  ramenées  avec  tant 
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de  peme  Je  son  voyage  clans  l'Oundès,  leur  pays  natal. 
Des  renseignemens  certains  nous  mettent  à  même  d'af- 
firmer que  les  chèvres  amenées  par  M.  Joubcrt  à  Théo- 
dosie  sont  réellement  de  la  race  du  ïibet.  Il  est  vrai 
qu'il  n'est  pas  allé  les  chercher  dans  ce  pays  ;  il  les  a  prises 
dans  les  pays  voisins  de  la  mer  Caspienne.  I^cs  rapports 
intimes  qui ,  de  tout  temps^  ont  existé  entre  les  peuples 
nomades  de  ces  régions ,  relevant  tous  du  même  chef 
spirituel  j  le  dalai-lama ,  permettent  de  croire  que,  lors 
des  diverses  émigrations  des  Calmouks  sur  le  territoire 
russe  ,  ils  ont  pu  emmener  avec  eux  des  chèvres  du  Tibet. 
Ainsi  M.  Joubert  a  pu,  sans  aller  jusque  dans  ce  pays, 
découvrir  et  se  procurer  des  chèvres  tibétaines ,  soit  de 
race  pure,  soit  de  race  mixte,  et  la  France  devra  toujours 
de  la  reconnoissance  à  ceux  qui  ont  conçu ,  ordonné  et 
exécuté  un  voyage  dont  le  résultat  lui  sera  si  utile. 

Les  mesures  sont  prises  pour  l'embarquement  de  ce 
troupeau  que  l'on  doit  s'attendre  à  voir  arriver  à  Toulon 
ou  à  Marseille.  La  température  de  nos  montagnes  con- 
viendra sans  doute  à  ces  chèvres,  puisqu'elle  se  rapproche 
de  celle  du  pays  dont  elles  sont  indigènes.  On  nous  a  fait 
voir  un  échantillon  de  leur  laine  qui  est  fine,  douce, 
soyeuse ,  comme  celle  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  laine 
de  Cachemyr.  On  a  vu,  dans  la  relation  de  M.  Moorcrofi, 
que  c'est  à  tort  qu'on  la  désigne  par  cette  dénomination. 

Le  troupeau  de  chèvres  que  M.  Moorcroft  avoit  conduit 
de  rOundès  dans  le  Bengale  est  ensuite  arrivé  en  An- 
gleterre. Un  voyageur  François ,  qui  les  a  vues  dans  ce 
pays ,  assure  qu'elles  se  sont  parfaitement  accommodées  au 
climat  de  la  Grande-Bretagne. 
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Ciuilisatloti  de  l'Egypte, 

Le  vice-roi  d'Egypte  paroît  décidé  à  établir  un  sys- 
tème de  quarantaine  d'après  les  principes  adoptés  en 
Europe.  Il  a  déjà  fait  bâtir  un  lazarelh  à  Alexandrie. 
C'est  un  grand  pas  de  fait  dans  la  carrière  de  la  civi- 
lisation; et  l'on  pourra  peut-être  savoir,  par  ce  moyen, 
si,  comme  l'ont  prétendu  quelques  écrivains,  la  peste 
prend  son  origine  en  Égy})te.  —  Le  vice -roi  fait  aussi 
construire  un  canal  qui  conduira  les  eaux  du  Nil  à 
Alexandrie. 

Le  Sultan  Katin- G heraï. 

Le  Caucase,  si  intéressant  pour  l'antiquaire  ,  le  natu- 
raliste ,  le  géographe  ,  l'historien  et  le  peintre  ,  n'a  pu  être 
encore  parcouru  et  décrit  que  bien  imparfaitement.  Les 
mœurs  farouches,  cruelles  môme  de  plusieurs  des  peu- 
plades qui  l'habiteitt ,  les  jalousies,  les  guerres  qui  divisent 
leurs  chefs,  enfin  les  obstacles  presque  insurmontables 
que  présentent  ses  montagnes  et  ses  vallées  généralement 
impraticables ;,  ont  empêché  les  voyageurs  les  plus  harùls 
€le  pénétrer  dans  son  sein,  aussi  loin  qu'ils  Tauroicnt 
voulu.  La  plupart  ont  été  obligés  de  suivre  les  pas  de  ceux 
qui  lesavoient  précédés.  Il  est  donc  évident  que  le  Cau- 
case doit  être  regardé  comme  inaccessible  sans  l'aide  et  la 
protection  d'uji  clief  du  pays.  Il  y  a  aujourd'hui  lieu  de 
se  flatter  que,  doréiiavanî:,  les  voyageurs  pourront  trouver 
cet  appui  si  nécessaire.  Le  sultan  Katiu-Gheraï,  parent  du 
souverain  actuel  de  l'empire  ottoman,  et  chef  d'un  peuple 
du  Caucase,  ouvrira  probablement  son  pays  à  la  curiosité 
desEuropéeas  et  à  la  civilisation.  Il  est  spirituel ,  instruit^ 
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entreprenant.  Dans  ce  moment  il  suit  des  cours  publics  à* 
une  université  d*  Angleterre.  Son  plus  vif  désir  est  déporter 
chez  ses  grossiers  compatriotes  les  connoissances  propres 
a  les  civiliser,  et  de  chercher  d'abord  à  faire  luire  parmi 
eux  la  lumière  de  l'Evangile. 

Instruction   des  Missionnaires. 

Les  premiers  missionnaires  j  envoyés  dans  les  pays  éloi- 
gnés parles  associations  religieuses  de  l'Angleterre,  étoient 
souvent  peu  instruits.  Ou  s'est  attaché  en  dernier  lieu  à 
leur  faire  connoître  les  procédés  des  arts  usuels  ,  et  à  leur 
donner  des  notions  sur  les  sciences  physiques.  Plusieurs 
de  ces  hommes  pieux,  dit  un  journal  anglois ,  qui 
travaillent  en  ce  moment  à  répandre  les  bienfaits  du 
christianisme  dans  des  pays  lointains  et  inconnus  ,  s'oc- 
cupent aussi  de  faire  des  recherches  sur  leur  histoire 
naturelle.  Un  rapport  parvenu  à  la  société  des  missions 
d'Edimbourg  contient  des  détails  sur  la  minéralogie  et  la 
géologie  des  pays  voisins  du  Volga. 

Mines  de  fer  du  Brésil. 

M.  d'Eschwege ,  ingénieur  allemand ,  directeur  des 
mines  de  la  province  de  Minas  Geraes  au  Brésil ,  mande 
que  les  mines  de  fer  y  sont  cx.traordinaireme»it  abondantes. 
Il  ne  croit  pas  qu'aucun  pays  du  monde  n'en  renferme  au- 
tant. Le  minerai  ne  se  trouve  pas  en  veines  ni  en  couches 
isolées ,  mais  forme  des  monlagues  et  des  cliaines  en- 
tières. 

Caractères  de  Persfipolis, 

Le  docteur  Grotefend,  célèbre  orientaliste  allemand  , 
a  réussi  à  déchiffrer   deux  espaces  de  caractères  cuuéi- 
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formes ,  employés  dans  les  inscriptions  des  ruines  de  Per- 
sépolis ,  et  sur  la  surface  des  briques  et  des  amulettes 
cylindriques  de  Babylone.  On  espère  que ,  grâces  à  ses 
travaux  ,  on  counoîtra  le  sens  d'un  grand  nombre  de  ces 
inscriptions  qui,  jusqu'à  présent,  restoient  couvertes  d'un 
voile  impénétrable.  Déjà  celles  qu'il  a  expliquées  excitent 
nn  vif  intérêt,  car  elles  confirment  les  faits  de  l'bistoire 
des  anciens  Perses,  tels  qu'ils  nous  ont  été  transmis  par 
les  historiens  grecs. 

Femme  indoue  enterrée  viue^ 

ATscberab,  village  à  quelques  railles  de  Calcutta,  une 
femme  a  été  dernièrement  enterrée  vive  auprès  de  sort 
mari  défunt;  on  la  plaça  debout  dans  une  fosse  à  côté  du 
cadavre.  Le  fils  aîné  de  cette  femme,  jeune  homme  de 
dix-neux  ans,  jetoit  la  terre  à  poignée  dans  la  fosse  ,  et 
la  pressoit  avec  ses  pieds.  Quand  elle  s'éleva  à  la  tête  de 
la  malheureuse  vicl'me  ,  la  foule  des  fanatiques  qui  con- 
temploit  froidement  cet  affreux  spectacle,  poussa  des  cris 
de  joie  et  de  ravissement. 

La  lune  et  la  Russie, 

Dans  le  septième  cahier  de  sa  Correspondance  astrono- 
mique ,  M.  le  baron  de  Zach  démontre  que  le  territoire 
de  l'empire  russe  est  probablement  plus  étendu  que 
tout  le  continent  de  la  lune ,  en  supposant  que ,  dans  cette 
planète  comme  sur  la  nôtre  ,  les  mers  occupent  deux 
tiers  de  la  surface  totale. 

Le  calcul  n'est  ni  long  ni  difficile.  Le  diamètre  de  la 
Inné  est  de  983  lieues  ;  par  conséquent,  sa  superficie  est 
de  2y5o5,26i  lieues  carrées.  Otez-en  les  deux  tiers,  il  res- 
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tera  835,08/  lieues  carrées  pour  le  continent.  Mais  U 
Russie,  diaprés  les  évaluations  faites  en  1818,  étend  sa 
domination  sur  une  superficie  de  968,972  lieues.  Elle  sur- 
passe donc  le  continent  lunaire  de  123,8^5  lieues  carrées  ; 
encore  n'a-t-on  pas  compris  dans  ce  calcul  les  parties 
de  l'Amérique  qui  se  trouvent  sous  la  souveraineté  de 
la  Kussie. 

Population  du  royaume  de  Naples, 

La  direction  de  la  statistique,  à  laquelle  le  célèbre  et 
savant  M.  Scrofani  préside  si  dignement,  a  présenté  au 
gouvernement  les  résultats  suivans  : 

La  population  du  royaume  de  Naples  ,  proprement  dit, 
étoit,  à  la  fin  de  l'an  1817,  de  4  millions  971,726  indi- 
vidus; elle  s'est  élevée,  à  la  fin  de  l'an  1818,  à  5  mil- 
lions 6,883  individus,  dont  2  millions  432,43i  du  sexe 
masculin,  et  de  2  millions 5/4,452  du  sexe  féminin. 

Cette  population  étoit  distribuée  entre  les  provinces  de 
la  manière  suivante  : 

Ville  delNaples,  329,438.  Province  de  Naples,  3io,oo4. 
Terra  di  Lavoro  ,  568,686.  Principato  cltérieur,  441,773. 
Principato  ultérieur,  322^354.  Capitanata  ,  242,923.  Basi- 
licata, 3/8,924.  Molisi,  291,642.  Bari,  358,223.  Terra  d'O- 
trante,  3o5,o39.  Chieti ,  338,o46.  Teramo ,  1 55,449» 
Aquila  ,  24o,5o8.  Calabre  citérieure,  352,51/.  Calabre 
!.'•  ultérieure,  228,081.  Calabre  2."  ultérieure,  :^26,376. 

Portrait  de  Christophe  Colomb. 

M.  R.-Y.  Meade,  citoyen  des  Etats-Unis  d'Amérique^ 
a  présenté  à  l'académie  des  arts  de  Philadelphie  la  copie 
4'tta portrait  original  de  Chrisiophue  Colomb.  M,  Meade. 
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étant  à  Madrid  en  181 5,  apprit  que  le  duc  de  Veraguas, 
descendant  de  ce  grand  navigateur,  avoit  son  portrait;, 
demanda  et  obtint  la  permission  de  le  faire  copier. 

Population  de  l'Islande. 

En  1817,  le  nombre  des  naissances  en  Islande  s'est 
élevé  à  i,3i7,  dont  688  garçons  et  629  fdles  :  sur  ce 
nombre  il  y  a  eu  187  bâtards  et  44  morts-nés.  Le  nombre 
des  décès  a  été  de  918.  Par  conséquent,  il  y  a  eu  38  nais- 
sances de  plus  que  de  décès  :  86  personnes  ont  péri  par 
suite  d'accident,  tel  que  cbule  d'avalancbes;  i4  sont 
mortes  de  faim. 

Laine  de  la  nouvelle  Gallas  du  Sud, 

L'on  a  vendu  à  Liverpool ,  au  mois  de  décembre  der- 
nier, une  quantité  cousi'dérable  de  laine  venue  de  la  Nou- 
velie-Galles  du  sud.  Elle  a  été  acbetée  11  sous  6  deniers 
la  livre,  tandis  que  ia  meilleure  laine  d'Espagne  n'est 
payée  que  6  a  j  sous.  Les  moulons  de  la  colonie  angloise 
sont  de  race  Espagnole  -,  ainsi  le  climat  de  la  Nouvelle- 
Hollande  est  extrêmement  favorable  pour  l'amélioration 
de  leurs  toisons. 

Cascade  remarquable  en  Norvège. 

L'on  a  cru  pendant  long-temps  que  les  plus  liantes  mon- 
tagnes de  l'Europe  étoient  en  INorvège  ;  mais  les  observa- 
tions de  M.  de  Bucb,  de  M.  Wablenberg  et  de  plusieurs 
autres  savans,  nous  ont  appris  que  leur  plus  grsnde  élé- 
vation, bien  loin  de  l'emporter  sur  celle  des  Alpes,  dé- 
passoit  au  plus  la  moitié  de  celle  des  principales  cimes  de 
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«elle  chaîne.  Au  reste,  si  la  Norvège  doit  renoncer  à 
l'hoaneiir  de  posséder  les  plus  hautes  montagnes  du  con- 
tinent européen ,  elle  peut,  en  revanche,  se  glorifier  de 
renfermer  la  cliute  d'eau  la  plus  grande  et  la  plus  remar- 
quable qui  existe  ,  car  elle  l'emporte  de  lieaucoup  sur 
celles  du  Rhin  près  de  Schafhouse,  et  du  Niagara  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Il  y  a  sept  à  huit  ans  tout  au 
plus  qu'elle  fut  découverte  par  M.  le  professeur  Esmark. 
Comme  elle  est  située  fort  avant  dans  Tintérieur  du  pays, 
et  que  d'ailleurs  peu  de  voyageurs  ,  poussés  par  la  curio- 
sité ou  par  le  désir  de  faire  des  observations  ,  visitent  ces 
âpres  contrées,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  n'ait  pas  été 
connue  plus  tôt.  Elle  est  dans  le  Tellemark ,  et  se  nomme, 
^dans  la  langue  du  Tpays,  Riukan  Fossen ,  c'est-à-dire  chute 
d'eau  fumante  ;  dénomination  qui  lui  vient  apparemment 
de  l'immense  nuage  de  vapeurs  formées  par  les  gouttes 
d'eau  en  évaporalion  qui  ressemblent  à  une  fumée. 
M.  Schow  la  vit,  en  1812,  avec  trois  autres  voyageurs. 
«Quoique  nous  fussions  en  été,  dit-il,  temps  où  cette 
cascade  n'est  pas  aussi  considérable  qu'au  printemps  ail 
moment  de  la  fonte  des  neiges,  ce  magnifique  spectacle  de 
la  nature,  vraiment  imposant,  nous  imprima  un  étonne- 
ment  mêlé  d'une  sorte  d'effroi.  Cette  immense  nappe 
d'eau  est  proprement  composée  de  trois  chutes,  deux  sur 
des  plans  inclinés,  dont  chacune  séparément  feroit  une 
cascade  telle  que  l'on  en  voit  rarement  de  pareille.  Enfin  , 
la  dernière  chute  se  précipite  perpendiculairement.  D'après 
la  mesure  de  M.  Esmark,  ce  dernier  saut  est  de  huit 
cents  pieds  de  hauteur.  Ordinairement  les  cascades  les 
plus  hautes  ont  un  volume  d'eau  peu  considérable,  et 
celles,  au  contraire  ,  qui  en  ont  un  très-grand,  tels  que  le 
Niagara  et  le  Khin  ,  ne  sont  pas  les  plus  remarquables 
par  leur  hauteur  ;  le  Riukan  Fossen ,  au  contraire ,  réuuit 
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un  volume  d'eau  immense  à  une  élévation  prodigieuse.  La 
masse  d'eau  est  fournie  par  le  Maanelv,  rivière  considé- 
rable qui,  a  peu  de  distance  de  la  cascade,  se  décharge 
dans  le  lac  nommé  Miosen  ou  Miosvatlen ,  dont  la  lon- 
gueur est  de  huit  à  dix  milles  d'Allemagne.  Autant  que  je 
me  le  rappelle,  il  existe  dans  les  Pyrénées  une  cascade 
de  huit  cents  pieds  environ  ,  nommée  Gavarnie ,  si  je  ne 
tne  trompe  ,  car  je  cite  de  mémoire  ;  mais  il  s'en  faut  bleu 
qu'elle  verse  cet  immense  volume  d'eau  du  Riukan  Fossen  ; 
sa  chule  est  aussi  interrompue  par  plusieurs  rocher» 
saillans. 

Sur  V Orang-Outang  de  Bornéo. 

Les  observations  faites  par  M.  Clarke  Abel,  naturaliste 
de  l'ambassade  de  lord  Araherst  en  Chine ,  nous  appren- 
nent que  l'Orang-Oulang  de  Bornéo  est  incapable  de 
marcher  debout,  et  qu'il  n'y  parvient  que  par  les  eJBTorts 
de  l'éducation;  sa  conformation  s'oppose  absolument  à 
celte  attitude.  «  Il  lui  est  si  difficile  de  se  tenir  debout 
c{  que  ,  pour  maintenir  son  équihbre,  il  est  obligé  de  jeter 
«  les  bras  eu  arrière  par  dessus  sa  tête.  Sa  manière  de 
u.  marcher  consiste  à  poser  à  terre  ses  poings  fermés  et  à 
«  ramener  son  corps  en  avant  entre  ses  bras.  Il  a  ainsi 
«  l'allure  d'un  homme  estropié  qui  marche  avec  des  bé- 
«  quilles.  Dans  l'état  de  nature,  il  est  probable  qu'il 
«  marche  fort  (3eu  :  toute  sa  construction  indique  qu'il  est 
«  destiné  à  grimper  sur  les  arbres  et  à  aller  de  branche 
«  en  branche.  » 

L'éducation  n'a  pas  tiré  un  grand  parti  de  celui  qui  a  été 
amené  en  Angleterre  par  l'équipage  de  l'ambassade  i 
«  Quoique  celte  éducation ,  dit  M.  Abel ,  n'ait  assurément 
«  pas  été  négligée  ,  il  n'a  appris  que  deux  choses  :  à  mar* 
«  cher  debout  et  à  donner  un  baiser  à  son  gardien,  n 
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Tombeaux  de  géans  et  de  pygmêcs. 

Aux  environs  de  la  rivière  Verte  ,  dans  le  Kentucky, 
il  existe  des  cavernes  immenses,  recouvertes  d'un  banc  de 
roche  presque  horizontal.  Sous  cette  voûte  naturelle,  on 
a  pénétré ,  l'espace  de  deux  milles  anglois  avec  des  char- 
rettes attelées,  pour  emmener  le  salpêtre  qu'on  y  avoit 
préparé.  Un  voyageur,  M.  Ward ,  en  passant  par  quelques 
ouvertures  plus  étroites,  y  a  fait  un  chemin  de  dix  milles 
anglois.  C'est  dans  une  de  ces  cavernes  qu'on  vient  de 
découvrir  le  squelette  d'une  femme,  de  la  taille  de  six 
pieds.  Le  squelette  étoit  renfermé  dans  une  espèce  de 
cellule  de  quatre  dalles  calcaires  auxquelles  une  cinquième 
servoit  de  toit.  Les  genoux  étoient  plies  contre  la  poitrine. 
Le  crâne  portoit  une  espèce  de  couronne  ,  et  le  corps  étoit 
enveloppé  de  diverses  bandes  de  toile.  Celte  description 
rappelle  les  cromleighs  des  Celtes  et  le  monument  de 
Kiwick ,  en  Scanie ,  dont  on  trouve  une  gravure  dans  les 
Annales  des  Voyages. 

D'un  autre  côté,  les  journaux  américains  annonct^nt  la 
découverte  d'un  cimetière  sur  les  bords  de  l'Ouachita  dans 
lequel  on  a  trouvé  un  grand  nombre  de  squelettes  d'hommes 
d'un  âge  mûr,  ainsi  que  le  prouvoient  leurs  dents  ,  et  qui 
n'avoient  généralement  que  quatre  pieds  de  haut. 

C'est  dommage  que  les  Américains  mettent  si  peu  de 
précision  dans  leurs  observations.  Mais ,  puisqu'on  ne  peut 
nier  l'existence  des  Patagons  ni  celle  des  habitans  des  îles 
Lieou  Kieou,  nous  n'avons  aucun  droit  de  nier  qu'il  ait  pu 
exister  d'autres  races  d'une  taille  très-haute  ou  très-petite. 

Ile  Jean-Mayen. 

Le  capitaine  Scoresby  a  visité,  en  1817,  cette  île  située 
:^ur  la  côte  orientale  du  Groenland ,  entre  70°   49'   et 
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71°  8'  2o"  de  latlliule  boréale,  et  par  lo^  25'  48'^  à  8'  44' 
de  latitude  occidentale  de  Greenwicli.  C^étoit  au  mois 
d'août  j  tout  éloit  couvert  de  ueiges  et  de  glaces.  Entre  les 
deux  promontoires  du  sud-ouest  et  du  nord-est,  M.  Sco- 
resby  vit  trois  montagnes  de  glaces,  hautes  de  plus  de 
i,2oo  pieds,  et  qui  ressembloient  parfaitement  à  des  cata- 
ractes gelées.  Le  mont  Beerenberg  ,  couvert  d'une  coupole 
de  glace ,  a  6,84o  pieds  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer. 
Le  rivage  étoit  couvert  d'un  gravier  noir  qui  ressembloit  à 
de  la  poudre  à  canon  à  gros  grain ,  et  qui  se  composoit  d'un 
mélange  de  sable  ferrugineux,  d'olivine  et  d'augite.  On  vit 
par-ci  par-là  du  bois  flotté.  En  s'approcbant  des  mon- 
tagnes, le  capitaine  rencontra  des  masses  de  lave  roulée  , 
des  blocs  de  scbiste  argileux  qui  lui  paroissoient  avoir 
éprouvé  l'action  du  feu ,  et  des  masses  d'argile  rougeâtre 
endurcie  par  le  feu.  On  trouva,  jetées  par-dessus  le  sable  , 
des  roclies  d'une  forme  anguleuse  en  apparence  strati- 
fiées, et  dont  la  substance  de  la  nature  du  basalte  cellu- 
laire renfermoit  de  beaux  cristaux  d'olivine  et  d'augite  5 
d'autres  rochers  ressembloient  au  basalte  d'Andernach. 
Partout  M.  Scoresby  vit  des  traces  d'action  volcanique  ré- 
cente. Ayant  atteint  le  sommet  d'une  colline,  haute  de 
i,5oo  pieds,  il  découvrit  un  cratère  parfaitement  conservé , 
dont  la  profondeur  étoit  de  5  à  600  pieds  et  le  diamètre  de 
6  à  700  verges.  Le  fond  étoit  couvert  d'un  dépôt  de  terre 
d'alluvion  qui  formoit  une  plaine  elliptique,  longue  de 
4oo  pieds  sur  une  largeur  de  24o.  Le  pays  a  l'aspect  de  la 
nudité  la  plus  effrayante.  Parmi  un  très-petit  nombre  de 
plantes ,  on  remarque  le  rumex  di^ynus  ,  la  saxifraga  tri- 
cuspidata  j  Varenaria  peploJdes  ^  la  silène  acaulis  et  la 
draba  Jiirta.  On  aperçut  quelques  traces  d'ours  et  d'un 
autre  animal  qu'on  crut  être  un  renne.  Le  renard  bleu 
avoit  creusé  des  tanières  sur  le  rivage.  Il  ne  se  montra  que 
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des  oiseanx  aquatiques.  (  Mémoires  de  la  société  werne- 
rienne.  ) 

Il  est  remarquable  que  les  voyages  des  frères  Zenl 
placent  précisément  aux  environs  de  cette  île  leur  fameux 
monastère  de  Saint-Thomas ,  où  l'on  se  chauffoit  avec 
l'eau  de  sources  thermales  jaillissantes  au  pied  d'un  grand 
volcan. 

Population  des  Antilles. 

M.  Moreau  deJonnèsoL  présenté  à  l'académie  des  sciences, 
dont  il  est  correspondant,  un  3Iémoire  sur  la  population 
des  Antilles ,  où  il  apprécie  les  causes  et  la  mesure  de  l'aug- 
mentation ou  de  la  diminution  annuelles  de  chacune  des 
classes  qui  la  composent. 

D'après  des  données  oûlcielles,  il  estime  que  la  mortalité 
est  de  4  sur  i  oo  parmi  les  créoles  blancs  et  parmi  les  créoles 
de  couleur  affranchis^  et  de  3  seulement  parmi  les  créoles 
noirs  esclaves;  mais  c'est  toute  une  autre  proportion  pour 
les  arrivans.  Il  meurt  21  hommes  sur  100  dans  les  troupes 
angloises,  et  33  dans  les  françoises;  ce  que  l'anteur  attri- 
bue au  régime  mieux  entendu  des  premières.  Les  noirs  en- 
régimentés en  Afrique  par  les  Anglois,  et  transportés  aux 
Antilles,  ne  perdent  que  dans  la  proportion  de  3 7  pour  loo. 
Mais  les  esclaves  apportés  par  la  traite  perdent  jusqu'à  17- 
ce  qui,  comme  on  le  voit,  n'approche  pas  encore  de  la 
mortalité  des  Européens. 

La  reproduction  pour  les  blancs  est  de  3  pour  100,  et , 
pour  les  gens  de  couleur  libres,  de  4;  ce  qui  tient  aux 
nombreuses  cohabitations  des  blancs  avec  des  négresses 
et  des  mulâtresses;  mais,  parmi  les  esclaves,  il  ne  naît 
à  la  Martinique  que  2  enfans  sur  100  personnes.  Cette 
classe  diminueroit  donc  annuellement  de  i  sur  100.  La 
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diminution  seroît  du  double  à  la  Grenade,  selon   Col- 
qhoun. 

Mur  naturel  dans  la   Caroline  du  nord. 

M.  Palisot  de  Beauvois  a  entretenu  l'Académie  des 
Sciences  d'un  phénomène  géologique  assez  singulier 
qu'il  a  observé  dans  le  comté  de  Rowan ,  province  de 
la  Caroline  du  nord.  Au  milieu  d'une  colline  d^un  sable 
très-fin ,  entremêlé  de  petites  pierres  de  quartz  et  de  nom- 
Ijreuses  parcelles  de  mica  argenté ,  se  trouve  une  veine 
de  pierres  disposées  si  régulièrement,  que  les  habitans, 
qui  l'ont  remarquée  depuis  long-temps,  lui  donnent  le 
îiom  de  mur  naturel ,  et  que  des  naturalistes  ont  même 
prétendu  depuis  quelque  temps  que  c'étoit  un  véritable 
mur,  qui  pouvoit  avoir  été  construit,  à  des  époques  re- 
culées, par  quelque  peuple  aujourd'hui  inconnu.  Les  pierre© 
ont  généralement  quatre  arêtes  ,  sont  amindies  à  l'une  de 
leurs  extrémités ,  et  ont  une  petite  entaille  au-dessous  du 
sommet  :  elles  sont  rangées  horizontalement.  L'espèce  de 
mur  qu'elles  forment  a  environ  dix-huit  pouces  d'épais- 
seur; sa  hauteur,  à  l'endroit  où  il  est  à  découvert,  est  de 
six  à  neuf  pieds;  mais  on  l'a  suivi  en  creusant  jusqu'à  douze 
ou  dix-huit  pieds  dans  le  sol ,  et  on  a  déjà  reconnu  qu'il 
s'étend  à  plus  de  trois  cents  pieds  en  longueur.  Une  sorte 
de  ciment  argileux  remplit  les  intervalles  des  pierres  et 
les  enduit  à  l'extérieur,  et  chacune  d'elles  est  revêtue 
d'une  couche  de  terre  ocracée  et  sablonneuse. 

M.  de  Beauvois  en  a  rapporté  quelques-unes  qui,  exa- 
minées par  les  minéralogistes  de  l'Académie  ,  ont  offert  la 
plupart  des  caractères  des  basaltes;  mais  comme  il  n'a 
encore  été  observé  dans  les  Etats-Unis  aucune  trace  ni 
de  basaltes  ni  de  volcans,  et  comme  le  terrain  environ- 
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Hant  est  généralement  primitif,  il  seroit  possible  que  ce 
prétendu  mur  ne  fut  qu'une  roche  de  trapp ,  roche  am- 
phibohque  très-semblable  à  certains  basaltes. 

Figure  de  la  terre. 

On  avoit  assez  généralement  cru  ,  d'après  quelques  ex*;, 
périences  de  TVl.  le  marquis  de  la  Place .  que  ce  grand 
géomètre  inclinoit  à  regarder  le  sphéroïde  terrestre  comra» 
très-irrégulier,  et  notamment  qu'il  étoit  partisan  de  l'hy- 
pothèse d'après  laquelle  le  globe  seroit  composé  de  deux; 
hémisphères  inégaux,  partagés  par  l'équateur.  Il  paroît, 
par  un  mémoire  que  cet  illustre  savant  a  lu  à  l'Académie 
des  Sciences  ,  sur  la  loi  de  laijesanteur,  qu'il  ne  croit  pas 
à  de  grandes  irrégularités  dans  la  figure  du  sphéroïde. 

«  En  supposant,  dit-il ,  le  sphéroïde  terrestre  homogène 
et  de  la  même  densité  que  la  mer,  l'analyse  nous  conduit 
à  une  expression  très-simple  de  la  pesanteur  à  la  surface 
de  la  mer,  et  qui  offre  cela  de  remarquable  ;  savoir  :  que 
si  la  mer  est  de  même  densité  que  le  sphéroïde,  la  pesan- 
teur à  sa  surface  est  indépendante  de  sa  figure.  Pour  un 
point  quelconque  situé ,  soit  à  la  surface  de  la  mer,  soit  à 
celle  d'un  continent  ou  d'une  île ,  la  pesanteur  est  égale  à 
une  constante;,  plus  le  produit  du  carré  du  sinus  de  la 
latitude  par  cinq  quarts  du  rapport  de  la  force  centrifuge 
à  la  pesanteur  à  l'équateur,  moins  le  produit  de  la  pesan- 
teur à  l'équateur  par  la  moitié  de  la  hauteur  du  point  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  hauteur  que  l'on  peut 
déterminer  par  le  baromètre  ;  le  rayon  moyen  de  la  terre 
est  pris  pour  unité. 

Cette  loi  ne  s'accordaut  pas  avec  les  expériences  du 
pendule,  faites  dans  les  deux  hémisphères,  l'hypothèse 
de  l'homogénéité  est  donc  exclue  par  ces  expériences,  qui 
prouvent  de  plus,  ^ 


(   502    ) 

1.°  Que  la  densité  des  couclies  du  sphéroïde  terrestre 
croît  de  la  surface  au  centre  ; 

2.«  Que  ces  couches  sont,  à  très-peu  près^  régulière- 
ment disposées  autour  du  centre  de  gravité  de  la  terre  j 

3.0  Que  la  surface  de  ce  sphéroïde ,  dont  la  mer  re- 
couvre une  partie ,  a  une  figure  peu  différente  de  celle 
qu'elle  prendfoit  en  vertu  des  lois  de  l'équilibre,  si  elle 
devenoit  fluide; 

4.0  Que  la  profondeur  de  la  mer  est  une  petite  fraction 
de  la  différence  des  deux  axes  de  la  terre  ; 

5.°  Que  les  irrégularités  de  la  terre  et  les  causes  qui 
troublent  sa  surface  ont  peu  de  profondeur  ; 

6."  Enfin,  que  la  terre  entière  a  été  primitivement 
fluide. 

«  Ces  résultats  de  l'analyse  et  de  l'expérience  semblent 
devoir  être  placés  dans  le  petit  nombre  des  vérités  que 
nous  offre  la  géologie.  « 

Marais-Poniins. 

Un  de  nos  plus  habiles  ingénieurs,  M.  de  Prony ,  a  fatt 
paroitre,  il  y  a  peu  de  mois,  un  ouvrage  intitulé  Des  Ma- 
rais-Pontins^  et  qui  intéresse  à  beaucoup  d'égards  la  géo- 
graphie physique  et  mathématique. 

Dès  l'an  442  de  Rome,  époque  de  la  construction  de  la 
voie  Appia,  le  sol  pontin  étoit  en  état  de  marais.  Envi- 
ron cent  cinquante  ans  après  ,  Cornélius  Cethegus  en 
entreprit  le  dessèchement.  Ces  travaux  furent  ensuite 
négligés  jusqu'à  la  dictature  de  Jules-César  ,  dont  les 
vastes  projets  furent  interrompus  par  sa  mort.  Le  dessè- 
chement opéré  par  Auguste  n'est  mentionné  que  par  des 
scholiastes,  mais  plusieurs  passages  de  Pline  semblent 
prouver  qu'il  n'avoit  eu  que  des  résultats  partiels.  On 
contiuuoit;  sous  Vespasien^  à  y  faire  des  semées  de  la 
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plante  Athiopide  ,   qui  devoit,  dit  Pline,  dessécher  Ces 
marais.  Trajaa  et  ses  successeurs  s'occupèrent  beaucoup  de 
la  voie  Appia   et   fort  peu  des  Marais-Ponlins.  Théodoric 
en  confia  le  dessèchement  à  Décius.  Léon  X  et  Sixte- 
Quint  firent  exécuter  des  travaux  dignes  d'être  cités  j  mais 
rien  ne  se  peut  comparer  aux  travaux  exécutés  de   1777 
à  1796 ,  sous  le  pontificat  de  Pie  YI,  qui  y  dépensa  9  mil- 
lions de  francs.  Malheureusement,  les  projets  étoient  éta- 
blis sur  des  vues  systématiques,  très-spécieuses  et  très- 
séduisantes,  bonnes  à  beaucoup  d'égards,  mais  qui ,  trop 
généralisées,  ont  eu  de  funestes  conséquences-  en  sorte 
que  ces  travaux,  considérés  sous  le  point  de  vue  hydrau- 
lique, n'offrent  que  de  grandes  ébauches,  dans  lesquelles 
même  on  avoit  entièrement   négligé  des   parties   d'une 
haute  importance,  qu'alors  on  jugeoit  inutiles. 

Selon  M.  de  Prony,  on  s'est  assuré,  par  des  sondes,  que 
la  mer  a  baigné  le  pied  des  montagnes  qui  limitent  les 
côtes  orientales  et  septentrionales  des  Marais- Pontins. 
«  L'ensemble  des  phénomènes  qui  ont  concouru  à  la  for- 
«  mation  de  ces  marais  présente  à  l'esprit  ,  d'une  part , 
«  des  fleuves  et  des  torrens  tombant  dans  le  golfe  antique 
«  que  couvroient  les  îles  de  Circé,  de  Zanoni  et  Ponza  j 
((  d'un  autre  côté,  la  mer  formant  deux  bandes  de  dunes 
«  dont  la  plus  récente  a  fini  par  fermer  la  communication 
((  de  la  mer  avec  le  golfe  intérieur.  » 

Cette  hypothèse  de  M.  de  Prony  nous  paroît  exagérée. 
Le  golfe  qu'il  suppose  n'étoit  ^probablement  qu'une  suite 
de  lagunes ,  resserrées  entre  des  îles  et  des  langues  de  terre. 
C'est  tout  ce  qu'on  peut  conclure  du  passage  011  Pline  parle 
des  traditons  qui  faisoient  une  île  du  promontoire  de  Circé. 
Mais  dans  ce  même  passage  le  consul  Mucien  est  cité 
comme  témoin  de  l'existence  de  vingt-trois  villes  dans  les 
Marais-Poulins.    On  paurroit  fonder  sur  ce  témoignage 
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une  hypothèse  d'après  laquelle  ces  marais  ne  se  seroîeht 
formés  que  postérieurement  à  l'époque  florissante  des 
Yolsques. 

Le  moyen  principal  de  dessèchement  ne  peut  être  qu'un 
bon  système  de  canaux  d'écoulement.  Pour  établir  ce  sys- 
tème, ilfalloit  se  procurer  un  plan  exact  du  terrain  ,  de 
ses  déclivités,  de  ses  rivières,  de  ses  torrens;  de  la  quan- 
tité de  pluie  qu'il  reçoit  annuellement ,  et  de  celle  qu'il 
rend  par  l'évaporation.   Ce  travail  étoit  loin  d'être  com- 
plet;   M.   de    Prony  a   commencé  par  y  ajouter  ce  qu'il 
laissoit  encore  à  désirer  :  au  moyen  de  trois  signaux  placés, 
à  des  distances  connues ,  sur  une  même  ligne  droite  ,  il 
a  déterminé  de  la  manière  la  plus  expéditive  tous  les  points 
desquels  il  pouvoit  observer  ces  trois  signaux.  Il  a  réduit 
ce  problème  curieux  en  formules  générales  et  commodes. 
C'est  ainsi  qu'en  réunissant  aux  différentes  pièces  qui 
lui  ont  été  communiquées  les  résultats  de  ses  opérations 
géodésiques,  et  des  observations  qu'il  a  faites  pendant  son 
séjour  dans  les  Marais-Pontins,  et  ceux  des  nivellemens, 
des   sondes   et  autres  travaux  exécutés   à   sa  prière  par 
1-babiIe   ingénieur  M.   Scaccia,  l'auteur  a  pu    se    pro- 
curer ,  pour  ses  projets  de  dessèchement,  un  système  de 
données  et  de  matériaux  beaucoup  plus  complets  que  ceux 
d'après  lesquels  on  avoit  établi  les  projets  précédens.  Les 
progrès  récens  de  la  science  des  eaux  courantes  luifour- 
nissoient  encore  des  moyens  que  n'avoient  pas   eus  ses 
prédécesseurs.  Par  l'asseiiiblage  de  tous  ces  moyens,  il  a 
pu  former  un  plan  qui  pourra  satisfaire  aux  diverses  con- 
ditions que  comporte  ce  célèbre  problème. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  sections.  La  première 
comprend  la  description  et  la  mesure  du  bassin  pontin  ; 
la  seconde,  l'état  où  se  trouvoient  les  Marais  avant  les 
travaux  ordonnés  par  Pie  VL  Dans  la  troisième,  on  trouve 
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la  description  de  leur  état  actuel ,  et  l'analyse  des  diffé- 
rens  projets  formés  avant  i8ii.  Enfin,  la  quatrième  ren- 
ferme les  vues  particulières  de  l'auteur ,  et  ses  projets 
pour  la  bonification  ultérieure  des  Marais-Pontins.  Dans 
toutes  on  voit  une  foule  de  tableaux  curieux  et  instructifs, 
dans  lesquels  on  a  rassemblé  tous  les  résultats  des  obser- 
vations et  des  calculs.  On  sent  qu'il  nous  est  impossible 
d'en  faire  aucune  analyse.  Nous  prendrons  seulement  la 
valeur  de  l'ancien  pied  romain^  déduit  de  la  distance 
des  bornes  milliaires  42  et  46,  les  seules  qui  n'eussent  pas 
été  renversées  et  déplacées  sur  la  voie  Appia.  Cette  valeur 
est  de  0^-294,246,  ou  de  10°  io'So44  de  l'ancien  pied 
de  Paris.  Nous  ne  douions  pas  de  l'exactitude  de  M.  de 
Prony,  mais  nous  ferons  observer  que  celle  mesure  ne 
doit  pas  être  censée  décisive ,  tant  qu'on  n'aura  pas  ex- 
pliqué pourquoi  le  pied  romain,  dans  tous  les  édifices  an- 
térieurs à  Titus,  est  de  10  pouces  11  lignes. 

Dans  la  sixième  section,  qui  est  la  plus  étendue ,  et  qui 
est  plus  spécialement  l'application  des  tbéories  hydrauli- 
ques, on  remarquera  les  conséquences  fâcheuses  des  dé- 
frichemens,  des  détails  curieux  sur  l'état  actuel  du  Pô, 
qui ,  par  les  attérissemens  qu'il  forme  à  son  embouchure, 
gagne  sur  la  mer  70  mètres  par  an,  au  lieu  de  25  qu'il 
gagnoit  annuellement  sur  la  mer,  entre  les  douzième  et 
dix-septième  siècles ,  sur  les  attérissemens  du  Tibre  ;  enfin 
sur  les  effets  contraires  produits  par  les  eaux  de  la  mer 
sur  la  côte  qui  s'étend  d'Anzo  à  Astura. 

Le  résumé  général  de  cet  immense  travail  offre  cette 
conséquence  importante  :  la  possibilité  de  renfermer  dans 
des  canaux  réguliers  toutes  les  eaux  qui  inondent  ce  sol 
infortuné  ,  et  de  leur  donner  une  issue  libre  et  facile  à 
la  mer.  Le  dessèchement  complet  étant  supposé  opéré  par 
les  mesures  indiquées,  l'entretien  du  sol  en  parfaite  cul-; 
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tiire  ne  seroit  ni  difficile  ni  dispendieux;  mais  il  devroit 
être  suivi  avec  une  vigilance  extrême. 

On  ne  peut  aujourd'hui  prévoir  avec  beaucoup  de  cer- 
titude ce  qui  résultera  de  tant  de  recherches  pour  l'assai- 
nissement et  la  prospérité  de  la  Campagne  de  Rome  : 
l'auteur  a  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  ;  et  son  travail 
offrira ,  du  moins  aux  jeunes  ingénieurs,  un  exemple  utile 
de  la  combinaison  de  la  théorie  avec  l'expérience  pour 
composer  le  projet  d'un  grand  dessèchement. 


Voyage  de  M.  Mollien  aux  sources  de  la  Gambie  y  etc. 

Plusieurs  journaux  avoient  dit  qu'un  jeune  François, 
M.  Mollien ,  neveu  du  pair  de  France  du  même  nom ,  étoit 
arrivé  à  Tombouctou.  Nous  pouvons  rectifier  d'une  manière 
authentique  cet  article  erroné  ,  fondé  sur  une  confusion 
de  noms. 

M.  Mollien^  âgé  de  20  à  22  ans,  a  parcouru,  l'année 
passée^^les  régions  arrosées  par  la  Gambie  et  le  Rio-Grande; 
il  a  reconnu  les  sources  de  ces  deux  rivières  importantes  ; 
il  a  pénétré  jusqu'à  la  ville  de  Timbou  ou  Tiembo,  capitale 
des  Foulahs  méridionaux,  ville  tout-à-fait  distincte  de  Tom- 
bouctou qui  en  est 5  éloigné  de  3  à  4oo  lieues.  Il  croit  aussi 
avoir  découvert  la  véritable  source  du  Sénégal  qui  seroit 
plus  au  midi  qu'on  ne  l'avoit  pensé.  Après  avoir  bravé 
tous  les  dangers  et  tous  les  désagrémens  inséparables  d'un 
voyage  au  milieu  des  nations  barbares ,  notre  jeune  et 
courageux  compatriote  est  revenu  par  les  îles  Bissagos  à 
la  colonie  du  Sénégal  j  il  est  arrivé  à  Pile  Saint-Louis 
le  i5  janvier. 

Nous  espérons  sous  peu  donner  des  détails  plus  amples 
sur  les  travaux  de  cet  intéressant  voyageur. 

FIN. 
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